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On  a  demandé  une  nouvelle  édition  de  la  Vie  de 
Monseigneur  Forcade.  Nous  ne  pouvons  différer  plus 
longtemps  de  répondre  à  ce  désir.  C'est  pour  nous 
un  devoir  de  gratitude,  en  même  temps  qu'une  joie 
du  cœur,  après  l'accueil  si  flatteur  fait  à  ces  pages 
aussitôt  leur  apparition. 

*  Mais  en  prése;itant  au  public  cet  ouvrage  sous 
un  format  plus  modeste  ,  nous  y  ajoutons  une 
intention. 

Monseigneur  Forcade  avait  approuvé  la  pensée 
de  vulgariser  la  connaissance  de  nos  gloires  diocé- 
saines par  la  publication  d'une  humble  collection, 
sous  le  titre  de  la  Sainte  Eglise  d'Aix  et  Arles  ;  et  il  en 
avait  béni  les  premiers  essais.  Si  cette  idée  parait 
juste  et  utile,  elle  fera  lentement  et  sûrement  son 
chemin  ;  d'autres  compléteront  après  nous  une  œu- 
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vre  qui  demande  du  travail  et  du  temps,  précisé- 
ment parce  qu'elle  doit  être  simple  et  concise,  pour 
mettre  à  la  portée  de  tous  ce  qui  semble  n'être 
l'apanage  que  des  érudits. 

C'est  donc  une  pierre  que  nous  ajoutons  à  ce 
monument  populaire  de  nos  traditions  locales,  en 
donnant  à  ce  volume  la  forme  qu'elle  revêt  dans 
cette  nouvelle  édition. 

Mars  1889. 
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APPROBATION  DE  L'ORDINAIRE 


IiSTTRE 

De  S.  G.  Monseigneur  GOUTHE-SOULkRD 

Archevêque  d*Aix,  Arles  et  Embrun 


ARCHEVÊCHÉ  Aix,  le  22  décembre  1886. 

D'AIX 

ARLES  ET  EMBRUN 

Mon  bien  cher  Chanoine  , 

Avant  de  vous  remercier  de  votre  Vie  de  Monseigneur 
Porcade,  j'ai  voulu  la  lire  d'un  bout  à  l'autre.  Elle  m'a 
vivement  intéressé  et  édifié. 

En  historien  fidèle  et  très  autorisé,  vous  avez  reproduit 
les  traits  du  pieux  archevêque.  Nous  le  retrouvons  tel  que 
nous  le  connaissions  et  l'admirions,  courageux,  dévoué, 
mettant  le  devoir  avant  toutes  considérations  humaines,  se 
dépensant  en  détail,  jusqu'au  moment  où  il  succombe,  vic- 
time de  sa  charité,  au  chevet  des  cholériques. 

Les  nombreux  amis  de  Monseigneur  Forcade  vous  liront 
avec  plaisir  et  profit  pour  leur  âme.  En  perpétuant  ses  ver- 
tus, vous  continuerez  le  bien  quMl  a  fait  au  Japon,  à  la 
Guadeloupe,  à  Nevers  et  dans  notre  cher  diocèse  d'Aix.  Il 
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parlera  encore  du  fond  de  son  tombeau  à  ceux  qui  sont 
loin,  ad  insulas  longe,  et  à  ceux  qui  sont  près,  et  iis  qui 
prope. 

Celle  vie  restera  comme  un  exemple  et  un  encouragement 
pour  ses  successeurs  et  en  particulier  pour  celui  qui  a  reçu 
la  mission  immédiate  et  difficile  de  continuer  son  œuvre. 

Recevez,  bien  cher  Monsieur  le  Chanoine,  mes  senti- 
ments tout  dévoués  et  affeclueux  en  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

t  XAVIER, 

Archevêque  d'Aix. 


M»     raOe»     <■ 
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Introduction 


Le  12  septembre  1885,  une  grande  existence 
épiscopale  s'éteignait  ;  et  le  monde,  qui  cherche  à  se 
convaincre  qu'il  ne  croit  plus  en  Dieu»  s*émouvait  en 
apprenant  comment  sait  mourir  un  homme  de  Dieu, 
un  évêqae  !  M^  Forcade  était  allé  au  chevet  des  cho- 
lériques de  son  diocèse,  et  victime  de  son  devoir  et 
de  sa  charité,  il  était  mort  du  choléra. 

C'est  la  vie  de  cet  évêque  que  nous  voulons 
écrire. 

La  matière  en  est  tellement  abondante,  qu'il  nous 
faudra  passer  rapidement  sur  bien  des  détails  secon- 
daires et  en  négliger  même  un  certain  nombre. 

Cette  nécessité  d'une  sage  élimination  n'est  pas 
notre  unique  souci.  Il  faudrait  une  plume  autrement 
autorisée  que  la  nôtre,  pour  montrer  dignement  cet 
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VI  INTRODUCTION. 

apôtre,  k  la  suite  de  S.  Paul  dont  il  eut  les  hardies- 
ses et  la  droiture,  parcourant  sa  carrière  dans  des 
labeurs  sans  nombre,  et  comme  lui,  endurant  une 
longue  captivité  et  des  souffrances  intolérables  ^  —  Si 
la  c  langue  injuste  i  et  la  plume  mensongère  sont 
les  seules  verges  qui  l'aient  frappé,  il  a  été  du  moius 
une  fois  lapidé  ^.  Souvent  en  course,  il  s'est  exposé  à 
mille  dangers  :  dangers  des  voleurs,  dangers  au  milieu 
de  la  gentUité,  dangers  dans  la  cité,  dangers  dans  la 
solitude,  dangers  sur  fner^  enfin,  en  de  périlleuses 
navigations  où  nous  pourrons  relever  des  traits  de  la 
plus  frappante  ressemblance  avec  les  pérégrinations 
du  grand  apôtre.  —  Qui  pourrait  nier  qu'il  n'ait 
vécu  au  milieu  de  la  plus  constante  solUcitude  pour  les 
diverses  Eglises  ^  confiées  a  sa  houlette  pastorale  ?  — 
Qui  niera  surtout  qu'il  se  soit  fait  infirme  avec  les 
infirmes  ^  ? 

Pour  raconter  ces  choses,  nous  sommes  égale- 


1  In  laboribusplurimus,incorceribusabundanlius(!2Cor. 
XI,  23). 

*  Ter  virgis  csesus  sum,  semel  lapidatus  sum  (Ibid,,  25). 
3  In  itineribus  sa;pe...,  periculis  latronum...,  periculisex 

gennbus,  periculis  in  civitate,  periculis  in  solitudine,  peri- 
culis in  mari  (Ibid.,  26). 

*  Sollicitudo  omnium  Ecclesiarum  (Ibid.,  28). 

"^  Quis  infirmatur  et  ego  non  infirmer  ?  (Ibid..  29). 
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ment  en  présence  de  difficultés,  sur  lesquelles  nous 
ne  DOQS  faisoDs  aucune  illusion. 

Dès  que  l'on  a  connu  notre  dessein,  on  a  dit  que 
nous  ne  serions  pas  impartial.  Nous  voulons  ne 
point  justifier  cette  appréhension.  Nous  serons  histo- 
rien et  non  panégyriste.  Nous  dirons  loyalement  le 
fort  et  le  faible  de  cet  évoque  ;  avec  d'autant  plus  de 
liberté  que  nul  ne  saurait  douter  des  sentiments  de 
notre  cœur.  Mais  ce  cœur,  nous  voulons  le  contenir 
et  imposer  silence  même  à  ses  hyperboles,  car  ce 
livre  sera  moins  une  œuvre  de  piété  filiale  qu'une 
œuvre  de  justice. 

Une  autre  délicatesse  se  dresse  comme  un  obsta* 
de  devant  nous.  11  n'est  pas  commode  de  dire  l'his- 
toire de  son  temps  à  ses  contemporains.  Mais  nous 
espérons  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  ne  pas  ou- 
blier que  la  Charité  est  sœur  de  la  Vérité  ;  et,  pour 
rester  fidèle  en  même  temps  à  l'une  et  a  l'autre, 
nous  irons  jusqu'à  taire  des  noms  propres  que  nous 
ne  pourrions  louer,  toutes  les  fois  du  moins  que 
cette  précaution  ne  devra  point  paraître  trop  pué- 
rile. —  Que  le  lecteur  se  rassure,  du  reste  :  la  dis- 
crétion sera  notre  règle  ;  et  Dieu  sait  que  nous 
n'avons  rien  tant  à  cœur  que  d'éviter,  dans  des  ques- 
tions brûlantes,  tout  ce  qui  pourrait  légitimement 
irriter  des  susceptibilités  ou  blesser  qui  que  ce  soit. 
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VUI  INTRODOCTION. 

Nous  déposons  ces  pages  aux  pieds  du  très  illus- 
tre et  très  glorieux  successeur  de  Pierre,  N.  S.  Père 
le  Pape  Léon  XIII;  nous  acceptons  et  faisons  ici 
toutes  les  réserves  que  la  Sainte  Eglise  demande  à 
tous  ceux  qui  tiennent  la  plume.  Notre  soumission 
entière,  absolue  et  toute  cordiale  au  Siège  apostoli- 
que est  pour  nous  un  principe  inébranlable,  le  plus 
sûr  et  le  plus  aimé.  Nous  le  tenons  de  celui-là  même 
dont  nous  allons  dire  la  vie,  et  Dieu  aidant,  nous  ne 
le  trahirons  jamais. 
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Il  ne  nous  est  pas  possible  de  publier  ici  tontes 
les  lettres  que  NN.  SS.  les  Evêques  ont  daigné 
adresser  a  l'auteur.  Mais  celles  qui  suivent  ont,  h 
des  titres  divers  faciles  à  saisir,  un  droit  spécial  h 
prendre  place  en  tête  de  ce  volume. 

ARCHEVÊCHÉ  Biskra,  le  ^^  décembre  1886, 

DK 

carthage 

Mon  cher  Abrê  , 

J'ai  reçu  et  lu  déjà,  presque  en  entier,  voire  Vie  du 
regretté  M*'  Forcade.  Voire  cœur  de  fils  et  de  prêtre  vous  a 
dignement  inspiré.  Ce  livre  honore,  en  la  faisant  connaître, 
la  vertu  du  Pontife  qui  fut  votre  père  ;  et  ce  que  vous  dites 
des  circonstances  de  sa  fin  héroïque  touchera  tous  les 
cœurs. 

Je  souhaite  que  votre  œuvre  soit  lue  ;  car  elle  fera  certai- 
nement du  bien. 

Croyez,  mon  cher  Abbé,  à  tous  mes  sentiments  dévoués 
en  Notre  Seigneur. 

i  Ch.  Cardinal  LAVIGERIE 
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ARCBEVÊCHÉ  Avigmn,  le  16  janvier  1887. 

D'AVIGNON 

BiBN  CHER  Abbé  , 

J*aurai8  voulu  être  des  premiers  à  vous  envoyer  mes  féli- 
cilalions  et  mes  remerciements  au  sujet  de  votre  belle  Vie 
de  Monseigneur  For  code  :  des  circonstances  ne  me  Font 
pas  permis,  et  je  vous  prie  d'excuser  un  retard  que  nul  ne 
regrette  plus  que  moi. 

Aujourd'hui  enfin,  bien  cher  Abbé,  je  viens  vous  dire  ce 
que  je  pense  de  votre  livre. 

Vous  l'avez  écrit  avec  un  talent  qui  ne  m'a  point  surpris, 
avec  une  sagesse  que  j'ai  admirée,  avec  un  cœur  que  je  con- 
naissais déjà. 

Dans  ces  pages  pleines  du  plus  grand  intérêt,  vous  faites 
revivre  celui  qui  fut  votre  père,  et  que  j'étais  heureux  ei 
fier  de  considérer  comme  le  mien.  C*est  bien  lui,  avec  sa 
droiture  et  sa  franchise,  son  cœur  et  son  dévouement. 

On  le  reconnaît  à  chaque  ligne  en  vous  lisant,  et  on  se 
prend,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  à  l'aimer,  à  l'ad- 
mirer davantage,  à  regretter  plus  amèrement  que  Dieu, 
dont  les  desseins  sont  impénétrables,  ne  l'ait  pas  laissé  plus 
longtemps  parmi  nous  pour  nous  montrer  la  voie  et  être 
notre  modèle. 

Sa  carrière,  sans  doute,  a  été  bien  remplie,  et  comme 
Saint  Paul,  auquel  vous  l'avez  si  justement  comparé,  il  a 
pu  dire  à  Theure  où,  victime  et  martyr  de  sa  charité,  il 
allait  recevoir  de  la  main  du  juste  rémunérateur  la  palme 
du  triomphe  :  Bonum  certamen  cerlavi, 
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Sous  rinfluence  du  charme  particulier  qu'il  avait  pour 
moi,  j'ai  lu  votre  livre,  bien  cher  Abbé,  avec  une  émotion 
que  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre.  Je  reviendrai 
souvent  à  celte  pieuse  lecture  avec  l'affection  d'un  ami  qui  y 
trouve  la  consécration  de  ses  meilleurs  souvenirs^  avec  le 
recueillement  plein  de  vénération  d'un  frère  dans  l'apos- 
tolat qui  y  recueillera  toujours  ses  plus  nobles  exemples  et 
ses  plus  entraînantes  leçons. 

Vous  avez  fait  une  bonne  el  belle  œuvre,  je  vous  en  féli- 
cite et  je  vous  en  remercie  de  tout  cœur. 

Veuillez  agréer,  bien  cher  Abbé,  l'assurance  do  mon  plus 
affectueux  dévouement  en  Notre  Seigneur. 

t  ANGE, 

Archcvôqne  d'Avignon. 


ÉVÈCHÉ  Marseille,  le  17  décembre  1886. 

j^j,  (En  la  fête  du  martyre  de  5^.  Lazare). 

marseille 

Mon  cher  Chanoine  , 

Vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  la  Vie  de  Monseigneur 
Forcade,  archevêque  d'Aix,  Arles  et  Embrun.  Je  Tai  lue 
d'un  seul  trait  ;  c'est  vous  dire  la  satisfaction  que  j'y  ai 
trouvée.  Tout  m'entraînait,  le  vif  intérêt  du  sujet  el  le 
talent  de  l'auteur.  Je  reconnaissais  parfaitement  dans  votre 
excellent  livre  celui  que  nous  a  prématurément  enlevé  l'hé- 
roïsme de  sa  charité  :  c'est  bien  sa  parole  franche  et  loyale, 
sortant  d'un  cœur  ennemi  de  tout  arlilice  ;  c'est  son  carac- 
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tére  ferme,  courageux,  allant  droit  au  but  ;  c'est  surtout  sou 
â:ne  sacerdotale,  vigoureusement  trempée,  qui  n'a  jamais  su 
faiblir  devant  le  devoir  et  qui  a  dépensé  toutes  ses  énergies 
pour  la  défense  des  droits  de  l'Eglise  et  de  son  Chef 
auguste. 

Mais,  laissez-moi  vous  le  dire,  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
intéressant  et  aussi  le  plus  instructif,  c'est  le  récit  des 
années  qu'a  passées  M"  Forcade  dans  l'Extrême-Orient  et 
surtout  de  la  captivité  qu'il  a  soufferte  au  Japon  pour  la 
cause  de  la  Foi.  On  comprend  bien  mieux  la  sainte  édifica- 
tion de  sa  vie  épiscopale,  quand  on  voit  au  prix  de  quels 
sacrifices,  si  généreusement  acceptés  et  si  allègrement  sup- 
portés, il  s'est  formé,  dans  ces  missions  lointaines,  aux  plus 
hautes  vertus  sacertodales. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  cette  Vie  ait  beaucoup  de  lec- 
teurs, surtout  dans  le  clergé.  Nous  avons  besoin  plus  quo 
jamais,  à  l'heure  présente,  de  nobles  et  fermes  cœurs  dans 
le  sacerdoce.  Les  jeunes  prêtres  que  la  Providence  appelle 
au  service  de  l'Eglise  lui  doivent,  pour  répondre  dignement 
à  leur  mission,  avec  le  zèle  et  le  dévouement,  l'édification 
d'une  vie  sans  reproche.  Ils  apprendront  de  notre  saint 
archevêque  que  ces  vertus  ne  s'acquièrent  que  par  l'habi- 
tude contractée,  dès  le  début,  d'une  régularité  parfaite  et 
d'un  esprit  de  sacrifice  prêt  à  toute  épreuve. 

Veuillez  agréer,  cher  Chanoine,  aNCC  mes  félicitations,  la 
nouvelle  expression  de  mon  affectueux  dévouement  en 
Notre  Seigneur. 

t  LOUIS, 
Evéque  de  Marseille. 
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ÉVÊCHÉ  Grenoble,  le  22  décembre  1886. 


DE 

GRENOBLE 


Cher  Monsieur  Marbot, 

Monseigneur  Forcade,  qui  vous  a  aimé  dès  voiro  enfance, 
a  trouvé  en  vous  un  fils,  plus  tard  un  secrétaire,  un  vicaire 
général,  un  ami  et  un  aide  selon  son  cœur,  jusqu'à  l'heure 
de  sa  mort.  Y  avait-il  quelqu'un  qui  put  mieux  que  vous 
devenir  son  historien  ? 

Créole  de  la  Martinique,  formé  par  votre  excellent  père, 
que  j'ai  eu  Thonneur  de  connaître  à  Tile  Bourbon  officier 
supérieur  du  Commissariat  de  la  Marine,  où  il  a  laissé  des 
traces  profondes  de  son  savoir  administratif  et  de  sa  foi, 
vous  n'avez  eu  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  apprendre  à  con- 
naître le  milieu  où  s'est  écoulée  la  vie  de  M*'  Forcade,  ainsi 
que  la  vôtre,  jusqu'à  présent. 

Aussi  vous  a-l-il  été  facile  de  peindre  avec  une  vérité 
d'ensemble  et  de  détails  que  tous  vos  lecteurs  admireront, 
le  jeune  missionnaire  Augustin  Forcade  partant  seul  pour  le 
Japon,  qu'il  veut  évangélisor,  et  se  faisant  jeter  par  l'amiral 
Cécille  du  bord  de  la  Cléopàtre  sur  le  rivage  de  Liéou- 
KiéoUy  avec  un  catéchiste,  au  milieu  d'une  population  à 
demi  sauvage,  et  dans  un  pays  où  tout  lui  est  inconnu, 
même  la  langue. 

Les  pages  de  votre  chapitre  Chine  et  Japon  mettent  en 
pleine  lumière  l'âme  de  M*'  Forcade  :  sa  foi  vive,  sa  piété 
tendre,  son  audace  et  sa  volonté  énergique  à  poursuivre  un 
plan  largement  conçu,  qui  avait  pour  molûle  le  désir  de  la 
gloire  de  Dieu,  et  pour  but  le  triomphe  de  la  vérité  catboli-. 
que  au  Japon  et  au  delà. 
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C'est  dans  ce  récil  si  plein  de  choses  et  où  apparaissent 
tant  de  personnages  divers,  surtout  de  notre  marine  et  de 
notre  clergé,  que  Ton  voit  à  découvert  la  main  de  la  divine 
Providence  se  servant  de  la  France  pour  porter  Jésus-Christ 
et  sa  doctrine  aux  rivages  de  ce  magnifique  Orient  généra- 
lement encore  plongé  dans  la  nuit  de  Terreur.  Notre  patrie 
demeure,  là,  fidèle  encore  à  sa  noble  mission,  et  ce  sera 
pour  révoque  de  Samos  un  éternel  honneur  d'avoir  si  vail- 
lamment, dans  cette  voie,  marché  en  avant  jusqu'à  ce  que 
ses  forces  physiques  fussent  épuisées. 

Vous  avez  dit,  cher  ami,  ce  qu'il  a  été  à  la  Guadeloupe  : 
administrateur  éclairé,  énergique,  dévoué  corps  et  âme  à  ce 
diocèse  naissant. Tel  aussi  apparail-il  à  Nevers  et  à  Aix. 

Il  nous  a  été  donné  de  rencontrer  plus  d'une  fois  dans 
notre  vie  ce  vénérable  prélat,  qui  nous  honorait  de  son 
amitié.  Nous  aimions  à  le  revoir  avec  son  attitude  calme 
et  forte,  qui  était  bien  celle  d'un  soldat  de  Jésus-Christ, 
habitué  dès  longtemps  à  lutter  en  Orient  pour  l'Eglise.  Il 
n'entendait  pas  qu'on  attaquât  la  cause  de  son  Maître  sans 
qu'il  lui  fût  permis  de  la  défendre.  Chez  lui,  celte  ardeur 
était  unie  à  une  bonté  de  cœur  que  révélait  son  beau  sou- 
rire, et  qui  ne  se  lassait  jamais  d'obliger  personne.  Elle  en 
faisait  le  pasteur  infatigable  de  toutes  ses  ouailles  sans  dis- 
tinction. 

Aimé  et  recherché  des  grands  qui  l'avaient  connu,  il  se 
plaisait  surtout  auprès  des  petits  et  des  pauvres  :  Tel  nous 
l'avons  vu,  tel  vous  l'avez  peint. 

Toujours  jeune,  son  âme  rêvait  encore  naguère  des  con- 
trées de  l'Orient,  et  si  Pie  IX  ou  Léon  XIII  qui  l'honoraient 
de  leur  auguste  amitié,  lui  avaient  fait  un  signe  en  lui  indi- 
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quant  la  Chine  ou  lo  Japon^  lo  lendemain  Marseille  et  la 
mer  l'eussent  revu,  cel  évoque  missionnaire,  s'en  retour- 
nant joyeux  aux  plages  lointaines  où  son  cœur  vivait  encore. 

JHeu  arrêta  ces  élans  et  couronna  cette  grande  vie  par  le 
martyre  de  la  charité,  au  chevet  des  cholériques.  Il  tomba 
conime  le  héros  sur  son  champ  de  bataille,  entre  les  bras 
de  Dieu  et  de  ses  amis  ;  il  expira  en  redisant  des  noms 
aimés,  adorés  de  son  cœur  d'apôtre  :  Jésus,  Marie,  Joseph, 
qui  étaient  sa  vie. 

Vous,  cher  ami,  vous  lui  avez  fermé  les  yeux  et  votre 
ouvrage  est  la  couronne  que  votre  main  filiale  a  déposée  sur 
son  cercueil.  Elle  aura  des  parfums  célestes  pour  les  âmes 
chrétiennes,  des  lumières  pour  le  clergé  et  Tépiscopat  lui- 
même,  des  gloires  pour  l'Eglise,  et  pour  vous  les  bénédic- 
tions que  porte  avec  soi  la  piété  filiale.  Si  les  hommes  vous 
oublient  au  poste  que  garde  avec  amour  votre  humilité^ 
Dieu,  pour  qui  vous  avez  combattu  avec  votre  père,  saura 
s'en  souvenir  un  jour  ! 

Tout  vôtre,  cher  ami,  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

t  AMAND  JOSEPH, 

Evéque  de  Grenoble. 


É  V  È  C  H  É  Autun,  le  5  janvier  1 88 7. 

DALTL'N 

Chsr  Monsibor  l'Abbé, 

Malgré  les  occupations  multipliées  d'une  fin  et  d'un  com- 
mencement d'année,  j'ai  voulu  lire  sans  retard  le  volume 
que  vous  avez  composé  à  la  mémoire  de  M*'  Forcade. 

C'est  une  biographie  pleine  de  mouvement  et  de  variété^ 
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avec  laquelle  on  fait  pour  ainsi  dire  le  tour  du  monde^  en 
suivant  parloui  le  drapeau  de  la  croix  de  Jésus-Glirisi,  porté 
par  un  infatigable  apôtre.  Tout  en  vous  montrant  véridiqiie 
et  impartial  comme  doit  Tôtre  un  historien,  vous  avez  pu 
donner  libre  carrière  aux  sentiments  de  votre  piété  filiak». 
D'un  bout  à  Tautre  de  l'ouvrage,  elle  inspire  et  anime  le 
récit,  et  on  s'aperçoit  bien  que  Fauteur  redit  la  vie  labo- 
rieuse et  la  glorieuse  mort  d'un  père  tendrement  aimé. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  citer  deux  fois  en 
témoignage  et  vous  avez  encadré  dans  votre  livre  des  cita- 
tions du  discours  que  ]e  prononçais  à  Lyon  le  25  juillet. 
Vous  n'ignorez  pas  que  plus  d'une  fois  le  vénérable  arche- 
vêque m'avait  donné  des  marques  non  équivoques  de  son 
affectueuse  estime. 

Je  vous  remercie  de  vous  en  être  souvenu  et  je  vous  féli- 
cite d'avoir  trouvé  dans  la  composition  de  votre  travail  une 
des  meilleures  consolations  à  votre  douleur.  J'en  ai  fait 
l'expérience  naguère  pour  mon  propre  compte,  lorsque, 
pour  préparer  l'Oraison  funèbre  du  cardinal  Guibert,  que  je 
vénérais  et  aimais  comme  un  père,  j'ai  été  durant  quatre 
mois  en  continuel  commerce  de  pensées  et  de  souvenirs  avec 
son  âme. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur  l'Abbé,  Texpression  de 
mes  sentiments  très  dévoués  en  Notre  Seigneur. 

t  ADOLPHE-LOUIS, 

Evéque  d'Autun. 


ERRATUM 

Page  390,  19*  ligne.  Lire  Henri  IV  au  lieu  de  François  1". 
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VERSAILLES 

(1816-1842) 
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LIVRE    PREMIER 


CHAPITRE  I 

L'Enfance 

Versailles  et  Tépiscopat.  —  Naissance  d  un  futur  évo- 
que. —  Droiture  et  énergie.  —  Les  Forcade  et  les 
Gironst.  —  La  petite-fille  oes  de  Beaumont  d'Avantois. 
—  La  noble  marchande  de  pommes.  —  M"*  Forcade.  — 
£p5ne.  —  Un  foyer  patriarcal.  —  Le  Père  l'Hirondelle 
et  Elizabeth  Leroy.  —  Trop  de  pétulance.  —  La  cica- 
trice au  front.  —  L'étude.  —  Le  petit  chemin  de 
Damas. 

(1816-1825) 

Versailles  a  conquis  dans  l'histoire  une  illustration 
qui  se  confond  avec  le  nom  de  Louis  XIY.  Les  gloires 
du  grand  Roi  jettent  sur  cette  paisible  cité  un  éclat  tout 
particulier,  qui  semble  la  dispenser  de  tout  autre 
ambition. 

A  ces  splendeurs  pourtant  manquait  un  rayon,  celui 
que  Dieu  lui-même  attache  à  un  trône  épiscopal,  d'où  la 
lumière  jaillit  sur  les  âmes  pour  les  conduire  aux  céles- 
tes clartés,  moins  vacillantes  et  plus  durables  que  celles 
des  Cours  et  des  Rois.  Notre  siècle  a  comblé  cette  lacune. 

Au  Concordat,  lorsque  Ton  fit  une  nouvelle  circons- 
cription des  diocèses  de  France,  l'évêché  de  Versailles 
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fat  érigé,  alors  que  tant  d'autres  sièges  illustres  étaient 
délaissés. 

Les  faits  ont  depuis  justifié  cette  préférence  du  Saint- 
Siège  et  de  l'Etat.  La  crosse  des  pontifes  a  passé  là  en  de 
vaillantes  et  nobles  mains,  et  le  clergé  de  cette  église, 
relativement  jeune,  ne  Ta  cédé  en  rien  pour  le  savoir  et 
la  vertu  aux  phalanges  sacerdotales,  qui  ont  ailleurs 
renoué  la  chaîne  des  traditions  les  plus  antiques. 

A  peine  cette  famille  diocésaine  venait-elle  de  se  for- 
mer, que  Dieu,  comme  s'il  eût  voulu  sanctionner  ce 
grand  acte  par  un  signe  de  sa  main,  jetait  un  regard 
d'amour  sur  un  humble  berceau  de  Versailles  :  une  âme 
d'évêque  venait  de  s'épanouir  à  la  vie.  Elle  était  prédes- 
tinée à  une  grande  carrière.  Les  voies  des  cinq  parties 
du  monde  ^  lui  seraient  ouvertes,  et  les  esprits  les 
moins  suspects,  dans  un  siècle  de  pusillanimes ,  de- 
vaient en  cet  évêque  saluer  un  caractère. 

C'est  le  SI  mars  1816  que,  du .  mariage  de  Louî«- 
Auguste  Forcade  avec  Augiutine-Àlexandrine-Jogé' 
phine  Giroust,  naquit  dans  un  modeste  appartement 
du  Boulevard-de-la-Reine ,  à  Versailles ,  Théodore- 
Augustin  Forcade. 


1  Mgr  Forcade  est  allô  dans  les  cina  partieê  du  monde;  et,  dans 
les  quatre  plus  anciennes  d*entre  elles,  il  a  eu  iaridiction  épis- 
eopale,  —  ce  qui  estasses  rare  :  en  Asie,  en  Amérique  ei  en  Eu- 
rope,  puisqu'il  a  été  successivement  évoque  du  Japon,  de  la 
Guadeloupe  et  de  Nevers  et  Aix  ;  et  mdme  en  Afrique,  lor8<ia*il 
fut  délégué  du  Saint-Sièse  pour  rérection  des  si^es  algériens, 
en  4867,  avec  ordre  de  s  y  conduire  tanquetm  ordinariue. 
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Les  traditions  des  siens  étaient  bien  de  nature  à  favo- 
riser la  vocation  spéciale  dont  le  doigt  de  Dieu  le  mar- 
quait. Il  trouvait  en  son  père  le  principe  d'une  droiture 
qoi  sera  la  note  inaltérable  de  ses  propres  sentiments  ; 
et  du  coté  maternel  lai  venait  le  germe  de  cette  indomp- 
table énergie^  qui  restera  comme  le  cachet  d'une  exis- 
tence si  mouvementée  et  d*an  épiscopat  de  trente-neuf 
années. 

Les  Forcade  étaient  d'origine  tonlonsaine.  Selon  le 
style  du  temps,  ils  étaient  gens  de  robe.  Mais,  soit  que 
la  vie  parlementaire  ne  parut  point  à  tous  également 
séduisante,  soit  qu'elle  fût  insùfiBsante  au  nombre  crois- 
sant des  Forcade,  plusieurs  quittèrent  les  bords  de  la 
Garonne  pour  s'en  aller  chercher  fortune  ailleurs.  Ces 
émigrants  du  sol  natal  firent  souche  çà  et  là.  Plus  tard 
leurs  descendants  riches  et  titrés  réclameront  parenté  a 
révêqne,  d'une  façon  d'ailleurs  très  désintéressée,  —  ce 
qui  n'est  point  commun  en  pareil  cas.  —  L'évêque  les 
accueillera  avec  bonté  mais  sans  essayer  de  s'en  préva- 
loir, en  rééditant  un  bon  mot  dit  avec  un  fin  sourire  : 
«  Je  ne  suis  que  Forcade  d'Argentcourt  ».  Ces  liens 
d'ailleurs  ne  seront  pas  sans  produire  un  gain  sacré.  Un 
Forcade  dont  la  foi  s'était  obscurcie  dans  les  brouillards 
d'au-delà  du  Rhin,  y  trouvera  l'occasion  d'être  attentif 
à  la  grâce,  il  rentrera  dans  le  giron  de  l'Eglise  déserté 
par  ses  pères,  et  sur  les  fonts  du  baptême,  il  appellera 
son  fils  Augustin,  du  nom  même  de  l'évêque. 
Le  Forcade  dont  descend  celui  qui  fait  le  sujet  de  ces 
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pages,  s'était  établi  à  Ramboaillet,  sons  le  règne  de 
Louis  XIY.  La  fortone  ne  lui  avait  pas  été  trop  infidèle  ; 
mais  la  Révolotion  n'avait  laissé  à  son  dernier  rejeton 
qoe  les  ressources  de  l'intelligence  etdn  conrage.  Louis 
Auguste  s'en  contenta.  Il  ne  songea  point  à  des  re- 
grets absolument  sup^us.  Il  avait  du  reste  trop  de 
droiture  dans  l'âme  pour  demander  son  pain  à  des 
intrigues,  qui  pouvaient  cependant  trouver  un  semblant 
d'excuse  dans  le  passé  ;  il  ne  voulut  le  devoir  qu'à  son 
travail.  Et  ce  grand  exemple  fut  le  capital  le  mieux 
assuré  qu'il  laissa  à  ses  enfants  et  que  ceux-ci  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  valoir. 

Au  moment  de  la  naissance  de  son  fils  Augustin, 
M.  Louis-Auguste  Forcade  était  employé  à  la  préfecture 
de  Seine-et-Oise.  Ses  connaissances  et  sa  probité  lui 
valurent,  peu  après,  une  perception.  —  Si  les  aptitudes 
se  transmettent  en  germe  par  le  sang,  nous  devons 
avouer  que  l'évêque  tint  beaucoup  plus  de  l'administra- 
teur que  du  financier. 

if™*  Forcade  était  fille  de  François  Giroust.  Celui- 
ci,  élevé  à  la  maîtrise  de  Notre-Dame  de  Paris,  avait  dû 
à  son  précoce  talent  d'être  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  d'Orléans,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans.  H  avait 
acquis  plus  tard,  dans  un  concours  et  par  diverses  œu- 
vres, un  juste  renom  qui  lui  valut  l'emploi  de  surinten- 
dant de  la  musique  du  Roi.  A  la  Cour  il  fit  fortune. 
Avec  la  Cour  cette  fortune  fut  emportée  par  la  Révolu- 
tion; et  Giroust,  en  1799,  mourut  pauvre  et  oublié, 
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comme  mearent  trop  souvent  les  artistes  consciencieux. 
Mais  la  meiUenre  fortune  que  la  Cour  lui  eut  donnée, 
et  que  la  Révolution  ne  lui  ravit  point,  ce  fut  sa  vertueuse 
épouse  Marie  '  Françoise  de  Beaumoni  (TÀvantois. 
C'était  une  femme  d'une  finesse  d'esprit  remarquable  et 
d'une  grande  élévation  de  sentiments.  Mieux  encore  que 
ces  qualités  maîtresses,  son  énergie  est  restée  dans  les 
souvenirs  comme  le  principal  trait  de  sa  noble  figure. 
Aux  jours  mauvais  de  la  Terreur,  quand  elle  eut  vu  sa 
fortune  absolument  anéantie  et  son  mari  jeté  sur  le 
pavé,  au  lien  de  se  confiner  dans  un  stérile  désespoir, 
elle  se  redressa  de  toute  la  hauteur  de  son  grand  cœur. 
La  misère  est  à  sa  porte  ;  ses  dernières  ressources  sont 
épuisées;  ses  enfants  n'ont  pas  de  pain  1  Que  va-t-elle 
bire?  Une  généreuse  pensée  traverse  son  âme.  Son 
mari  ne  peut  plus  travailler  ;  c'est  à  son  tour.  Elle  ne 
balance  pas.  Elle  se  dépouille  des  derniers  atours  qui 
révèlent  sa  naissance  et  son  rang,  et  elle  sort...  Ce  jour- 
là  le  marché  de  Versailles  comptait  au  nombre  de  ses 
revendeuses  une  nouvelle  marchande  de  pommes  ;  et 
les  citoyens  qui  pouvaient  s'en  passer  le  luxe,  ache- 
taient des  fruits,  sans  s'en  douter,  à  la  noble  fille  des  de 
Beaumont  d'Avantois.  —  Ceux  qui  ont  connu  W  For- 
cade  ne  s'y  méprendront  point  :  il  tenait  vraiment  de  sa 
gnmd-mère.  Celle-ci  le  savait.  Et,  avec  une  pénétration 
d'esprit,  merveilleusement  aidée  de  la  respectable  ambi- 
tion des  mères,  se  retrouvant  en  son  petit-fils  et  croyant 
que  Dieu  dote  les  âmes  en  vue  de  leur  vocation,  cette 
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bonne  dame  Giroost  prédit  un  jour  que  son  abbé  de- 
viendrait évêqoe.  Diea  lui  donna  la  satisfoetion  de 
savoir,  avant  sa  mort,  que  son  pronostic  s'était  réalisé. 

H'"*  Forcade,  sans  ^tre  aussi  brillante  qne  sa  mère,  en 
était  elle-même  on  aimable  reflet.  Le  cœur  dominait 
chez  elle  et  son  courage  ne  se  démentit  jamais  dans 
l'œuvre  si  délicate  de  l'éducation  qu'elle  sut,  avec  des 
ressources  restreintes,  donner  à  ses  nombreux  enfants. 

Nous  croyons  qu'elle  les  aima  tous  également.  Les 
préférences  ne  se  font  guère  remarquer  chez  les  mères» 
quand  la  multiplication  de  la  vie  afiBrme  leur  esprit 
d'abnégation  et  leur  sentiment  du  grand  devoir  mater- 
nel. Ce  n'est  donc  pas  à  titre  de  privilégié,  mais  à  cause 
4e  son  éloignement  du  foyer  domestique  que  l'évêque 
reçut  plus  que  les  autres  peut-être  certaines  expansions 
de  cette  belle  âme.  Une  lettre,  la  seule  malheureuse- 
ment que  nous  ayons  retrouvée,  écrite  sans  apprêt  et 
sans  prétention,  révèle  ainsi,  dans  une  charmante  sim- 
plicité l'union  tout  intime  de  ces  deux  cœurs  :  «  Je  te 
«  remercie  bien,  mon  cher  évêque,  de  tes  bons  sou- 
«  haits  de  fête  et  de  la  délicate  attention  qui  t'a  porté  à 
m  me  faire  connaître  les  motife  de  ce  petit  retard.  Je 
«  suis  heureuse,  bien  cher  fils,  de  penser  que,  malgré 
«  tes  importantes  et  si  nombreuses  occupations,  tu 
«  trouves  toujours  un  moment  pour  ta  mère,  que  tu  as 
«  toujours  blottie  dans  un  coin  de  ton  cœur.  Quelle 
«  bonne  place  !  Il  n'y  a  au-dessus  que  le  paradis  I....  » 
Et  plus  loin,  avec  la  pointe  d'esprit  qui,  en  elle,  rappe- 
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lait  si  bien  la  grand'mère  Giroast,  VL^  Forcade  plaisante 
agréablement  sur  de  récréants  déboires  d'un  membre 
de  la  famille  :  «  Son  malheureux  râtelier  est  loin  de  lai 
«  donner  fraicbenr  et  jeunesse.  Il  la  fait  horriblement 
«  souflfrir,  elle  ne  peut  plus  l'endurer.  C'est  la  plus 
«  mauvaise  a£Eaire  qu'elle  a  eue  de  sa  vie  ;  et  elle  n'est 
«  pas  an  bout.  Elle  en  est  toute  morose,  cela  la  vieillit 
«  de  vingt  ans.  La  suite  au  prochain  numéro.  Jeté tien- 
€  drai  au  courant  du  dénouement  de  ce  drame.  » 

On  le  voit,  ni  l'esprit  ni  le  cœur  ne  manquaient  au 
foyer  on  venait  de  naître  Théodore-Augustin. 

L'année  qui  suivit  cette  naissance,  H.  Forcade  étant 
nommé  percepteur,  la  famille  quitta  Versailles  et  vint 
s'établir  à  Epône. 

Epône  est  non  loin  de  Hantes-la-Jolie.  Tout  ce  qui 
constitue  les  charmes  de  cette  riche  vallée  de  la  Seine  a 
maintes  fois  été  dit,  raconté  et  chanté.  Il  nous  suffit  de 
noter  qu'Epône  n'est  point  le  moins  coquet  bijou  de  ce 
belécrin.  Cest  au  grand  air  de  ce  riant  pays  que  se 
passa  l'enfance  de  Théodore,  —  Disons  de  suite  que  ce 
premier  nom  fut  celui  qui  prévalut  dans  l'usage  jus- 
qu'au jour  où  Augustin  convint  mieux  à  son  épiscopat. 

Le  toit  sous  lequel  il  grandit  était  au  bout  d'une  lon- 
gue rue  du  village.  C'était  une  maison  modeste,  mais 
toute  proprette,  et  d'ailleurs  suffisante  pour  la  nom- 
breuse famille  de  H.  Forcade.  —  Singulière  destinée 
des  hommes  et  des  choses  !  Cette  demeure*[qui  abritait 
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un  futur  évêqae  devait  devenir  plus  tard  le  presbytère 
d'Epône  I  Et  après  avoir  installé  à  quelques  mètres  de  là 
les  sœurs  de  sa  Congrégation  de  Nevers,  H^  Forcade, 
venant  un  jour  consacrer  l'autel  de  la  Sainte  Vierge  dans 
l'église  paroissiale  recevra  l'hospitalité  dans  les  apparte- 
ments même  de  sa  mère. 

Là  s'était  réalisé  l'idéal  d'un  intérieur  patriarcal. 

L'accord  des  esprits  et  l'union  des  cœurs  y  régnaient, 
trouvant  leur  note  grave  dans  la  droiture  sans  raideur 
du  père,  et  leur  suave  harmonie  dans  l'amour  vigilant 
et  tendre  de  la  mère.  Les  mœurs  d'autrefois  planaient 
encore  dans  cette  atmosphère.  La  domesticité  elle-même 
y  conservait  son  caractère  des  temps  anciens,  basé  sur 
le  respect  et  le  dévouement  d'une  part  et  d'autre  part 
sur  une  condescendance  toute  chrétienne. 

Théodore  n'oublira  jamais  le  vieux  serviteur  qui  allait 
faire  à  la  ville  les  emplettes  du  ménage  et  auquel  une 
agilité  merveilleuse  avait  valu  le  surnom  de  père  Phi- 
rondelle,  Sa  jeune  imagination  s'était  vivement  impres- 
sionnée de  cette  rare  activité.  Devenu  évêque,  il  songera 
mieux  encore  à  l'humble  servante  dont  les  mains  dé- 
vouées prodiguèrent  des  soins  à  son  enfance  ;  il  recher- 
chera sa  tombe  pour  l'honorer  et  il  fondera  une  messe 
annuelle  à  Bouchoir  pour  l'âme  ii' Elisabeth  Leroy, 

Ce  milieu  était  bien  fait  pour  élever,  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  cette  âme  prédestinée  à  une  vie  de  droiture  et 
d'amour  évangélique,  d'infatigable  activité  et  de  dévoue- 
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ment.  La  grâce  de  Dieu  était  là  d'ailleurs  et  son  action 
devait  se  faire  sentir. 

Avec  une  intelligence  ouverte,  des  allnres  franches  et 
un  caractère  résolu,  l'enfant  laissait  déjà  percer  ce  qui 
devait  être  le  côté  faible  de  tonte  sa  vie  :  il  avait  les  dé- 
fauts de  ses  qualités.  Son  esprit  concevait  vite,  sa  volonté 
exécutait  rapidement,  mais  à  cet  âge  sa  vivacité  était  une 
pétulance  que  la  sollicitude  maternelle  avait  quelque 
peine  à  modérer.  Un  soir  de  janvier,  nanti  de  quelques 
jouets  qui  venaient  de  lui  être  donnés,  Théodore  passait 
avec  sa  mère  près  d'une  maison  amie.  L'enfant  songea 
soudain  qu'il  y  avait  là  un  de  ses  camarades,  à  qui  il 
sera  tontfier  de  montrer  ses  étrennes.  Penser  et  agir, 
pour  lui  c'est  tout  un.  H  s'élance,  et  un  vigoureux  coup 
de  marteau  fait  retentir  la  porte,  au  point  d'émotionner 
tout  le  paisible  quartier.  Sa  mère  qui  n'a  pu  l'arrêter, 
tant  le  mouvement  a  été  prompt,  le  rappelle  aussitôt  et 
le  reprend  de  ce  méfait,  commis  au  mépris  des  conve- 
nances et  de  la  tranquillité  des  voisins.  Hais  lui,  croyant 
peut-être  son  délit  plus  grave  qu'il  n'était,  ou  voulant 
échapper  à  une  trop  verte  semonce,  il  s'élance  en  cou- 
rant vers  la  maison  paternelle.  Le  pied  lui  manque,  il 
glisse,  il  donne  de  la  tête  contre  l'angle  de  pierre  d'une 
porte  et  se  fait  une  large  blessure,  qui  lui  devient  une 
leçon  mémorable.  —  La  cicatrice  lui  en  restera  au 
front  :  ce  qui  permettra  plus  tard  aux  conteurs  bien  in- 
formés d'y  voir  la  trace  d'un  coup  de  sabre  chinois. 
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Il  fallait  tempérer  cette  fougue  en  fixant  de  bonne 
heure  Tattention  de  Tenfant. 

L'étude  des  premiers  éléments  classiques  lui  fut  îdq- 
posée  au  sein  même  de  la  famille.  Le  rudiment  de  Lho- 
mond  devintbientôt  son  inséparable  compagnon;  et  l'ao- 
torité  paternelle  ne  permit  point  que  ce  fut  un  compa- 
gnon inutile.  Les  heures  du  jour  étaient  comptées  pour 
le  travail.  Les  récréations  n'étaient  pas  longues.  La  mé- 
moire, d'ailleurs  peu  facile,  de  Théodore  avait  besoin 
de  s'exercer.  Dès  lors  s'habituait  à  ne  point  perdre  un 
seul  instant  celui  qui  plus  tard,  au  faîte  des  honneurs, 
donnerait  l'exemple  d'une  si  minutieuse  et  si  constiomte 
ponctualité  dans  les  affaires. 

L'esprit  du  futur  évêque  s'ouvrait  ainsi  aux  sciences 
humaines  qui  devaient  lui  frayer  la  voie,  tandis  que  son 
cœur  se  dilatait  déjà  sous  le  souffle  maternel,  pour  une 
vocation  qui  n'était  pas  encore  définie.  Voici  en  quelle 
circonstance  Dieu  se  fit  entendre  à  son  âme. 

Un  jour  qu'il  avait  commis  l'une  de  ces  innocentes 
sottises  assez  habituelles  au  jeune  âge,  l'enfant  fut  grondé 
par  sa  bonne.  Elisabeth  Leroy  prit  cette  fois  la  chose 
d'assez  haut,  fit  appel  aux  sentiments  du  délinquant,  lui 
parla  d'assurer  son  avenir  par  le  travail  et  par  la  con- 
duite et  termina  sa  chaleureuse  harangue  par  cette  ter- 
rible sanction  :  «  Si  vous  ne  savez  vous  corriger  vous  ne 
serez  pas  heureux  en  ce  monde  et  vous  risquerez  d'aller 
en  enfer.  »  Echappant  aux  remontrances  de  la  brave 
fille  et  se  sentant  la  face  légèrement  empourprée,  Théo- 
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dore  qui  avait  besoin  da  grand  air,  s'élança  dans  le  jardin 
et  se  mit  à  conrir  comme  pour  fuir  le  remords.  Mais 
dans  sa  conrse  le  voilà  poursuivi  par  le  dernier  mot 
de  sa  bonne.  Cette  phrase  lui  tinte  aux  oreilles;  il  ne 
peut  s'en  débarasser.  Tout  à  coup  il  s'arrête  dans  ses 
ébats  un  peu  forcés  ;  il  reste  immobile  sous  un  arbre  et 
il  réfléchit  :  m  Pourquoi  m'a-t-elle  dit  cela?  »  U  ne  peut 
douter  de  la  sincérité  de  cette  âme  dont  il  connait  le  dé- 
vouement et  Taflection. ...  Il  cherche  alors  dans  sa  pensée 
d'enfant  quel  moyen  il  pourrait  prendre  «  pour  ne  pas 
aller  en  enfer....  »  C'est  alors  que  soudain,  comme  un 
trait  de  lamière,  lui  vint  l'idée  de  se  donner  entière- 
ment à  Dieu  et  d'être  prêtre.  La  grâce  l'avait  à  cet  ins- 
tant vraiment  saisi.  C'était  un  chemin  de  Damas  bien 
minuscule  ;  mais  l'issae  n'en  devait  pas  être  moins  heu- 
reuse. Cet  enfant  n'était-il  pas  «  choisi  de  Dieu  pour 
«  porter  le  nom  de  Jésus-Christ  aux  gentils^  aux  rois^ 
«  comme  au  peuple  d'Israël  ^  7  »  Nous  verrons  plus 
tard  comment  sa  mission  reproduisit  les  péripé- 
ties, les  dangers  et  les  saintes  hardiesses  du  grand 
apôtre. 


1  Qaoniam  vas  electionis  est  mihi  iste  at  portet  nomen  meam 
eoram  getUibus,  et  regibus  et  filiis  Israël  {kci.  ix.  45).  On 
verra  dans  la  saite  comment  Mgr  Forcade  eot  toar  à  toar  à 
évangéliser  ées  païens,  à  diriger  des  chrétiens  et  à  tenir  tâte 
aax  poissants  pour  la  gloire  de  J.-C.  et  de  son  Eglise. 
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CHAPITRE  n 

L'Éducation  cléricale 

Le  Petit  Séminaire  de  Mantes.  —  Les  mœurs  scolai- 
res du  temps.  —  La  première  communion.  —  M.  l'abbé 
duc  de  Ronan.  —  L'institution  de  M.  Chauvel,  à  Ver- 
sailles. —  Les  événements  de  4830  et  une  version  g^ec- 
3ue.  —  Encore  à  Mantes  ;  collaboration  à  la  statistique 
e  M.  Gassan.  ^  Le  Grand  Séminaire.  —  Mgr  Rivet. 
—  Un  peu  de  professorat.  —  La  prêtrise. 

;(482M839) 

Lorsque  S.  Paul  entendit  Tappel  du  Seignenr,  il  de- 
manda au  Maître  de  lui  faire  connaître  son  bon  plaisir.  La 
voixlui  dilalors:  «  Lève-toi  et  entre  dans  la  ville  ^  »L'en- 
fant  de  huit  ou  neuf  ans,  que  la  grâce  sollicitait,  ne  pou- 
vait ni  soupçonner  ce  mot  d'ordre  ni  songer  à  le  provo- 
quer. Mais  il  était  d'une  nature  trop  énergique  pour 
différer  d'accomplir  un  dessein  qui  lui  semblait  raison- 
nable et  qui  ne  pouvait,  pensait-il,  déplaire  à  sa  famille. 
Il  n'hésita  donc  pas  à  en  parler  aussitôt.  «  Il  se  leva.  » 
Il  alla  vers  sa  mère,  l'Ananie  toujours  fidèle  des  jeunes 
cœurs  endoloris.  Il  demanda  pardon  de  sa  faute,  pecca- 
dille déjà  oubliée.  Et,  dans  un  chaud  baiser,  ouvrant 
son  âme  toute  grande  à  celle  qui  savait  y  lire  mieux  que 
tout  autre,  il  lui  dévoila  sa  pensée  et  exprima  le  désir 


1  Act.  iM 
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d'être  envoyé  an  Petit  Séminaire  de  Mantes.  —  Mantes 
n'était  pas  loin.  C'était  «  la  ville.  » 

M.  et  M"^  Forcade,  heurenx  de  ce  bon  mouvement  de 
lenr  fils,  ne  parent  songer  un  instant  à  résister  aux 
vœux  de  Théodore.  L'asile,  que  lui-même  désignait,  de* 
vait  Ini  fournir  une  instruction  solide  ;  il  donnait  en 
même  temps  toute  facilité  pour  mieux  étudier  ses  apti- 
tudes et  discerner  une  vraie  vocation  de  ce  que  l'on 
pouvait  encore  attribuer  à  son  imagination  d'enfant. 

A  la  rentrée  des  classes  le  jeune  Forcade  fut  donc 
reçu  au  Petit  Séminaire. 

Là  se  radoucit  visiblement  ce  caractère  qui  s'annon* 
çait  si  turbulent  et  si  rude.  Il  n'en  resta  peu  à  peu  que  la 
forme  énergique  et  ferme,  que  nous  verrons  servir  plus 
tard  si  utilement  à  la  cause  de  l'Eglise,  mais  dont  l'inflexi- 
bilité et  parfois  même  la  raideur  se  manifesteront  encore 
tout  le  long  de  sa  vie.  La  discipline  de  la  maison  secon- 
dait au  reste  très  bien  cette  œuvre  morale  de  l'éduca- 
tion. A  cette  époque  on  savait  encore  élever  les  enfants 
pour  en  faire  des  hommes.  Et  bien  que  le  règne  du 
fouet,  que  Tun  de  nos  rois  s'honorait  d'avoir  connu,  eut 
déjà  fait  son  temps,  les  mœurs  scolaires  avaient  encore 
certaines  rudesses  qui  fortifiaient  à  la  fois  le  corps  et 
l'âme.  Pour  n'en  citer  qu'un  détail,  —  on  nous  pardon- 
nera un  peu  de  réalisme,  —  la  toilette  du  matin  se 
ûiisait  en  plein  vent,  l'hiver  comme  l'été.  On  était  en 
rangs,  la  serviette  sous  le  bras,  et  chacun  passait  à  son 
tour  devant  un  classique  robinet,  n'y  prenant  guère  le 
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temps  de  songer  à  ses  soins  saperflos.  Quand  il  avait 
gelé  trop  fort,  un  bassin  d'eau  attiédie  deyenait  la  cu- 
vette commune.  Dans  ce  cas,  du  reste  assez  rare,  les 
derniers  venus  ne  devaient  pas  être  trop  délicats  ;  mais 
ils  ne  s'en  portaient  pas  plus  mal,  ni  ne  croquaient  avec 
moins  d'appétit  le  morceau  de  pain  sec  qui  formait  tout 
le  menu  du  premier  déjeuner.  Avec  ce  système  on  a  fait 
des  hommes.  Les  raffinements  qui  l'ont  supplanté  font 
des  anémiés  de  douze  ans  et  des  vieillards  de  vingt  ans. 

C'est  probablement  à  cette  forme  virile  de  son  éduca- 
tion que  Théodore  Forcade  dut  cette  constitution  vigou- 
reuse qui  étonna  les  générations  suivantes  et  qu'un  fléau 
violent  put  seul  renverser. 

En  même  temps  agissait  puissamment  sur  son  âme  la 
grâce  divine,  dont  les  douces  excitations  se  manifestè- 
rent plus  vives  à  mesure  que  s'approcha  l'heure  de 
la  première  communion.  Cet  acte  solennel  lui  fit  une 
impression  profonde.  II  y  sentit  mieux  l'appel  de  Dieu 
au  sacerdoce.  C'est  à  ce  point  que  lorsque  la  charge 
épiscopale  l'obligera  plus  tard  à  examiner  la  vocation 
des  autres,  notamment  dans  les  couvents  confiés  à  sa 
sollicitude  pastorale,  il  interrogera  toujours  ses  sujets 
pour  savoir  si  cette  grâce  s'est  fait  sentir  au  jour  de 
leur  première  communion. 

Une  grande  figure  l'avait  aussi  frappé  ce  jour  là,  celle 
du  prêtre  qui  lui  donna  le  pain  des  anges.  C'était  M.  le 
duc  de  Rohan.  La  Roche-Guyon,  que  M.  l'abbé  Dupan- 
loup  appelait  alors  «  une  roche  qui  menace  ruine  depuis 
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six  miUe  ans,  »  était  dans  le  voisinage.  L*abbé  de  Rohan 
dont  l'affection  pour  la  jeunesse  déricale  était  notoire, 
témoignait  sa  bienyeillance,  toutes  les  fois  qu'il  en  avait 
l'occasion,  à  cette  pépinière  de  lévites  qu'il  trouvait  à  sa 
portée.  Prédder  une  première  communion  dans  cette 
maison,  c'était  pour  lui  une  bonne  fortune  autant  que 
pour  la  maison  elle-même.  Son  bon  cœur  s'y  dilatait, 
eu  même  temps  qu'il  édifiait  renCsmcepar  sa  piété  si  sim- 
ple, par  cette  tenue  si  sacerdotale  que  rehaussait  son 
grand  air  de  gentilhomme,  en  un  mot  par  cet  ensemble 
si  harmonieux  qui  a  fait  du  cardinal  de  Rohan  l'une  des 
personnalités  inoubliables  de  l'épiscopat  français.  L'évê- 
que  de  Nevers,  longtemps  après,  aimait  à  rappeler 
ce  souvenir,  dans  le  tête  à  tête  de  l'intimité,  quand  au 
château  de  Rosières,  en  Nivernais,  il  retrouvait  le  comte 
Hippolyte  de  Gaillon,  qui  avait  été  l'un  des  compagnons 
de  ses  premières  joies  eucharistiques  et  qui  le  suivit  de 
bien  près  dans  la  tombe. 

En  4829,  Théodore  Forcade  passe  au  Petit  Séminaire 
de  Versailles.  La  un  champ  plus  vaste  est  ouvert  à  l'ému- 
latioQ.  Cet  établissement,  plus  ancien  que  celui  de  Han- 
tes, avut  été  fondé  par  AT.  l'abbé  Chauvel.  Il  était  mixte. 
Il  comptait  trois  cents  élèves,  qui  ne  se  destinaient  pas 
tous  à  la  carrière  ecclésiasUque  ;  ceux  qui  visaient  au 
Grand  Séminaire  y  formaient  une  catégorie  distincte.  Il 
était  aussi  l'objet  des  faveurs  royales  ;  une  cinquantaine 
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d'enfants,  fils  de  familles  émigrées,  y  étaient  entretenus 
par  une  muniûcence  princière  que  désignait  suffisam- 
ment leur  titre  A* élèves  de  Madame  la  Dauphine. 

Les  événements  de  48S0  survinrent.  Un  jour,  la  classe 
se  faisait  comme  de  coutume,  on  dictait,  en  troisième,  une 
version  grecque,  lorsque  le  supérieur  entra  d'un  air 
mystérieux,  dit  un  mot  au  professeur  et,  s*adressant  aux 
élèves,  leur  déclara  que,  Paris  étant  en  révolution,  le  Sé- 
minaire était  licencié.  Théodore  qui  n'était  ni  ne  fut  ja- 
mais un  très  grand  politique,  ne  regretta  point  sa  version 
grecque  et  regagna  comme  il  put  la  maison  paternelle. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  l'évêque  de  Versailles 
réunit  au  Petit  Séminaire  de  Mantes,  tous  ses  élèves 
ecclésiastiques,  jusque  là  divisés  entre  les  deux  établis- 
sements. Le  jeune  Forcade  revint  donc  au  premier  asile 
de  son  enfance  où  il  termina  le  cours  de  ses  études  se- 
condaires. 

Avec  l'âge,  sa  piété  se  fortifiait,  sans  ostentation  et 
sans  revêtir  non  plus  les  formes  d'un  mysticisme  pré- 
coce ou  d'une  sensiblerie  parfois  trompeuse  ;  il  avait 
trop  de  rondeur  pour  cela.  Hais  il  avait  le  fond  sérieux 
et  solide  d'une  dévotion  bien  entendue,  n'excluant  ni  la 
bonne  humeur  ni  le  franc  rire  qui  s'épanouit  librement 
sous  le  regard  de  Dieu,  quand  le  cœur  est  pur  et  que 
les  intentions  sont  droites.  Ses  directeurs  ne  s'y  mépri- 
rent point.  Ils  lui  donnèrent  le  soin  de  la  sacristie  du 
Séminaire,  qui  fut  le  premier  théâtre  de  son  «  zèle  pour 
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la  maison  de  Dieu,  »  le  premier  terrain  où  s'exerça  cet 
amour  de  la  litargie  pour  laquelle  il  devait  être  ensuite 
passionné.  Ses  condisciples  ne  comprirent  pas  moins  la 
portée  de  ses  sentiments.  Il  se  fit  alors  des  amitiés  dura- 
bles, comme  celles  de  Louis  Bellaunay,  que  nous  retrou- 
verons plus  tard,  et  du  futur  chanoine  Toumemine  qui 
partageait  avec  lui  la  charge  de  sacristain. 

Quant  à  ses  études,  elles  furent  très  bonnes,  maissans 
succès  bien  éclatants.  Deux  choses  lui  manquaient  pour 
briller  dans  ses  humanités.  Il  n'avait  ni  la  mémoire 
facile  ni  l'imagination  assez  vive.  Plus  intelligent  que 
spirituel,  il  était  mieux  doué  pour  tout  travail  où  la  ré- 
flexion et  le  raisonnement  tiennent  la  plus  large  place. 
Il  savait  d'ailleurs  ne  pas  reculer  devant  le  labeur.  Il  en 
donna  à  cette  époque  une  preuve  dont  le  témoignage  est 
resté  écrit.  Sa  famille  était  venue  d'Epône  se  fixer  à 
liantes,  où  son  père,  percepteur  en  retraite,  dirigeait 
une  imprimerie.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  passait  donc 
ses  vacances.  D  sut  en  occuper  les  loisirs  à  faire  des  re- 
cherches minutieuses  sur  l'histoire  du  pays  et  collabora 
à  la  Statistique  de  l'arrondissement  de  Mantes  publiée 
par  le  sous-Préfet,  M.  Cassan.  Ce  magistrat  dans  une 
note  de  son  ouvrage  adresse  ses  remerciements  à  «  M. 
Théodore  Forcade,  jeune  homme  d'espérance  et  d'ave- 
nir. »  Il  ne  se  croyait  certainement  pas  si  bon  prophète. 

C'est  en  1834  que  Théodore  Forcade  entra  au  Grand 
Séminaire  de  Versailles.  Pour  n'être  point  le  pas  décisif 
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rentrée  an  Séminaire  n'en  est  pas  moins  une  grave  dé- 
marche. Le  seuil  que  l'on  franchit  invite  à  la  plus  sé- 
rieuse réflexion.  Ce  n'est  plus  à  un  lointain  mirage,  c'est 
à  une  toute  prochaine  réalité  que  Ton  demande  si  vrai- 
ment la  voix  de  Dieu  se  fait  entendre.  On  passe  dans  une 
atmosphère  toute  différente  de  celle  que  Ton  a  connue. 
La  piété  va  prendre  des  allures  plus  austères.  Les  études 
vont  découvrir  des  horizons  jusque-là  ignorés.  De  la 
façon  dont  on  saura  plier  son  esprit  et  son  cœur  à  cette 
épreuve  divine  dépendra  le  verdict  dont  les  directeurs 
portent  la  responsabilité  devant  Dieu. 

Le  nouveau  lévite  n'eut  pas  à  attendre  longtemps 
pour  sentir  que  s'affermissaient  son  courage  et  ses  pré- 
ridentes  résolutions.  La  réflexion  que  nous  faisions  tout 
à  l'heure  au  sujet  de  ses  études  secondaires  trouve  ici 
sa  justiQcation.  La  philosophie  lui  parut  un  champ  oii 
son  esprit  pouvait  se  mouvoir  à  l'aise.  Maintenant  la 
mémoire  et  l'imagination  passaient  au  second  plan, 
c'était  la  raison  qui  trouvait  son  domaine.  L'abbé  For- 
cade  y  conquit  tous  les  succès  et  en  remporta  le  prix 
unique.  La  théologie  lui  fui  ensuite  facile  et  il  ne  resta 
étranger  à  aucune  partie  des  sciences  ecclésiastiques. 
Nous  nous  trompons  cependant;  un  détail,  qui  a  sa  va- 
leur, lui  échappa  absolument.  —  «  Savez-vous  bien  votre 
«  plain-chant?  lui  demandait  M.  Rivet,  curé  de  Notre- 
«  Dame  de  Versailles,  évêque-élu  de  Dijon.  —  «  Non, 
«  Monseigneur.  »  —  m  Comment,  non?  —  Mais  pas  du 
«  tout.  »  (Et  il  disait  vrai,  cela  a  été  vrai  jusqu'à  la  fin). 
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—  «  Eh  bien  vous  avez  tort,  mon  ami,  reprit  le  nouveau 
«  prélat,  moi,  si  je  n'avais  su  mon  chant  je  ne  serais 
«  pas  évêqne  aujourd'hui.  C'est  parce  que  j'avais  formé 
€  de  bons  chantres  que  Monseigneur  de  Versailles  m'a 
«  remarqué  dans  mon  village  et  m'a  nommé  curé  de 
«  Notre-Dame;  et  si  j'étais  resté  curé  de  village  on 
«  n'aurait  pas  songé  à  me  faire  évêque...  Par  consé- 
«  quent  apprenez  votre  plain-chant;  autrement  vous 
«  ne  serez  jamais  évêque.  —  Heureusement,  Monsei- 
«  gneur,  répliqua  en  riant  l'abbé  Forcade,  qu'il  y  a 
«  plusieurs  chemins  pour  aller  à  Rome.  » 

H^  Rivet,  qui  cherchait  vainement  à  dérober  son 
mérite  sous  cette  aimable  saillie  était  un  ami  de  la  fa- 
mille Forcade.  Notre-Dame,  dont  il  était  curé,  était  la 
paroisse  natale  de  notre  jeune  abbé.  Celui-ci  s'y  consi- 
dérait toujours  comme  chez  lui,  d'autant  mieux  que  le 
digne  pasteur  lui  témoignait  une  affection  paternelle, 
que  les  années  devaient  transformer,  mais  non  pas 
amoindrir,  et  dont  nous  retrouverons,  à  quarante  ans 
de  distance,  les  traces  les  plus  touchantes.  L'abbé 
Forcade  était  diacre  quand  il  assista  à  Versailles, 
le  21  octobre  4838,  au  sacre  de  l'évêque  de  Dijon. 
Ce  jour-là,  en  remplissant  de  ses  dons  le  nouveau 
pontife,  l'Esprit-Saint  marquait  à  ses  côtés  deux  âmes 
qu'il  devait  enrichir  aussi  des  mêmes  grâces  :  le  diacre 
que  nous  venons  de  nommer  et  un  vicaire  delà  paroisse 
M.  Collet,  qui,  emmené  par  M«'  Rivet,  comme  vicaire 
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général  à  Dijon,  devint  évoque  de  Luoon,  puis  arche- 
vêque de  Tours. 

Sur  la  fin  de  sa  théologie,  en  cette  même  année  4838, 
Tabbé  Forcade  fut  professeur  au  Petit  Séminaire,  qui  de 
Hantes  avait  été  transféré  à  Versailles  en  4834. 

Le  16  mars  1839,  il  est  prêtre.  Il  avait  23  ans  depuis 
quatorze  jours  ;  et  pour  l'ordonner,  sans  recourir  à 
Rome,  on  avait  reculé  l'ordination  jusqu'à  cette  date  : 
c'était  le  samedi  de  la  Passion.  Les  émotions  d'une  si 
grande  heure  sont  communes  à  toutes  les  âmes,  que 
Dieu  choisit  pour  ses  autels  et  qui  se  rendent  docilement 
à  cet  appel  divin.  Avoir  renoncé  au  monde,  c'était  une 
bien  petite  affaire  pour  l'abbé  Forcade;  dès  l'instant 
qu'il  avait  compris  que  Dieu  le  voulait,  il  n'avait  pas 
balancé  à  le  vouloir  à  son  tour  ;  c'est  d'un  pas  résolu 
qu'il  avait  franchi  le  barrière  du  sous-diaconat  :  il  n'a 
jamais  rien  su  faire  que  résolument  et  le  front  haut. 
Hais  au  moment  de  son  diaconat  il  avait  beaucoup  mé- 
dité le  grand  mot  de  «  l'évangélisation  y>  :  «  Beati  pedes 
evangelizantium  pacem.  »  Au  jour  de  son  sacerdoce,  le 
pouvoir,  que  l'Esprit-Saint  lui  donne,  lui  est  conféré 
comme  à  S.  Paul,  pour  un  ministère  spécialement  labo- 
rieux et  «  distinct  des  voies  communes  ^  ;  »  et  le  calice 
remis  à  ses  mains,  humides  de  l'onction  sainte,  est  des- 
tiné à  des  plages  lomtaines  et  à  des  autels  divers,  en 


1  SegregaU  roihi  Sanlum  et  Barnabam  in  opus  ad  quod  as- 
sampsi  eos  (Act.  xiii,  2). 
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même  temps  qa'il  présage  des  amertumes  sans  nom  et 
tous  les  périls  auxquels  fut  exposé  le  grand  apôtre.  Le 
jeune  prêtre  en  eut-il  alors  le  pressentiment? Nous  ne  le 
savons.  Mais  nous  le  croirions  volontiers,  en  constatant 
comment  le  Seigneur  conduisit  ses  pas. 
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Les    Débuts 

M«'  Blanquart  de  Bailleul.  —  La  cure  de  Sucy.  —  Le 
▼ieux  curé.  —  Un  défrichement.  —  La  famille  Ginoux. 
—  La  chaire  de  philosophie.  —  Séleucie  et  Chypre. 

(4839-4844) 

L'évêque  qui  ordonna  M.  l'abbé  Forcade  fatM^  Louis- 
Marie-Edmond  Blanquart  de  Bailleul.  C'était  un  esprit 
juste  et  droit  et  un  cœur  vraiment  épiscopal.  La  nais- 
sance lui  avait  ouvert  la  route  de  la  fortune  et  des  hon- 
neurs ;  il  s'y  était  dérobé  en  cherchant  Thumilité  dans 
les  saints  ordres  ;  mais  les  honneurs,  sinon  la  fortune, 
s'étaient  entêtés  à  l'y  venir  prendre.  Il  n'en  usait  que 
pour  Dieu,  Le  trouvant  dans  l'éclat  de  sa  crosse,  aussi 
bien  qu'il  Le  trouva  plus  tard  dans  la  verge  douloureuse 
des  épreuves  qui  accablèrent  ses  vieux  jours. 

Cet  éminent  prélat,  évêque  de  Versailles  depuis  jan- 
vier 4  838,  avait  remarqué  l'abbé  Forcade  au  Grand 
Séminaire.  Il  s'était  senti  une  prédilection  pour  ce 
jeune  homme  si  sérieux  dans  son  jugement  et  si  rond 
dans  ses  allures.  Maintes  fois  déjà  il  lui  avait  témoigné 
son  paternel  intérêt  ;  il  ne  devait  pas  tarder  à  lui  mar- 
quer sa  confiance. 

Le  jeune  prêtre  qui,  au  moment  de  son  ordination, 
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était  professeur  an  Petit  Séminaire  resta  à  ce  poste  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  scolaire.  Hais  au  mois  d'août,  sou 
évêque  le  fit  venir,  et  lui  disant  combien  il  avait  foi  en 
sa  sagacité  et  en  son  zélé,  il  lui  déclara  qu'il  le  nommait 
vicaire  administrateur  de  la  paroisse  de  Sucy. 

Sncy  est  une  cure  en  titre.  Le  vieillard  qui  en  était 
titulaire  n'était  plus  jugé  capable  de  conduire  son  trou- 
peau. Ses  facultés  morales  singulièrement  affaiblies  ins- 
piraient des  inquiétudes  à  l'évêché.  La  maladie  du  reste 
lui  interdisait  le  plus  souvent  l'accès  même  de  son  église. 
Or,  Ton  ne  pouvait  songer  à  le  relever  de  ses  fonctions, 
il  était  inamovible;  et  chercher  à  lui  faire  comprendre 
que  sa  démission  serait  une  bonne  œuvre,  c'eut  été 
aborder  un  problème  plus  insoluble  encore.  Telle  est 
l'une  des  difficultés  les  plus  pénibles  qui  parfois  jettent 
l'autorité  diocésaine  dans  de  cruels  embarras.  La  cons- 
cience, l'esprit  et  le  cœur  sont  en  lutte  ;  et  le  Droit  ec- 
clésiastique, mutilé  en  France  par  la  Révolution,  ne 
fournit  plus  aucun  moyen  de  terminer  équitablement 
le  litige.  La  Providence  en  faisait  sentir  les  épines 
au  futur  évêque,  en  même  temps  qu'elle  allait  l'ini- 
tier aux  soucis  de  la  vie  paroissiale. 

M.  l'abbé  Forcade  partit  donc  pour  Sucy.  Il  y  trouva 
lem'eux  curé  qu'on  lui  avait  dépeint,  plus  «  la  gouver- 
nante »  dont  on  ne  lui  avait  point  parlé.  La  réception  fut 
peu  encourageante.  «  Je  sais  pourquoi  tu  viens,  lui  dit 
«  le  maître  de  céans,  tu  veux  ma  place,  mais  tu  ne 
«  Tauras  pas.  n  Pisops  cependant   que  le   tpp  du 
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vieillard  finit  par  se  radoucir.  Il  comprit  sans  doute 
qu*il  avait  affaire  à  une  âme  loyale,  et  son  vicaire  fut, 
peu  de  temps  après,  le  dernier  confident  de  son  âme  ! 

W  Blanquart  de  Bailleul  avait  dit  au  vicaire  : 
«  Taillez  en  grand  et  réformez  les  abus,  vous  n'en 
«  pâtirez  point  puisque  vous  n'y  resterez  pas,  étant  en- 
«  core  trop  jeune  pour  devenir  curé  en  titre  ;  et  vous 
«  aurez  ainsi  défriché  le  sol  et  rendu  la  tâche  plus 
«  facile  à  celui  qui  viendra  après  vous.  »  C'est  ainsi  que 
l'économie  divine  entend  souvent  le  labeur  des  ouvriers 
évangéliques.  S.  Paul  ne  prétendait  qu'aux  honneurs 
de  la  semaine  :  «  Ego  plantavi,  ApoUo  rigavit  ^.  »  L'abbé 
Forcade  avait  un  mot  d'ordre  encore  plus  modeste  : 
Défrichez  le  sol  I  C'était  peu  encourageant.  Hais  celui 
qui  recevait  cette  mission  n'avait  point  songé  à  s'en 
défendre.  Toute  sa  vie  il  placera  le  principe  d'autorité 
avant  tout  le  reste,  y  soumettant  rigoureusement  les 
autres,  et  s'y  soumettt\nt  lui-même  plus  exactement 
encore. 

Cependant  la  réforme  des  abus  ne  pouvait  guère  s'é- 
tendre, en  cette  pauvre  paroisse,  qu'à  des  questions  de 
sacristie.  C'est  le  peuple  qu'il  eut  fallu  réformer  ;  et  ce 
peuple  était  insaisissable.  Ce  n'est  pas  qu'il  fut  vraiment 
impie.  Sauf  de  bien  rares  exceptions,  il  n'était  pas  hos- 
tile ;  mais  il  sommeillait  dans  une  complète  et  froide  in- 
différence, trouvant  en  son  honnêteté  tout  humaine 

1 4  Cor.  m,  6, 
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one  sécurité  trompeuse,  qui  déjouait  les  calculs  du  zèle 
sacerdotal.  Le  bon  exemple  pourtant  ne  lui  faisait  pas 
défaut.  Le  château  de  Sucy  abritait  une  honorable  et 
chrétienne  famille.  M"'  Ginoux,  femme  de  grand  mé- 
rite, respectée  et  honorée  de  tous,  réagissait  tant  qu'elle 
pouvait  ;  et  en  même  temps,  elle  soutenait  le  courage  du 
vicaire  par  ces  façons  déférentes  et  dignes  qui,  dans  les 
grands  cœurs  savent  allier  au  respect  du  caractère  sacré 
les  délicatesses  d*un  intérêt  tout  maternel.  Rien  n'y  fit. 
H  n'en  resta  qu'un  religieux  attachement  à  ces  amis  des 
heures  de  tristesse  et  une  affection  dont  les  fils  de  H.  et 
H"^  Ginoux  se  sont  toujours  montrés  heureux  et  fiers. 
Qoant  à  la  situation  morale  du  pays,  elle  n'en  fut  guère 
modifiée.  Douze  cents  âmes  étaient  groupées  autour  de 
l'église  ;  douze  à  vingt  personnes  seulement  en  franchis- 
saient habituellement  le  seuil  I  —  Sucy  a  bien  changé 
depuis  lors  I  Et  nous  aimons  à  penser  que  les  mérites 
du  missionnaire  et  les  prières  de  l'évêque  n'ont  pas  peu 
contribué  à  lui  valoir  les  grâces  du  retour. 

Rien  n'est  poignant  pour  le  cœur  d'un  prêtre  comme 
de  constater  l'inutilité  de  ses  efforts.  Rien  même  n'est 
plus  dangereux  que  cette  inaction  forcée  à  laquelle  le 
condamne  la  stérilité  de  son  champ.  L'étude  même  pa- 
raît sans  but  ;  et  grande  est  la  tentation  de  s'en  exemp- 
ter, et  d'aller  respirer  au  grand  air,  loin  de  cette  atmos- 
phère lourde,  quand  elle  n*est  pas  empestée,  que  l'on  ne 
réussit  pas  à  purifier.  M.  Forcade  résista  à  cette  ten- 
dance trop  naturellOr  II  resta  chez  lui.  Dans  un  modeste 
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cabinet  de  travail  il  passait  des  journées  entières,  assis 
devant  an  bureau  chargé  de  livres,  de  cahiers  et  de 
notes,  et  demandant  à  l'histoire  et  à  l'Ecriture  sainte 
surtout  une  conversation  pieuse,  que  lui  refusaient 
les  âmes  dont  il  était  entouré.  Il  fit  mieux  encore,  les 
âmes  ne  venant  point  à  lui,  il  alla  les  chercher.  Il  visita 
l'une  après  l'autre,  chacune  des  familles  de  la  paroisse. 
Dieu  sait  quelles  paroles  l'Esprit-Saint  dicta  à  sa  pru- 
dence et  à  son  zèle.  Il  croyait  avoir  ainsi  trouvé  un 
moyen  d'aider  à  l'action  de  la  grâce,  que  chaque  jour, 
dans  son  église  solitaire  il  sollicitait  ardemment  au  pied 
du  tabernacle.  Cette  pieuse  tactique  est  en  effet  le  plus 
souvent  victorieuse.  Cette  fois  elle  ne  réussit  pas....  On 
le  reçut  partout  très  poliment  ;  on  se  montra  même  flatté 
de  son  attention  ;  mais  ce  fut  tout.  A  la  longue,  il  eut 
évidemment  amené  de  la  sorte  un  rapprochement  et  ga- 
gné cette  pacifique  bataille.  Mais  il  n'était  à  Sucy  que 
pour  un  temps.  Un  an  après  y  être  venu,  il  était  rap- 
pelé à  Versailles. 

Cet  insuccès  dans  le  ministère  paroissial  avait  une 
raison  d'être  toute  divine.  Ce  jeune  prêtre  n'était  pas 
dans  la  vocation  spéciale  pour  laquelle  Dieu  l'avait  fait. 
Il  entendait  cette  voix  du  divin  Esprit  qui  résonnait  au- 
trefois à  l'oreille  du  grand  Apôtre  :  «  C'est  vers  les  na- 
tions lointaines  que  je  veux  t'envoyer  ^  )» 

i  Act.  xxîi,  a . 
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Sfô  yeax  étaient  déjà  tournés  vers  l'Orient  ;  et  l'eipé- 
rience,  qa'il  venait  de  faire,  était  bien  de  nature  à  aug- 
menter ses  aspirations.  Perdre  son  temps  en  France, 
quand  en  pays  infidèle  il  y  a  des  âmes  à  gagner  I  Cette 
réflexion  obsédait  H.  Forcade.Elle  lui  revenaitsans  cesse 
dans  ses  méditations  et  dans  ses  prières.  Sans  que  per- 
sonne ne  s'en  doutât,  nuit  et  jour  il  y  songeait. 

En  jetant  un  dernier  regard  sur  la  paroisse  de  Sucy, 
au  moment  où  il  s'en  éloignait,  le  pauvre  abbé  eut,  non 
point  certes  sur  les  lèvres  mais  dans  la  pensée,  la  décla* 
ration  de  S.  Paul  aux  juifs  :  a  A  vous  était  due  d'abord 
«  la  parole  de  Dieu  ;  mais  puisque  vous  la  rejetez  et  vous 
«  jugez  indigne  de  la  vie  éternelle,  voici  que  je  vais  me 
«  tourner  vers  les  gentils  ^  »  Toutefois  pour  voler  à  la 
suite  de  l'Apôtre  il  lui  fallait  Tautorisation  et  la  bénédic- 
tion de  son  évêque.  Il  alla  donc  trouver  celui-ci  et  lui 
ouvrit  son  cœur. 

H^'  Blanquart  de  Bailleul  reçut  avec  bonté  cette  con- 
fidence d'une  âme  qu'il  comprenait  et  qu'il  aimait.  La 
prudence  lui  suggéra  pourtant  de  laisser  mûrir  encore 
cette  vocation  et  il  différa  de  donner  son  consentement. 
L'abbé  Forcade  eut  voulu  insister  ;  mais  l'esprit  d'obéis- 
sance l'emporta.  Comme  pour  essayer  une  voie  qui  put 
le  fixer  dans  son  diocèse,  en  donnant  carrière  à  une  apti- 
tude autrefois  couronnée  de  succès  on  le  nomma  pro- 
fesseur  de  philosophie  au  Grand  Séminaire. 

i  Àct.  XIII,  46. 
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Chose  singulière  I  II  ne  réussit  aucunement  là  où  il 
avait  brillé  peu  d'années  auparavant.  Il  occupa  un  an 
cette  chaire  pour  laquelle  il  semblait  si  bien  doué  ;  il 
n'y  fut  pas  heureux.  Ce  n'est  pas  qu'il  manquât  d'être 
armé  de  pied  en  cap  pour  les  luttes  de  la  pensée  et  la 
tactique  du  syllogisme.  Son  passé  en  était  le  garant. 
L'administration  diocésaine  était  convaincue  qu'elle 
avait  fait  un  choix  inspiré.  Eh  bien,  non,  elle  s'était 
trompée.  Dans  les  choses  de  Dieu,  l'intelligence  et  la 
science  ne  suffisent  pas,  il  faut  la  grâce  d'élat.  M.  For- 
cade  ne  l'eut  point,  parce  que  là  n'était  pas  la  place  où 
Dieu  le  voulait.  L'Ksprit-Saint  qui  «  souffle  où  il  veut  ï> 
le  poussait  à  un  apostolat  bien  différent  ;  il  «  l'envoyait  » 
à  une  nouvelle  Séleucie,  pour  «  de  là  entreprendre  une 
navigation  périlleuse  vers  une  autre  Chypre,  »  L'heure 
de  cette  mission  était  sonnée. 


1  Missi  a  Spirita  sancto  abierant  Seleudam  et  inde  naviga- 
verunt  Cyprum.  (Acl.  xiii.  4.)  Le  missionnaire  devait  en  effet 
connaître  les  plages  de  la  c6te  ferme  de  Chine,  avant  de  naviguer 
vers  les  lies  da  Japon 
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CHAPITRE  I 

Sept  mois  en  mer 

La  Cléopàlre,  M.  le  commaDdant  Roy.  —  La  Congré- 
gation des  Missions  étrangères.  —  Le  sacrifice  de  la 
séparation.  —  M.  Titaud  et  M.  Venault.  —  Le  mal  de 
mer.  —  L'installation  à  bord.  —  Une  bonne  habitude. 
—  Rio-Janeiro  et  S.  A.  R.  le  Prince  de  Joinville.  —  Un 
anglais  qui  sombre  au  Gap.  —  L'Ile-de-France,  Bour- 
bon, les  créoles.  —  Arrivée  à  Macao. 

(<843) 

Le  20  janvier  1843,  la  Cléopatre  sortait  du  goulet 
de  Brest  et,  déployant  toutes  ses  voiles,  cinglait  bientôt 
vers  la  hante  mer.  Après  avoir  mis  sa  belle  frégate  en 
rente,  M.  le  commandant  Roy  descendait  dans  sa  ga- 
lerie, y  trouvait  trois  prêtres,  qu'il  y  avait  lui-même  ins- 
tallés, et  leur  disait  avec  un  aimable  sourire  :  <(  Enfin, 
mes  pères,  nous  voilà  partis  I  »  Ce  mot  de  satisfaction 
avait  sa  raison  d'être.  Ceux  à  qui  il  s'adressait,  HM. 
Titaud,  Venault  et  Forcade,  étaient  trois  missionnaires 
qui  se  rendaient  en  Chine.  Notre  marine,  toujours  com- 
plice des  nobles  et  généreuses  entreprises,  les  couvrait 
de  son  pavillon.  Or  depuis  la  fin  de  décembre,  ils  s'é- 
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taient  rendas  au  port  d'embarquement  ;  les  Annales  de 
la  Propagation  de  la  Foi  annonçaient  même  qu'ils 
avaient  quitté  la  France  dès  les  derniers  jours  du  précé- 
dent mois.  Mais  il  avait  fallu  compter  avec  le  vent. 
Celui-ci  s'était  fait  attendre  assez  longtemps  et  l'on 
n'avait  pu  appareiller  enfin  que  le  jour  dont  on  vient  de 
lire  la  date. 

H.  Forcade  partait  donc  pour  la  Chine.  Il  avait  passé 
l'année  1842  au  Séminaire  de  la  rue  du  Bac,  pour  s'ini- 
tier à  la  vie  de  missionnaire.  Il  était  devenu  membre  de 
la  Société  det  missions  étrangères,  société  de  prêtres 
séculiers,  qui  sans  émettre  les  vœux  de  la  vie  religieuse, 
s'unissent  dans  les  liens  de  la  charité  pour  un  commun 
apostolat  i  œuvre  admirable  dont  le  ciel  bénit  chaque 
jour  l'esprit  et  l'action  et  qui  afiSrme  sa  vitalité,  à  la 
façon  divine,  en  méritant  d'être  toujours  une  pépinière 
de  martyrs. 

Quand  on  se  sépare  de  sa  famille  et  de  son  pays  il  se 
produit  dans  l'âme  une  émotion  que  la  plume  ne  traduit 
pas.  Ceux  qui  ne  laissent  entre  eux  que  des  distances  faci- 
les à  rapprocher,  et  qui  continuent  à  jouir  du  même  ciel, 
à  entendre  la  même  langue,  à  vivre  des  mêmes  éléments; 
ceux-là  peuvent  bien  être  peines  de  ne  point  marcher  côte 
à  côte,  de  ne  point  s'entendre  ;  mais  ils  ne  savent  qu'im- 
parfaitement les  brisements  de  la  séparation.  Voir  se 
fondre  et  disparaître  dans  la  brume  les  derniers  vestiges 
de  la  terre  natale  ;  sentir  que  chaque  minute  vous  en- 
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traîne  loin  des  rivages  de  la  patrie  ;  que  rOcéan  est  on 
abîme  qni  se  creuse  entre  vous  et  les  vôtres  ;  qne  vous 
ne  reverrez  peut-être  jamais  ceux  que  l'on  aime  plus 
que  soi  I  C'est  une  torture  qu'il  faut  avoir  subie  pour  la 
connaître.  Alors,  décuplant  leurs  charmes  enchanteurs, 
les  joies  domestiques,  l'amitié,  les  sourires  et  les  ten- 
dresses d'une  mère  ;  tout  le  passé  se  montre  comme  un 
mirage  fuyant.  Et  devant  vous,  l'avenir  c'est  l'inconnu  I 
Enflant  les  voiles  du  vaisseau  qui  vous  emporte,  la  brise 
qui  passe,  loin  de  vous  rafraîchir,  vous  pèse.  On  se 
sent  gonfler  le  cœur;  et  les  plus  forts,  s'ils  arrê- 
tent un  sanglot,  ne  réussissent  guère  à  empêcher  les 
larmes  de  leur  monter  aux  yeux. 

Nos  missionnaires  étaient  sous  l'étreinte  de  cette  émo- 
tion, à  l'heure  où  disparaissaient  à  l'horizon  les  derniè- 
res lignes  qui  leur  indiquaient  encore  que  la  France 
était  là.  Car  se  serait  une  erreur  de  croire  qu'en  accom- 
plissant pour  Dieu  un  semblable  sacrifice,  on  étoufie  la 
voix  de  la  nature.  S'il  en  était  ainsi,  où  serait  le  sacri- 
fice? La  vérité  est  que  loin  d'être  moins  sensible  le 
cœur  en  s'épurant  devient  plus  délicat.  Hais  il  y  gagne 
la  grâce  de  mieux  endurer  la  peine  parce  qu'il  l'accepte 
pour  Jésus  Christ. 

L'énergie  native  de  M.  Forcade  l'aida  à  supporter 
cette  première  épreuve. 

Elle  allait,  bientôt  après,  lui  en  faire  vaincre  une  se- 
conde, qui  pour  ne  point  s'attaquer  à  ces  hauteurs  du 
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sentiment,  n'en  devait  pas  moins  être,  en  son  genre, 
difficile  et  méritoire. 


Mais  avant  de  rappeler  ce  détail  obligé  d'une  pre- 
mière navigation,  nous  devons  présenter  au  lecteur  les 
deux  compagnons  de  notre  missionnaire  versaillais. 

Le  premier,  M,  Titaud,  est  un  enfant  de  la  monta- 
gne; il  vient  du  diocèse  du  Puy.  Son  pays  est  resté,  au 
centre  même  de  la  France  révolutionnaire,  comme  un 
respectable  débris  de  la  vieille  France  si  fidèle  à  sa  foi. 
C*est  la  terre  classique  des  vocations  religieuses.  Il  n*est 
pas  rare  d'y  rencontrer  des  familles,  où  surgit  l'embar- 
ras de  choisir  celui  qui,  pour  garder  l'héritage  paternel 
et  perpétuer  d'honorables  traditions,  se  résignera  entre 
tous  à  ne  point  vouer  sa  vie  au  service  de  Dieu  et  des 
pauvres.  M.  Titaud  porte  dans  le  cœur  toutes  les  géné- 
rosités de  sa  race.  Il  va  au  Tong-king  occidental,  où  il 
mourra  le  29  janvier  4860,  pendant  la  grande  persé- 
cution. 

M.  Venault  est  poitevin.  Il  est  fils  de  cette  noble 
église  que  M^  Baunard  nomme  ^  si  justement  «  une  des 
plus  illustres  et  des  meilleures  de  la  France.  »  Il  est  de 
cette  fière  nature  dont  M^'  Pie  dira  quelques  années 
plus  tard  :  «  Cette  population  est  vaillante,  elle  ne  res- 
semble pas  à  d'autres  qui  se  courbent  devant  l'opinion 
ou  qui  fléchissent  devant  la  force.  »  M.  Venault  n'est 

^  Hisl.  du  cardinal  Pis,  liv.  ii,  chap.  i. 
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pas  disposé  à  fléchir  devant  les  puissances  diaboliques 
qui  l'attendent  en  Mandcbourie.  Dans  la  suite,  en  effet, 
iIsQty  tenir  tête  aux  adeptes  de  Satan.  Quarante  ans 
après  le  jour  de  leur  commun  départ,  M.  Venault  écri-  ' 
vait  à  M^  Forcade  et,  lui  exposant  sa  pénurie  en  des 
termes  aussi  naïfs  que  touchants,  il  lui  disait  que  de- 
puis son  arrivée  en  mission  il  célébrait  la  sainte  messe 
avec  la  même  chasuble.  On  pense  bien  que  celle-ci  de- 
vait être  passablement  défraîchie.  L'archevêque  d'Aix 
voulut  aussitôt  y  pourvoir.  Frigolet,  après  son  mémora- 
ble siège,  se  dépouillait  alors  de  plusieurs  de  ses  orne- 
ments d'église.  Il  y  en  avait  un,  entre  autres,  magnifi- 
que et  complet,  dont  les  larges  fleurs  de  lys  d'or  atti- 
raient les  regards  et  rendaient  le  placement  plus  difficile. 
Monseigneur  s'en  fit  acquéreur.  Chape  et  chasuble  pri- 
rent la  route  de  Mandcbourie.  L'archevêque  disait  : 
a  C'est  étoffé  ;  aux  yeux  des  chinois  cela  fera  honneur 
«  au  Père  Venault;  et  puis  c'est  un  vieux  chouan,  les 
«  fleurs  de  lys  vont  lui  faire  plaisir.  »  M.  Venault  reçut 
en  effet  cet  honneur  et  goûta  ce  plaisir.  Mais  ce  fut  sa 
dernière  satisfaction  terrestre.  Il  est  mort  le  42  jan- 
vier 4884. 

Notons  qu'en  partant  pour  l'Orient  M.  Tilaud  em- 
portait la  bénédiction  de  son  évêque  du  Puy  M^  Darci- 
moles,  qui  devait  monter  ensuite  sur  le  siège  d'Aix.  En 
même  temps  un  aixois.  M»'  Guilton,  évêque  de  Poitiers, 
avait  béni  M.  Venault.  —  Tels  étaient  les  deux  confrères 
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qui  étaient  sur  la  Cléopatre  les  compagnons  d'nn  futur 
archevêque  d'Aix,  M.  Forcade. 

Mais  revenons  à  celui-ci.  L'homme  a  dompté  l'océan 
sur  ses  vaisseaux.  L'océan  prend  habituellement  la  plus 
bénigne  de  ses  revanches  sur  les  novices  qui  l'affrontent. 
On  nous  fait  grâce  des  détails  ;  on  a  compris  à  la  désin- 
volture de  cette  entrée  en  matière  que  le  nouvel  embar- 
qué est  atteint  du  mal  de  mer.  Mais  cet  hôte  incivil 
avait  a£hire  à  forte  partie.  Méprisant  tous  les  spécifiques 
d'ailleurs  impuissants,  dont  on  avait  tenté  vainement  de 
le  nantir,  M.  Forcade  n'ajoutait  foi  qu'à  ce  judicieux 
conseil  d'un  marin  :  «  Lutter  pour  ne  point  se  coucher 
et  alimenter  l'estomac  toutes  les  fois  qu'il  se  dégarnit  I  » 
Le  voilà  donc  sur  le  pont,  s'accrochant  tantôt  à  un  ca- 
billot  ^  tantôt  à  une  manœuvre  quelconque  ;  il  est  pâle 
et  défait,  mais  pas  du  tout  renversé.  A  chaque  accident 
stomacal,  sa  main  porte  fiévreusement  à  sa  bouche  un 
biscuit  de  matelot.  Vingt  fois  il  subit  la  même  étreinte  ; 
vingt  fois  il  recommence  le  même  manège.  Cela  dura 
trois  jours.  Le  quatrième,  jour  quand  on  «  piqua  » 
l'heure  réglementaire  du  déjeuner,  M.  Forcade  descen- 
dit au  carré.  Son  énergie  triomphait  une  fois  de  plus  : 
le  mal  de  mer  était  à  jamais  vaincu. 

Le  voyage  qu'entreprenait  la  Cléopatre  devait  être 

1  Le  cabîllot  est  une  pièce  de  bois  façonné  servant  aux  ma- 
nœuvres. La  manœuvre  n'est  pas  seulement  l'action  de  manœu- 
vrer, mais  eo  général  tout  cordage  servant  au  gréement. 
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long.  Soucieux  de  rendre  la  ne  moins  difficile  aux  mis- 
sionnaires, H.  le  commandant  Roy,  avec  qui  du  reste 
rétat-major  rivalisait  de  courtoisie,  avait  mis  à  leur 
disposition  la  galerie  qui  loi  était  personnellement 
réservée  et  ou  nous  avoAs  trouvé,  au  début  de  ce  ré- 
cit, cet  excellent  officier  et  ses  hôtes.  C'était  de  sa  part 
une  délicate  attention.  Là ,  plus  tranquilles  qu'ail- 
leurs, les  €  pères  »  pouvaient  à  l'aise  travailler  et 
prier.  Le  reste  du  jour,  hormis  le  temps  des  repas 
qu'ils  prenaient  au  carré  des  officiers,  ils  se  promenaient 
ou  stationnaient  sur  le  pont,  s'intéressant  à  tous  et  trou- 
vant près  de  tous  un  fidèle  écho  à  leurs  propres  senti- 
ments. S'il  y  a  entre  le  prêtre  et  le  soldat  une  fraternité 
facile,  naissant  du  dévouement  qui  est  leur  commun 
principe,  entre  le  missionnaire  et  le  marin  c'est,  avec 
la  même  abnégation,  l'habitude  des  mêmes  périls  qui 
cimente  des  amitiés  profondes  et  durables.  Nous  !e  ver- 
rons mieux  pins  tard. 

Vinstallation  de  nos  trois  voyageurs  était  moins 
confortable  pour  la  nuit.  Leurs  lits  étaient  des  cadres 
suspendus,  selon  l'usage.  Leur  dortoir  formait  dans  la 
batterie,  une  chambrette  cloisonnée  de  toile  à  voile,  qui, 
dans  le  jour,  n'embarrassait  en  rien  la  manœuvre,  car, 
au  branle-bas,  cadres  et  cloisons  s'enlevaient  rapide- 
ment. Cela  supposait  un  réveil  matinal.  H.  Titaud  sut 
le  rendre  plus  matinal  encore.  Il  tenait  des  Lazaris- 
tes, dont  il  avait  été  le  disciple,  l'usage  de  se  lever  à 
quatre  heures  II  voulut  plier  ses  amis  à  cette  mé- 
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thode  ;  et  quand,  les  premières  fois,  ceaxH^i  boudaient 
un  peu  au  régime,  l'implacable  réglementaire  leur  criait 
que  c'était  «  la  règle  de  H.  Vincent  »  et  par  des  argu- 
ments plus  efficaces  encore,  il  en  aidait  l'exécution.  — 
Ce  fut  là  que  M^  Forcade  prit  l'habitude  qu'il  garda 
jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  d'être  en  toute  saison,  de- 
bout à  quatre  heures  du  matin. 

La  Cléopâtre  fit  escale  à  Ténériffe  et  à  Gorée.  Puis 
elle  se  dirigea  vers  Rio^ Janeiro.  Ce  n'était  pas,  on  le 
voit,  le  plus  court  chemin  ;  mais,  à  cette  époque,  la  va- 
peur ne  nous  avait  pas  encore  rendus  esclaves  de  la 
minute  ;  il  fallait  bien,  d'ailleurs,  prendre  le  temps 
comme  il  venait,  car  on  était  aux  ordres  du  vent.  La  vie 
actuelle  du  bord  ne  ressemble  guère  non  plus  à  ce 
qu'elle  était  alors.  Le  confortable  des  conserves  com- 
mençait à  poindre  pour  faire  trêve  au  règne  des  salai* 
sons.  Il  ne  fallait  pas  de  longs  jours  de  mer  pour  «  dou- 
bler le  cap  fayol.  »  Et  quand  le  prochain  attérissement 
restait  problématique,  on  réservait  pour  la  table  l'eau 
plus  ou  moins  croupie  des  caisses ,  et  pour  la  toilette 
on  se  contentait  de  l'ample  provision  d'eau  de  mer  dont 
la  source  était  voisine.  Notre  frégate  connut  tous  ces 
petits  inconvénients  ;  nul  ne  songea  à  s'en  plaindre. 
L'on  devait  du  reste  y  trouver  un  dédommagement  dans 
l'abondance  des  vivres  et  dans  la  fraîcheur  des  eaux 
jaillissantes  de  Rio- Janeiro. 

Ce  fut  une  grande  joie,  pour  nos  missionnaires,  de 
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revoir  la  terre  et  de  la  connaître  avec  ce  luxe  de  teintes 
et  cette  exubérance  de  végétation  qui  sont  propres  aux 
régions  tropicales.  Ils  en  furent  comme  extasiés  quand 
après  avoir  dépassé  le  cap  Frio  ils  aperçurent  devant 
eux  cette  riche  nature  et  cetle  splendide  position  qui 
donnent  à  Rio  une  réputation  si  légitime.  Toute  la  poé- 
sie du  Brésil  est  là.  Du  point  même  où  déferle  la  lame 
jusqu'aux  plus  lointains  sommets  que  perçoit  le  regard, 
c'est  une  succession  de  cultures  et  de  forêts  vierges, 
accusant  la  fertilité  du  sol  et  entourant  du  cadre  le  plus 
ravissant  la  cité  qui  s'étale  au  fond  d'une  rade  magni- 
fique, Tune  des  plus  vastes  du  monde. 

Mais,  ce  qui  ne  faisait  point  le  moindre  charme  de 
Rio,  c'était  d'y  rencontrer  un  rayon  et  comme  un  par- 
fum de  la  patrie.  C'est  l'heure  du  mariage  de  S.  A.  R. 
le  prince  de  Joinville.  La  m  Ville  de  Marseille  »  est  là 
accostée  d'un  autre  bâtiment  de  l'Etat.  La  courtoisie 
française,  compagne  inséparable  de  l'aimable  gaieté  qui 
préside  aux  fêtes  nuptiales,  occupe  toute  la  société  de 
Rio.  Pour  le  peuple,  les  joies  de  ses  monarques  sont  des 
joies  de  famille,  et  l'alliance  du  sang  entre  races  souve- 
raines est  une  garantie  de  paix  entre  les  nations.  C'est 
assez  dire  que  le  séjour  de  Rio-Janeiro  fut  pour  nos 
voyageurs,  une  heureuse  diversion  à  la  monotonie  des 
jours  passés.  Mais  il  ne  put  se  prolonger  longtemps. 

En  quittant  cette  rade,  la  Cléopâtre  traversa  l'Atlanti- 
que et  se  dirigea  vers  le  Cap  de  Bonne  Espérance.  Jadis 
cette  pointe  extrême  de  l'Afrique  avait  mérité  le  nom  d§ 
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Cap  des  Tempêtes.  Il  revendique  souTent  encore  son  an- 
cien litre.  Notre  frégate  n'en  fit  point  rexpérience; 
mais  on  s'en  souvint  à  bord,  quand,  parvenu  à  la  hau- 
teur du  redouté  promontoire,  on  aperçut  au  large  des 
signaux  de  détresse.  C'était  un  navire  anglais  qui 
sombrait.  La  Cléopâtre  se  dirigea  aussitôt  de  ce  coté. 
Elle  fut  assez  heureuse  pour  recueillir  l'équipage  et  les 
passagers  du  naufragé,  et  les  remettre  quelques  jours 
après,  sous  la  protection  de  leur  pavillon  national,  à 
Maurice. 

Maurice,  notre  ancienne  Ue  de  France,  a  toujours  sa 
place  dans  les  regrets  du  cœur  pour  quiconque  sait 
l'histoire  de  nos  vieilles  colonies.  C'est  que  l'on  s'atta- 
che ardemment  a  cette  France  d'outre-mer,  où  l'on  se 
glorifie  d'aimer  la  mère-patrie,  sans  égoïsme  et  sans 
étroitesse.  Quoiqu'on  disent  ou  médisent  ceux  qui  dé- 
crivent les  mœurs  des  peuples,  sans  quitter  l'horizon 
borné  de  leur  village  ou  de  leur  boulevard,  il  y  a  dans 
ces  tribus  françaises  jetées  au  milieu  des  océans,  dans 
cette  race  créole  qui  perpétue  au  loin  le  sang  français  et 
l'honneur  français,  des  hauteurs  de  vues  et  des  éléva- 
tions de  senti'ments,  dont  la  Métropole  serait  plus  fière 
si  elle  les  connaissait  mieux.  Maurice  en  garde  les  traces 
même  sous  les  plis  du  drapeau  britannique.  Bourbon 
en  conserve  la  tradition  vivante.  Nos  missionnaires  pu- 
rent s'en  rendre  compte  par  eux-mêmes,  car  de  Mau- 
rice la  Cléopâtre  vint  à  Bourbon. 

Le  souvenir  des  huits  jours  passés  dans  cette  belle  co- 
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lonie  était  resté  dans  l'esprit  de  M^  Forcade  comme 
l'impression  d'ane  féerie.  Les  meilleures  familles  se  dis- 
putaient rhonnenr  d'avoir  ces  trois  apôtres,  dont  la  gé- 
nérosité répondait  si  bien  à  lenrs  propres  instincts.  On 
était  alors  fort  opulent  là-bas,  et  la  prudence  elle-même 
n'avait  pas  à  inspirer  l'idée  de  compter.  L'on  ne  se 
croyait  riche  que  pour  user  largement  de  ses  richesses. 
Et  la  visite  des  missionnaires  et  des  officiers  était  une 
occasion  trop  belle  pour  qu'on  en  laissât  échapper  un 
seul  instant.  —  Les  mêmes  mœurs  hospitalières  de- 
vaient, di^  ans  plus  tard,  accueillir  H^  Forcade  dans 
une  autre  colonie,  fort  distante  de  Bourbon,  mais  n'en 
différant  aucunement  par  ses  allures.  Seulement  entre 
ces  deux  dates  quelle  différence  I  La  fortune  coloniale 
aura  croulé.  Mais  le  cœur  créole  sera  toujours  le 
même. 

Des  Hascareignes  au  détroit  de  la  Sonde,  c'est  le  vaste 
Océan  Indien.  Sa  traversée  est  longue,  selon  le  caprice 
des  vents.  La  vie  du  bord  est  monotone  ;  tous  les  jours 
se  ressemblent,  mais  chaque  jour  rapproche  du  but 

Abrégeons  les  détails.  Notons  seulement  l'escale  à 
Singapore.  Nous  voici  au  23  août.  Il  y  a  sept  mois  que 
nous  avons  quitté  Brest.  On  touche  au  port.  On  entre 
en  rade  de  Macao.  La  citée  portugaise  est  tout  entière 
livrée  à  la  fièvre  de  ses  trafics.  Elle  va  recevoir  trois  né- 
gociants du  royaume  des  cieux.  Et  comme  c'est  l'heure 
des  premières  vêpres  de  S.  Barthélémy,  nos  mission- 
nmres,  le  bréviaire  à  la  main,  récitent  l'antienne  de 
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«  Magnificat  »  avec  l'Eglise  entière  :  «  Tradent  enim 
vos  :  ils  vous  livreront  dans  leurs  assemblées  ;  et  dans 
leurs  synagogues  ils  vous  flagelleront  ;  devant  les  rois  et 
les  préfets  vous  comparaîtrez  à  cause  de  moi,  pour  leur 
être  un  témoignage  ainsi  qu'aux  nations  :  in  testimo- 
nium  mis  et  gentibus.  »  C'était  le  salut  des  armes,  les 
accueillant  aux  rivages  de  la  Chine. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  U 

A  Mâcao 

La  procure,  le  père  Libois.  —  H.  Forcade  assistant 
procureur.  —  Un  orient  plus  extrême.  —  La  situation 
au  Japon.  —  La  Chine  et  le  canon  andais,  les  négocia- 
tions de  laFrance.  —  M.  l'amiral  Céciïle.  —  VAlcmène 
et  M.  le  commandant  Duplan.  —  Augustin  Ko. 

«843-4844) 

A  Hacao  était  la  procure  des  missions  étrangères. 
Pour  gérer,  à  cette  distance  de  Paris,  les  communs  in- 
térêts des  missionnaires,  il  fallait  des  mains  non  moins 
habiles  que  dévouées.  La  Providence  avait  pourvu  à 
cette  nécessité  en  confiant'  cet  important  économat  au 
père  Libois  ^  C'était  un  saint  prêtre  plein  de  zèle  et  de 
mérite,  que  des  aptitudes  spéciales  avaient  désigné  à 
cette  lourde  charge.  Normand  de  naissance,  il  tenait  de 
sa  race  non  seulement  la  finesse  de  son  esprit  et  la  soli- 
dité de  sa  foi  et  de  sa  piété  sacerdotale,  mais  encore  une 
grande  entente  des  affaires  et  une  merveilleuse  facilité  à 
résoudre  les  difficiles  questions  d'argent.  Or  Ton  avait 
fait  savoir  de  Paris  à  M.  Libois  qu'il  pourrait  s'attacher 


1  Quoique  les  Messieurs  de  la  société  des  Missionn  étrangères 
D6  forment  point  une  congrégation  religieuse  proprement  dite, 
rasage  a  prévalu,  en  mission,  de  les  appeler  p^ei. 
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un  aide,  quand  parmi  les  arrivants  il  trouverait  quel- 
qu'un à  sa  convenance.  M.  Forcade  eut  le  don  de  lai 
plaire  ;  il  le  retint  comme  assisiant-procureur. 

Ce  n*était  point  précisément  ce  que  celui-ci  était  venu 
chercher  si  loin.  Alligner  des  chiffres;  s'asseoir  par 
terre  pour  compter  des  sapèques  et  les  enfiler  I  Qui  a 
connu  le  sujet  jugera  sans  peine  que  ce  labeur  ne  lui 
allait  guère.  Plus  facile  lui  paraissait  un  autre  soin  de 
son  emploi,  celui  de  faire  les  honneurs  de  la  maison.  II 
se  dédommageait  de  ce  coté-là,  et  volontiers  et  souvent 
il  amenait  à  dîner  les  officiers  de  marine  qu'il  rencon- 
trait. M.  Libois  était  sans  doute  très  heureux  de  rece- 
voir nos  excellents  marins;  mais  il  soupçonnait  un  peu 
H.  Forcade  de  ne  mettre  point  sa  bonne  grâce  en  suffi- 
sante proportion  avec  les  ressources  de  la  procure; 
aimablement  il  lui  reprochait  d'être  a  un  peu  dépen^ 
sier  »,  et  il  avouait  ne  point  trouver  en  lui  une  vocation 
sérieuse  à  la  finance. 

M.  Forcade  était  du  même  avis.  Aussi  bien  sa  pensée 
était-elle  ailleurs.  Il  rêvait  aux  fatigues  et  aux  dangers 
de  l'apostolat  et  soupirait  après  l'heure  oii  le  Maître 
viendrait  le  prendre  comme  S.  Mathieu  «  ad  telo- 
nium  »  ^  Il  était  bien  à  l'Extrême  Orient  ;  mais  ses 
aspirations  l'entraînaient  vers  un  Orient  plus  extrême 
encore.  Le  Japon  était  son  objectif. 

Le  Japon!...  S.  François  Xavier  avait  obtenu  dans 

1  Marc,  II,  44. 

Digitized  by  VjOOQIC 


LIVIIS  n*.  —  CHINE  ET  JAPON.  47 

cet  empire  de  si  rapides  et  si  consoIaDts  succès,  qae 
vraimeDt  c'était  pitié  de  laisser  en  friches  une  terre  dont 
la  fécondité  avait  produit  de  telles  prémices.  Il  est  vrai 
que  Forage  long  et  terrible  avait  tout  emporté  I  Taïco- 
sama,  après  avoir  protégé  les  missionnaires,  avait  inau- 
guré la  persécution  la  plus  épouvantable  ;  le  XYIP  siècle 
avait  connu  une  suite  ininterrompue  de  martyrs  dont  le 
nombre  n*a  jamais  pu  se  chiffrer  ;  une  enquête  à  domi- 
cile avait  mis  chacun  en  demeure  de  choisir  entre 
l'apostasie  et  la  mort  ;  l'esprit  infernal  avait  poussé  le 
raffinement  de  l'impiété  jusqu'à  inventer  le  jésumi, 
abominable  épreuve  qui  forçait  tout  le  monde  de  fouler 
aux  pieds  une  croix  placée  sur  le  sol  ;  le  sang  avait  coulé 
à  longs  flots  et  l'on  se  flattait  d'avoir  de  la  sorte  détruit 
le  nom  chrétien;  s'il  ne  s'était  ainsi  noyé,  ce  nom 
devait  avoir  péri  dans  l'oubli  du  temps  I  Depuis  deux 
cents  ans  II  ....  Et  cependant,  que  devenait  la  judi- 
cieuse sentence  qui  du  sang  des  martyrs  fait  germer  des 
chrétiens  :  «  Sanguis  martyrum  ,  semen  cbristiano- 
mm?  » 

Telles  étaient  les  pensées  qui  obsédaient  H.  Forcade. 
Et  dans  son  repos  même  il  était  poursuivi  par  la  vision 
de  S.  Paul  ;  le  japonais  le  sollicitait.  «  Et  visio  Paulo 
«  ostensa  est  :  vir  Hacedo  stans,  deprecans  et  dicens  : 
«  Transiens  in  Hacedoniam  adjnva  nos.  »  ^ 


1  «  Et  telle  fat  la  vision  qni  se  découvrit  à  Paol  :  an  hom« 
me  de  Macédoine  était  debout  qni  le  priait  et  lui  disait  :  Passez 
en  Macédoine  poar  nons  aider.  >  —  Act.  xvi:  9. 
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Tenter  une  descente  au  Japon  n'était  pas  chose  facile. 
Depuis  la  grande  persécution,  la  croix  avait  été  tracée 
au  débarcadère  de  tous  les  ports  et  nul  ne  pouvait  espé- 
rer se  soustraire  Bxijésumi.  D'ailleurs  toucher  même  de 
ses  pieds  le  sol  japonais  c'était  exposer  sa  vie,  car  un 
fameux  édit  le  déclarait  en  ces  termes  :  «  Tant  que  le 
«  soleil  échauffera  la  terre,  qu'il  n'y  ait  pas  de  chrétien 
«  assez  hardi  pour  venir  au  Japon.  Que  tous  le  sa- 
«  chent  :  quand  ce  serait  le  roi  d'Espagne  en  personne, 
«  ou  le  Dieu  des  chrétiens,  celui  qui  violera  cette  dé- 
«  fense  le  paiera  de  sa  tête,  n^  Cette  double  entrave 
fermait  donc  au  missionnaire  les  portes  de  cet  empire  ; 
et  il  était  d'autant  plus  difficile  d'en  essayer  la  rupture 
que  ce  grand  pays  tenait  ses  rivages  absolument  inter- 
dits à  tout  commerce  européen. 

Cependant  la  Providence  a  ses  voies  et  Dieu  suscite  à 
ses  heures  les  hommes  qu'il  lui  faut  et  les  moyens  qui 
lui  conviennent. 

Nous  étions  en  1844.  La  Chine  venait  de  faire  con- 
naissance avec  le  canon  britannique.  Elle  avait  dû  bais- 
ser pavillon  et  ouvrir  plusieurs  de  ses  ports  au  com- 
merce anglais.  La  France  n'avait  pu  laisser  échapper 
une  telle  occasion  de  songer  à  ses  intérêts  et  à  la  liberté 
de  ses  nationaux.  Son  ambassadeur,  H.  de  Lagrénée, 
traitait  de  cette  grave  affaire  avec  le  «  fils  du  ciel  »  ; 
tandis  que  la  division  navale,  en  appuyant  les  négocia- 
tions par  une  démonstration  pacifique,  allait  chercher  à 
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obtenir  des  états  voisins  l'extension  des  mêmes  béné- 
fices. 

La  circonstance  parut  à  M.  Forcade  exceptionnelle- 
ment favorable  à  l'exécution  de  ses  désirs  ;  d'autant 
mieux  que  sur  la  Cléopâtre,  dont  il  connaissait  déjà  si 
bien  l'état-major,  était  monté  en  décembre  1943  H.  le 
commandant  Cécille,  qui  peu  après  y  arborait  son  pa- 
villon de  contre-amiral. 

Nous  devons  ici  faire  connaître  à  nos  lecteurs  Thom- 
me  providentiel  qui  fut,  dans  ces  conjonctures,  l'ins- 
trument dont  Dieu  se  servit  et  qui  resta  jusqu'à  sa  mort 
l'un  des  amis  les  plus  dévoués  de  H^  Forcade.  M.  V ami- 
ral Cécille  est  une  des  figures  caractéristiques  de  notre 
vieille  marine  :  malgré  une  grande  différence  d'âge  il 
fit  de  l'évêque,  dont  nous  disons  la  vie,  le  confident  de 
sa  propre  histoire.  Celle-ci  est  trop  intéressante^  trop 
exemplaire  et  trop  noble  pour  que  nous  hésitions  à  l'es- 
quisser en  deux  trait»,  telle  que  nous  la  tenons  de  l'évè- 
que  lui-même. 

H.  Cécille  était  issu  d'une  modeste  famille  d'ouvriers 
de  Rouen.  Tout  enfant  il  manifestait  sa  vocation  pour  la 
marine.  Un  jour  qu'une  crue  de  la  Seine  avait  inondé  la 
cave  de  l'humble  maison  paternelle,  après  Tavoir  long- 
temps cherché,  on  le  trouva  an  milieu  de  cet  étang  fac- 
tice naviguant  dans  un  baquet  avec  une  dextérité  qui 
n'avait  d'égale  que  sa  joie  enthousiaste.  Il  était  lait  pour 
d'autres  mers  et  pour  d'autres  vaisseaux.  Peu  certain 
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d'obtenir  rassentiment  des  siens,  il  trompa  une  fois  leor 
vigilance,  se  rendit  à  pieds  de  Rouen  au  Havre,  vivant 
sur  un  pain  de  quatre  livres,  et  s'embarqua  comme 
mousse  sur  un  navire  de  commerce.  La  réflexion  lui  fit 
comprendre  ensuite  que  cette  désertion  du  toit  paternel 
avait  dû  contrister  les  siens  ;  il  en  implora  le  pardon, 
avec  lequel  il  obtint  la  grâce  de  poursuivre  sa  voie.  Les 
grandes  levées  du  premier  Empire  le  firent  passer  sur 
la  flotte  de  l'Etat.  La  cuisine  fut  alors  le  poste  qu'on  lui 
assigna,  il  devait  y  aider  le  maître-coq.  Mais,  le  maître 
d'hôtel  du  carré  ayant  été  tué  dans  un  combat,  le  jeune 
Cécille  le  remplaça,  à  la  demande  de  l'état-major  qui 
avait  remarqué  ses  manières  intelligentes.  Ce  fut  le 
commencement  de  sa  fortune.  Il  s'attira  bien  vite  l'inté- 
rêt et  l'affection  de  tous  et  obtint  d'un  officier  qu'il  lui 
apprit  à  lire  et  à  écrire  :  ce  qui  fut  bientôt  fait.  Alors, 
sur  ses  petites  économies,  il  acheta  des  livres,  travailla 
tout  seul  ;  et  quand  la  paix  fut  signée,  il  parvint  ainsi, 
grâce  à  son  intelligence  et  à  son  courage,  au  brevet  de 
volontaire  de  marine,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'ami- 
ralat  ^  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  toute  sa  belle  et 

1  Notons  ici  nn  trait  fort  tooehant  dans  sa  simplicité.  A 
l'époque  où  Mgr  Forcade  faisait  campagne  avec  l'amiral  et  dînait 
à  sa  table  il  remarqua  qu'au  milieu  d'ane  très  belle  argenterie, 
un  couvert  d'argent  très  usé  avait  les  préférences  de  M.  Cécille. 
qai  s'en  servait  toujours.  L'intimité  lai  prmit  une  question  ;  et 
ramiral  lui  raconta  que  lorsqu'il  fut  devenu  officier,  sa  mère 
ramassant  toutes  ses  petites  économies,  lui  fit  cadeau  de  ce  cou- 
vert. Ce  n'était  déjà  plus  une  pièce  de  valeur.  Il  portait  les  chif- 
fres de  deux  propnétaires  successifs.  On  effaça  ces  initiales 
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irréprochable  carrière.  Dans  rExtrême  Orient  il  servit 
en  même  temps  Dieu  et  la  Patrie,  en  secondant  l'action 
des  missionnaires  ;  noos  en  verrons  loat  à  l'beare  an 
exemple.  Disons  seulement  que  la  Providence  l'en 
récompensa.  M.  Cécille,  qui  avait  en  de  si  humbles 
débats,  arriva  aux  plus  grandes  dignités.  Il  fut  vice- 
amiral  de  France,  ambassadeur  à  Londres,  sénateur 
de  l'Empire,  grand'croix  de  la  Légion  d'Honneur  et 
commandeur  d'un  grand  nombre  d'Ordres.  Pour  le 
remercier  des  services  rendus  aux  missions,  le  Pape 
Pie  DL,  sur  la  requête  de  M^  Forcade,  le  fit  Comte, 
titre  de  noblesse  que  le  gouvernement  français  s'em- 
pressa de  reconnaître.  Pie  IX  lui  donna  pour  armes 
deux  croix  écartelées  de  deux  ancres  avec  son  propre 
chiffre  brochant  sor  le  tout ,  afin  de  signifier  que 
œ  marin  l'avait  aidé  a  propager  l'Evangile.  Dieu  fit 
mieux.  Il  éclaira  vivement  cette  âme  des  rayons  de  la 
foi,  et  quand  H.  l'amiral  comte  Cécille  fut  sur  le  point 

d'âne  façon  encore  visible;  et,  toate  fièr6  de  son  enfant,  la  pauvre 
mère  fit  inscrire  sor  le  manche  de  la  spatule  da  coavert  :  Éî.  Ci- 
cilk.  Au  faite  des  honneors,  le  bon  amiral  ne  voulait  pas  d'autre 
argenterie  pour  son  usage  personnel.  Un  joor  pourtant,  avec  un 
attendrissement  mal  contenu,  il  dit  à  Mgr  Forcade  :  c  Mon  bon 
c  seigneur,  vous  vivrez  plus  longtemps  que  moi  -,  je  pnis  mou- 
«  rir  en  mer  ou  n'importe  où,  et  je  serais  désolé  que  ce  coavert 
•  fût  perda.  Tenez ,  prenez  «le  et  gardez-le  en  souvenir  de  moi, 
«  e*est  la  seule  chose  à  laquelle  je  tienne  »...  Quand  plus  tand 
le  eher  amiral  vint  k  Nevers,  il  se  servit  encore  du  couvert  de 
sa  mère.  Noos  espérons  ^ne,  quelc[ae  jour»  la  ville  natale  de  ce 
vaillant  marin  voudra  bien  en  faire  un  trophée  rappelant  un 
soBvenir  d'amour  filial,  allié  à  an  grand  exemple  de  ce  qoe  peu- 
vent obtenir  le  eoorage,  le  travail  et  l'honnôteté. 
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de  rendre  le  dernier  soupir,  appelant  à  lui  son  neveu, 
il  lui  dit  :  «  Vous  ferez  savoir  à  mon  ami  TEvêque  que 
f  Dieu  m*a  fait  la  grâce  de  recevoir  tous  les  sacrements 
«  en  pleine  connaissance  :  il  en  sera  heureux.  ». 

N'est-ce  pas  là  vraiment  ce  qui  s'appelle  être  fils  de 
ses  propres  œuvres,  et  vivre  et  mourir  à  la  vieille  façon 
chrétienne  et  française  ? 

Inutile  d'insister  pour  dire  que  H.  Cécille  était  un 
homme  d'énergie.  Aussi  bien  doit-on  deviner  que 
M.  Forcade  et  lui  étaient  faits  pour  se  comprendre. 
Leur  décision  fut  donc  bientôt  prise*  Avec  Tautorisation 
de  ses  supérieurs,  le  missionnaire  allait  être  transporté 
sur  le  sol  japonais.  Pour  ne  pas  toot  compromettre  en 
allant  trop  vite,  on  le  débarquerait  aux  tles  Lieou-Kieou, 
qui  forment  un  petit  royaume  de  la  dépendance  du 
Japon;  on  le  donnerait  comme  envoyé  par  l'amiral  pour 
apprendre  la  langue  du  pays  et  servir  d'interprète  dans 

de  prochaines  négociations Après  quoi,  une  fois  la 

trouée  faite  dans  cet  impénétrable  empire  japonais,  l'on 
verrait  venir  avec  le  temps  l'occasion  de  pousser  la 
reconnaissance  un  peu  plus  loin.  Voilà  le  plan.  Il  ne 
manquait  pas  de  hardiesse.  Son  exécution  devait  être 
marquée  d'une  sainte  audace.  M.  Forcade  était  prêt  ; 
M.  Cécille  ne  l'était  pas  moins. 

Celui-ci  pourtant  ne  pouvait  par  lui-même  commen- 
cer l'entreprise.  L'ambassade  Lagrenée  le  retenait  en 
Chine.  Il  détacha  alors  de  sa  division  la  corvette  rAh- 
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mène  pour  conduire  à  destination  le  soi-disant  futur 
iaterprête  de  la  marine  française.  M.  le  capitaine  de 
vaisseau  Fornier  -  Duplan  commandail  ce  bâtiment. 
Sous  les  allures  austères  d'un  marin  de  vieille  roche,  il 
cachait  un  cœur  d'or.  «  Ce  brave  Duplan  est  capable 
«  de  s'attendrir,  dit  l'amiral  au  missionnaire,  il  redou- 
«  tera  de  vous  abandonner  aux  dangers  dont  vous  allez 
«  courir  les  risques,  et  il  vous  fera  des  objections.  Hais 
«  tenez  bon.  La  hiérarchie  ne  me  permet  pas  de  le 
«  mettre  sous  vos  ordres,  mais  je  lui  donne  des  instruc- 
«  tiens  secrètes  pour  que  vous  restiez  seul  juge  de  l'op- 
«  portunité  de  votre  débarquement.  » 

UAlcmène  se  disposa  donc  au  départ.  H.  Forcade  n'y 
monta  point  seul.  Il  lui  fallait  nécessairement  un  caté- 
chiste. Or  il  y  avait  à  Macao  un  chrétien  éprouvé.  Con- 
fesseur de  la  foi,  il  avait  passé  deux  ans  dans  les  prisons 
de  Canton,  garroté,  couché  sur  la  paille,  rongé  par  la 
vermine  et  refusant  énergiquement  d'acheter  sa  liberté 
en  vendant  sa  conscience.  C'est  BI.  Cécille  lui-même 
qui  avait  obtenu  son  élargissement.  On  l'appelait  Au- 
gustin Kà  ^  C'était  bien  l'homme  qu'il  fallait  à  côté  de 
celui  qui  devenait  le  premier  missionnaire  du  Japon  au 
UX**  siècle.  M.  Forcade  n'hésita  pas  à  reconnaître  en 


i  Aagastin  K6  avait  dû  son  emprisonnement  à  sa  fidôlité  à  la 
religion.  On  Tavait  arrêté  au  moment  où  il  conduisait  un  mis- 
sionnaire dans  rintérieur  de  la  Chine.  Après  avoir  ^té  le  com- 
pa^çnon  de  Mgr  Forcade,  il  fut  rappelé  dans  la  province  du  Yu- 
Nan,  son  pays.  Très  intelligent,  très  bon  latiniste  et  surtout 
très  vertueux,  il  a  été  depuis  élevé  au  sacerdoce. 
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lui  le  providentiel  compagnon  de  son  apostolat.  €  Et 
«  ayant  choisi  ce  nouveau  Silas,  il  partit,  livré  au  souf- 
re fle  de  la  grâce  de  Dieu  par  ses  frères  :  Paulus  vero, 
«  electo  Sila,  profectus  est,  traditus  grati»  Dei  a  fra- 
«  tribus  ^  ^ 


1  ÀCt.  XY,  40 
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CHAPITRE  m 

Arrivée  à  Lieou-Kieou 


Lieou-Kieou.  —  Nafa,  —  L'entrevue  avec  le  gouver- 
neur, les  stratagèmes  de  la  diplomatie  locale.  —  La  prise 
de  possession,  première  mesde,  acie  de  consécration.  — 
Le  Jésumi.  —  Un  conseil  de  Mandarins.  —  Allez  vous- 
en.  —  Je  resterai. 

(1844) 

Le  groupe  des  Liecm-Kieou  ^  se  trouve  à  TEsi  de  la 
Chine,  entre  Formose  et  le  Japon.  La  plus  grande  de  ces 
îles  (Oakinia)  est  environ  par  4  26^  longitude  E.  et  36  et 
â7®  latitude  N.  C'est  là  qu'est  la  capitale  du  royaume,  la 
ville  de  Chouï.  Nafa  en  est  une  rade,  au  fond  d'une  baie. 

L'Alcmène,  en  roule  depuis  le  3  avril  1 844,  y  abordait 
le  28  du  même  mois.  M.  Forcade  note  avec  soin  que  ce 

1  Nous  donnoDs  cette  orthographe  qui  a  été  adoptée  par 
Mgr  Forcade  dans  son  journal;  mais  on  éciit  aussi  LeouU 
ckeou,  Liou'Kiou,  LuUChu;  en  tons  cas  on  prononce  Laut" 
Chou.  —  Le  journal  que  nous  venons  de  mentionner  est  un 
résumé  d*Qn  grand  journal  malheureusement  perdu.  Mgr  For- 
cade étant  à  Manille  en  4846  pour  attendre  son  bref  et  se  faire 
sacrer,  avait  rédigé  cet  aperça  et  l'avait  adressé  à  ses  confrères 
du  séminaire  de  Paris.  Ce  travail,  retrouvé  nagaére.  a  été  publié 
par  <r  les  Missions  Catholiques  »  de  Lyon.  Il  était  en  cours  de 
publication  lorsque  mourut  le  vénérable  archevêque.  Un  tirage 
à  part  en  a  fait  un  charmant  volume  avec  portrait  et  gravures 
dans  le  texte.  Les  emprunts  que  nous  lai  ferons,  dans  la  suite 
de  ce  récit,  témoignent  de  l'intérêt  qui  y  captiverait  tout  lec- 
ti;ur  soucieux  de  mieux  connaître  TExtrème-Orient  et  nos 
Missions. 
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jour-là  TEglise  célébrait  la  fête  du  patronage  de  S. 
Joseph. 

Sans  s'inquiéter  de  l'observation  dont,  de  la  côte,  elle 
est  l'objet,  ni  de  l'indifférence  affectée  des  bateaux- 
pêcheurs  qui  la  croisent  sans  l'accoster,  la  corvette 
évolue  sous  la  main  qui  la  dirige,  choisit  sa  place  et  jette 
l'ancre.  II  est  neuf  heures  du  matin. 

L'autorité  locale  est  bientôt  à  bord.  Elle  pose  ses 
questions.  L'autorité  française  répond  à  tout  et  M.  le 
commandant  Duplan  réclame  une  audience  du  gouver- 
neur de  Nafa.  On  se  salue  avec  des  allures  très  amicales 
de  part  et  d'autre  et  l'on  se  sépare.  Nul  des  nôtres  ne 
songe  encore  à  descendre. 

Dans  la  soirée,  trois  embarcations  reviennent  à  l'Aie- 
mène.  Ce  sont  des  provisions  qu'on  lui  porte.  Rien  n'est 
plus  aimable  vraiment  que  l'accueil  sympathique  de  ces 
insulaires.  Hais  attendons  la  suite.  La  comédie  diplo- 
matique de  ces  fins  orientaux  allait  commencer  son  jeu. 
Elle  débuta  par  une  attention  très  innocente  :  «  Vous 
êtes  ici  très  mal  ancré  et  peu  à  l'abri.  »  —  La  vérité, 
c'est  qu'on  les  trouvait  trop  près  de  la  ville.  —  «  De- 
main matin  un  pilote  viendra  et  vous  conduira  à  un 
meilleur  mouillage  qui  est  tout  à  côté.  »  Et  la  nuit 
venue,  on  s'aperçut  que  Nafa  restait  plongée  dans  les 
ténèbres,  semblable  à  quelqu'un  qui  veut  se  dérober, 
tandis  qu'un  mauvais  village,  à  la  pointe  Nord  de  la 
baie,  brillait  de  mille  feux  comme  pour  attirer  les  re- 
gards. C'était  le  premier  stratagème  d'une  politique  de 
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mensonges  visant  à  faire  croire  que  le  village  était  la 
capitale,  que  le  pays  était  très  pauvre,  si  pauvre  qae 
véritablement  une  grande  nation  ne  pouvait  songer  à 
entretenir  avec  lui  aucune  relation  commerciale. 

te  lendemain  matin,  il  vint  à  bord,  non  pas  un,  mais 
deux  pilotes.  On  vira  au  cabestan  et  Ton  changea  de 
mouillage  en  se  rapprochant  de  Tendroit  qui  avait  paru 
la  veille  si  brillamment  éclairé.  C'est  là  que,  dans  une 
bonzerie,  eut  lieu,  vers  une  heure  de  Taprès-midi,  Yen- 
trevue  de  M.  le  commandant  Duplan  avec  le  gouver- 
neur  deP/afa,  M.  Forcade  etson  catéchiste  y  assistaient. 
L'appareil  plus  que  sommaire  de  la  salle  d'audience  ré- 
pondait parfaitement  à  la  feinte  diplomatique  que  nous 
énoncions  tout  à  l'heure.  La  parole  du  Gouverneur  (ou 
plutôt  de  son  interprète  Ikaradziki,  sorte  de  factotum 
qui  se  retrouvera  partout,)  ne  manqua  point  de  s'y  con- 
former. Quand  M.  Duplan  déclara  qu'il  venait  offrir  au 
roi  de  Lieou-Kieou  l'amitié  de  l'Empereur  de  France  ^ 
on  lai  dit  :  «  Nous  sommes  déjà  les  amis  de  votre  Em- 
^  pereur  ;  vous  voyez  que  nous  vous  recevons  bien  et 
«  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  vous  fournir 
«  tout  ce  dont  vous  avez  besoin.  Quant  au  commerce, 
«  notre  pays  est  petit,  il  est  pauvre,  il  n'a  rien  à  échan- 
ge ger  contre  vos  objets  européens  qui  sont  tous  comme 
<  autant  de  pierres  précieuses.  » 

1  S.  M.  Louis  Philippe  était  toujours  appelé  Empereur  en 
Chine  et  dans  les  pays  voisins,  pour  qu'il  ne  parût  pas  inférieur 
à  l'Empereur  de  Chine  et  à  l'Empereur  du  Japon,  réputés  plas 
grands  souverains  qae  les  rois. 
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A  cette  fia  de  non-recevoir  s'ajouta,  un  momeiit 
après,  UD  argument  qui  ferait  pâlir  la  diplomatie  euro- 
péenne. Quand  le  gouverneur,  s'entendant  annoncer  la 
prochaine  arrivée  de  la  Cléopâtre,  ne  sut  plus  quelle 
contenance  faire,  une  solution  sans  réplique  le  tira 
d'embarras  :  des  satellites  parurent  sur  la  scène,  portant 
de  petites  tables  chargées  de  friandises  :  un  goûter  en 
règle  I 

Mais  le  brave  commandant  Duplan  n'était  pas  homme 
à  se  déferrer  pour  si  peu.  Il  reprit  la  conversation  inter- 
rompue :  «  Le  commandant  supérieur,  dit-il,  devant 
«  avoir,  comme  moi,  besoin  d'interprètes  auprès  de 
«  vous,  m'a  donné  l'ordre  de  laisser  dans  votre  île  le 
«  premier  interprète  impérial^  nommé  Forcade,  et 
«  l'autre  interprète  d'un  rang  inférieur.  Je  vous  prie 
«  d'en  avoir  le  plus  grand  soin  et  de  leur  fournir  toutes 
«  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Ils  vous  paieront  du 
«  reste  toutes  leurs  dépenses  et  se  soumettront  aux  lois 
«  de  votre  royaume.  » 

Un  coup  de  foudre  n'eut  pas  fait  plus  d'impression. 
—  «  Ne  dites  pas  de  telles  choses  publiquement,  s'écria- 
«  t-on.  »  —  «  Pour  moi,  dit  le  commandant,  c'est 
«  sans  inconvénient,  devant  mes  officiers.  Si  vous  avez 
«  autour  de  vous  des  gens  qui  vous  gênent,  libre  à  vous 
«  de  les  faire  sortir.  »  —  On  éloigna  en  effet  les  curieux 
qui  autour  de  la  salle  ouverte  s'extasiaient  à  ce  specta- 
cle. Hais  ce  fut  pour  demander  que  la  déclaration  qui 
venait  de  renverser  l'auditoire  fût  formulée  par  écrit,  de 

Digitized  by  VjOOQIC 


hViML  II*.  —  CHINK  ET  JAPON.  59 

manière  à  être  communiquée  à  l'autorité  supérieure. 

H.  Duplan  voulut  alors  entrer  en  pourparlers,  dans 
le  but  d'obtenir,  contre  bon  paiement,  des  vivres  dont 
l'Alemène  avait  besoin.  Aussitôt  fut  mis  en  avant  un 
suond  stratagème,  qui  était  bien  en  contradiction  avec 
le  premier,  mais  dont  on  espérait  pourtant  quelque  ré- 
sultat. —  «  Certainement,  répondirent  vivement  les  petits 
«  mandarins,  à  la  place  du  gouverneur  muet,  on  vous 
€  donnera  tout  ce  dont  vous  aurez  besoin  ;  mais  ce  que 
«  vous  demandez  est  de  trop  peu  de  valeur  pour  que 
«  nous  recevions  votre  argent;  notre  royaume,  quoique 
€  pauvre,  peut  vous  en  faire  présent.  »  —  Leur  rai- 
sonnement était  peu  conforme  à  la  logique,  mais  pas 
maladroit  du  tout.  Us  savaient  bien  que  le  commerce  est 
un  échange  de  valeurs,  et  ils  nous  soupçonnaient  assez 
honnêtes  pour  ne  pas  accepter  un  trafic  habituel  dont 
ils  seraient  les  seuls  bailleurs  de  fonds.  C'est  là  un  argu- 
ment qu'ils  soutinrent  résolument  avec  une  ténacité 
sans  pareille  ;  et  l'amiral  Cécille  lui-même  eut  plus  tard 
beaucoup  de  peine  à  s'en  tirer. 

Une  troisième  requête  devait  être  présentée  par  le 
commandant.  Elle  allait  démasquer  une  troisième  bat* 
terie  de  cette  politique  de  subterfuges. 

—  «  Je  demande  pour  tous  mes  officiers,  dit  M.  Du* 
«  plan,  la  permission  d'aller  se  promener  dans  la  cam- 
«  pagne  et  dans  la  ville  même  de  Nafa.  »  —  «  Ils  pour* 
«  ront,  lui  est-il  répondu,  aller  se  promener  sur  le 
«  rivage,  dans  cette  partie  de  l'ile  oii  nous  sommes, 
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«  mais  ils  ne  doivent  point  aller  en  ville.  »  —  «  Pour- 
«  quoi  n'iraient-ils  pas  en  ville?»  —  «  C'est  plus 
«  agréable  de  se  promener  hors  de  la  ville.  » 

Quelque  mauvaise  que  soit  cette  réponse,  le  comman- 
dant ne  juge  pas  à  propos  d'insister.  Hais  il  reprend  : 

—  «  C'est  après-demain  la  fête  de  notre  Empereur. 
<  Or»  c'est  la  coutume,  en  un  tel  jour,  de  pavoiser  et 
«  de  tirer  à  midi  vingt-un  coups  de  canon,  chargés  à 
«  poudre  seulement  ;  je  préviens  le  gouverneur  de  cet 
«  usage.  S'il  prévoit  cependant  que  le  bruit  du  canon 
a  puisse  effrayer  la  population,  nous  nous  en  abstien- 
«  drons.  » 

Les  mandarins  assurent  que  l'on  sera  au  contraire 
fort  heureux  d'entendre  la  salve.  Mais  M.  Duplan,  pro- 
fitant de  cette  révélation  de  leur  sympathie  pour  la  pou- 
dre, s'empresse  d'ajouter  :  —  «  Quand  les  oDBciers 
iront  à  terre,  ne  pourront-ils  pas  chasser  ?»  —  «  Oui... 
pourvu  qu'ils  ne  se  servent  pas  de  fusils...!  »  —  «  Pour- 
quoi donc?  »  —  «  Le  bruit  du  fusil  pourrait  faire  peur 
au  peuple....  »  —  «  Comment,  exclama  M.  Duplan,  le 
bruit  du  canon  vous  fait  plaisir  et  vous  avez  peur  du 
bruit  du  fusil  I  » 

Mais  le  mot  était  lancé  :  le  peuple  a  peur  /  Un  ins- 
tant après,  quand  le  commandant  et  M.  Forcade  vou- 
dront essayer  de  se  promener,  on  les  entourera  en  leur 
répétant  :  «  N'allez  pas  par-là,  ne  passez  pas  ici,  nos 
femmes  et  nos  enfants  y  sont,  ils  ont  peur...  »  Le  len- 
demain, à  bord,  Ikaradziki  dira  :  «  Le  peuple  n'est  pas 
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«  accoutnmé  à  voir  des  élrangers  et  il  a  peur.  »  Et 
pourtant  le  joar  même  où  l'interprète  tenait  ce  langage, 
plusieurs  officiers,  descendus  à  terre,  constataient  que 
le  peuple  n'avait  aucunement  peur,  qu'il  était  au  con- 
traire très  avenant  et  très  débonnaire,  mais  que  des 
satellites  le  poui chassaient  à  coups  de  bambous  dès  que 
se  montrait  une  figure  européenne. 

La  diplomatie  de  Lieou-Kieou  venait  de  dévoiler  tou- 
tes les  ressources  de  son  arsenal.  Nous  la  verrons  dans 
la  suite  persévérer  dans  lé  maniement  de  ces  trois  armes 
dont  elle  essayait  de  se  couvrir  pour  résister,  comme  le 
magicien  Elymas  ^  aux  messagers  de  la  grâce  divine. 

Deux  jours  après  l'entrevue  dont  nous  venons  de  ren- 
dre compte,  M.  Forcade  résolut  de  descendre  à  terre.  Il 
n'avait  encore  touché  de  ses  pieds  que  le  sable  du  rivage 
pour  se  rendre  avec  le  commandant  à  Taudience  du 
gouverneur.  Il  voulait  maintenant  prendre  en  quelque 
sorte  possession  de  son  nouveau  domaine. 

Ce  premier  pas  était  grave.  L'expérience  faite  la 
veille  par  les  officiers  prouvait  bjen  qu'il  n'était  pas  im- 
possible. Du  reste,  le  canon  de  l'AIcmène  allait  parler 
ce  jour-là,  —  c'était  la  Saint-Philippe,  —  et  tout  inof- 
fensive qu'elle  fut,  cette  voix  serait  éloquente  sur  ceux 
qui  ne  respectent  que  la  force.  Mais  après?  quand  la 


^  Resistebat  ilHs  (Paalo  et  Barnabœ)  Elymas  magos.  ^ 
Act.  xni.  8.  .  ;         . 
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corvette  sera  partie»  que  le  missionnaire  restera  seol  ?... 
Et  puis,  qu'attendre  de  cette  diplomatie,  qai  dès  la  pre- 
mière heure  avait  si  bien  dévoilé  sa  tactique  T 

Un  homme  de  Dieu»  qui  ne  cherche  que  les  âmes,  ne 
s'arrête  point  à  ces  conjectures  ;  il  lève  les  yeux  vers  le 
ciel.  A  cinq  heures  du  matin,  le  pieux  missionnaire  dit 
la  sainte  messe  :  c'était  la  première  I  Dieu  seul  sait  avec 
quelle  ferveur  il  offrit  cette  divine  Victime  pour  le  salut 
du  pauvre  peuple  de  Lieou-Kieou,  dont  il  ambitionnait 
la  sainte  conquête.  L'action  de  grâces  se  prolongea  ;  elle 
Alt  émue  et  fortifiante.  C'est  alors  que,  dans  un  élan 
d'amour  envers  la  Reine  des  Apôtres,  M.  Forcade  laissa 
jaillir  de  son  cœur  l'acte  de  consécration  et  le  vœu  que 
l'on  va  lire. 

t 

«  0  cor  Marise  sanctissimum  ^  cor  omnium  cordium 
ornatissimum,  purissimum,  nobilissimum  ;  cor  bonitatis, 
mansuetudinis,  misericordisB  et  amoris  fons  perennis  ; 
cor  omnium  virtutum  mirandum  sanctuarium  et  suavis' 

1  Par  respect  pour  cé  document  nous  le  donnons  tel  qnMI  est 
En  voici  la  traduction  :  «  0  très  saint  Cœur  de  Marie,  cœur  le 
plus  riche,  le  plus  pur,  le  plus  noble  des  cœors  ;  cœor.'qui  êtes 
une  source  intarissable  de  bonté,  de  mansuétude,  de  miséricorde 
et  d'amour  ;  cœur,  sanctuaire  admirable  et  très  soave  modèle  de 
toutes  les  vertas  ;  cœur  qui  n'êtes  inférieur  qu*au  seol  cœur  di- 
vin de  Jésus  :  je  vous  offre,  je  vous  présente,  je  vous  dédie  et 
vous  consacre  maintenant  autant  (fue  je  le  puisse  et  qu'il  m'ap- 
partienne de  le  faire,  ces  lies  de  Lieu-Kieo  (tic)  dont  la  première 
évangélisation  m'est  confiée  malgré  ma  très  grande  indignité.  De 
plus  je  m'engage,  dès  que  qœlques-uns  au  moins  de  ces  insu- 
laires auront  passé  du  vain  culte  des  idoles  à  la  foi  chrétienne. 
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simnin  exemplar  ;  soli  divino  cordi  Jesn  cor  inferins  ; 
insalas  illas  Liea-Kiea,  primom  evangelizandas  mihi 
licet  indignissimo  commissas,  tanc  temporis,  quantum 
io  me  est,  et  ad  me  pertinet,  sub  speciali  patrocinio  tuo 
oflero,  pooo,  dico,  consecro;  insuper  voveos  me,  ubi 
aliqoot  tantummodo  ex  earum  incolis  ab  inani  idolorum 
coitu  ad  Cbristianam  fidem  trausierint,  ubi  sacellum 
etiam  minimum  sedificatum  fuerit,  vere  incaepta  stabili- 
taque  Hissione,  omnia  sine  ulla  mora  acturum  esse,  ut 
a  sancta  Sede  apostolica,  sub  eodem  speciati  patrocinio 
totom  regnum  istud  aperte  et  autbentice  ponatur. 

«  0  cor  piissimum,  apud  divinum  cor  Jesu  cor  po- 
tentissimum,  cor  quod  nullus  inanibus  precibus  un- 
quam  exoravit,  humillimas  deprecationes  meas  ne  asper- 
nare,  miserrimum  cor  meum  ad  melius  converte,  mon- 
dés que  le  plus  petit  sanctuaire  sera  édifié  et  que  la  mission  se- 
ra vraiment  commencée  et  établie,  à  faire  sans  retard  tout  ce 
qui  me  sera  possible  pour  obtenir  que  le  Saint  Siège  apostolique 
place  ouvertement  et  anthentiquement  tont  ce  royaume  sous  le 
même  patronage  spécial. 

0  cœor  très  pieux,  cœur  très  puissant  sur  le  cœur  divin  de 
JésQS,  cœur  que  nulle  prière  n'a  jamais  invoqué  en  vain,  ne  mé- 
prisez pas  mes  très  hambles  supplications,  rendez  meilleur  mon 
cœur  si  misérable  ;  éclairez  mon  intelligence  si  épaissie  par  les 
ténèbres  qui  l'enveloppent;  daignez  m'obtenir  l'esprit  d'humilité, 
de  prudence,  de  sagesse  et  de  force  au  milieu  de  tant  de  difficul- 
tés et  de  tant  de  dan^^ers  :  et  que  par  votre  médiation,  le  Dieu 
tont  puissant  et  miséricordieux,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  ne  dé- 
daigne point  de  se  servir  de  oe  vil  instrument  pour  confondre  les 
forts  et  détruire  ce  qui  existe  ;  et  que  ce  peuple  depuis  tant  de 
siècles  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort  soit  enfin 
converti,  din'gé  et  conduit  à  la  lumière  du  Saint  Evangile  et  à 
Féternelle  vie.  Ainsi  soit-il.  —  A.  F.  —  Ce  voeu  a  été  émis  et 
cette  prière  a  été  faite,  au  port  de  Nafa  (ou  Napa)  à  bord  de  l'Alc- 
mène,  après  la  célébration  de  la  Sainte  Messe,  le  4  •'  mai  4841» 
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tis  istins  tôt  tenebris  circumfassB  caligiaem  discate,  spi- 

ritam  humilitalis,  prodentiae^  sapientisB  et  fortitndiûis, 

iater  tantas  difficultates  tautaqae  pericnla  mihi  obtinere 

dignare  :  Teqne  mediante,  omnipotens  et   migericors 

Deus,  Pater,  Filius  et  Spiritas  Sanctas,  vili  isto  instro- 

mento  ati  non  dedignetnr,  ut  confundat  fortia,  ut  ea 

qusBsunt  destruat;  populumque  istum  a  tôt  sseculis  in 

tenebris  et  umbra  roortis  sedentem  ad  sancti  Evangelii 

lumen  aeternamque  vitam  demum  convertat,  dirigat, 

perducat.  Amen.  » 

«  A.  F.  » 

L'original  de  cet  acte  de  consécration  porte  au  bas  : 

«  HiBC  in  portu  Mapa,  in  navi  Alcmène  post  missam 
celebratam,  die  4"  maii  4844  vota  precataque  fuere.  » 


Ces  lignes,  qui  respirent  tant  de  foi  et  d'humilité, 
tant  de  zèle  et  d'amour,  furent  écrites  sur  un  tout  petit 
morceau  de  papier  bien  humble  et  bien  pauvre,  dont  le 
missionnaire  ne  se  dessaisit  plus  et  que  nous  gardons 
encore  comme  une  précieuse  relique.  Un  détail  nous  y 
frappe.  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  évèque,  Monseigneur  avait 
signé  de  son  nom  de  Théodore,  et  pourtant  exception- 
nellement cet  acte  porte  les  initiales  A,  F.  —  Était-ce 
une  distraction  ou  un  pressentiment  ?  —  Quant  au  vœu 
dont  on  vient  de  lire  l'expression,  il  fut  accompli  plus 
tard,  en  1862,  par  M.  Girard,  l'un  des  successeurs  de 
M.  Forcade  à  Lieou-Kieou. 
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Après  avoir  ainsi  mis  soas  la  sauvegarde  de  Marie  la 
grande  esavre  qu'il  va  entreprendre,  H.  Forcade  des^ 
cend  de  rAlcmène.  Deux  officiers  et  le  chirurgien-major 
l'accompagnent.  Nafa  lui  fait  bonne  impression  avec  les 
deux  forts  qui  ne  défendent  que  théoriquement  l'entrée 
de  la  rivière.  Les  rues  sont  droites,  les  maisons  sont 
proprettes  et  simples,  et  Les  boutiques  sont...  fermées 
par  ordre  de  police,  puisqu'il  doit  être  acquis  que 
Lidou-Rieou  est  le  plus  pauvre  pays  du  monde.  —  Mais 
laissons  le  missionnaire  nous  faire  lui-même  le  procès- 
verbal  de  cette  entrée  dans  sa  mission. 

«  En  remontant  la  rivière ,  nous  remarquons  au 
moÎDs  quinze  grandes  jonques  au  mouillage;  elles  sont 
toutes^  à  en  juger  par  la  chevelure  des  matelots,  ou  du 
pays,  ou  da  Japon  ;  pas  ombre  é^  Ciitaois.  Nous  passons 
devant  on  chantier  de  oonstniction  où  de  nombreux  ou-* 
vriers  trataillent  activement  à  une  jonque  déjà  très 
avancée.  Enfin,  après  avoir  circulé  tout  à  loisir  sur  le 
Qours  de  la  rivière,  agréablement  distraits  par  la  vue 
des  curieux,  accourus  sur  les  deux  rives  pour  nous  re- 
garder, et  par  la  poursuite  d'un  petit  bateau  de  manda- 
rin, qui  ne  put  jamais  nous  atteindre,  nous  débarquons 
paisiblement  sur  le  quai  et  nous  renvoyons  notre  canot 
abord. 

«  Nous  eûmes  exactement  la  même  histoire  que  l'of- 
ficier de  la  veille  :  semblable  accueil  de  la  part  des  gens 
da  peuple»  semblable  embarras  pour  les  gens  de  la 
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police,  autant  de  sang-froid  et  d'aplomb  de  notre  part. 
Da  reste,  pour  mon  compte,  je  tombai  vraiment  4)a»& 
les  mains  d'un  brave  homme.  A  peine  avais-je  fait  deox 
pas  qae^  m'offrant  son  bras,  il  me  dit  :  —  «  On  ne  peut 
peut  pas  aller,  on  ne  peut  pas  aller.  i>  —  Je  lai  ré- 
ponds :  «  On  peut  aller  ^.  Et  lai  prenant  le  bras,  me  voilà 
en  route.  A  chaqae  instant,  à  chaque  détour  de  me, 
arrivait  toujours  le  mot  de  la  consigne  :  k  On  ne  peat 
pas  aller,  »  et  je  répondais  non  moins  invariablement  : 
«  On  peut  aller  i^.  Pendant  trois  heures,  je  le  promenai 
ainsi,  bras  dessus  bras  dessous,  dans  la  ville  et  à  la 
campagne,  par  toutes  les  rues,  par  tous  les  chemins,  et, 
notez  ceci,  la  pluie  sur  le  dos,  sans  qu'un  seul  itistant  il 
ait  perdu  patience.  Tout  en  répétant  son  ref^ain^  il  ^ 
montra  constamment  pour  tooi  plein  d'égards  et  d'at- 
tentions. Âù  moment  où  il  me  tjuitfô,  je  Voulus,  peut  le 
récompenser  dé  ses  peines  et  aussi  pourvoir  ce^ttlï 
ferait,  lui  laisser  en  cadeau  mon  parapluie  <}u'il  avait 
admiré  et  porté.  Je  ne  pus  jamais  le  lui  faire  accepter. 
Désireux  cependant  de  lui  prouver  de  quelque  manière 
que  j'étais  content  de  ses  services,  je  le  recommandai  à 
un  mandarin  qui  paraissait  être  son  supérieur,  en  disant 
simplement  :  «  Cet  homme  est  un  excellent  garçon  et  il 
a  eu  grand  soin  de  moi.  y>  Ce  compliment  si  naturel 
parut  embarrasser  le  pauvre  malheureux,  il  semblait 
que  je  l'eusse  compromis. 

«  Au  terme  de  celle  course,  je  fis  là,  sans  y  peilser  et 
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comme  par  hasard,  une  découverte  qui  peut-être  ne 
signifie  rien,  mais  qui  peut  avoir  aussi  son  importance. 
Pendant  que  j'étais  debout,  attendant  le  canot,  à  l'ex- 
trémité d'une  jetée  qui  s'avance  dans  la  baie  et  qui  sert 
d'embarcadère,  là  même  où  l'on  met  le  pied  en  débar- 
quant, quelle  ne  fut  pas  ma  stupéfaction,  en  remar- 
quant, sur  une  assez  large  dalle,  une  croix  latine  par- 
faitement dessinée.  Je  la   regardai   plus  d'une  fois, 
croyant  rêver  ;  mais  impossible  de  s'y  méprendre.  Je 
signalai  la  chose  au  docteur  qui  ne  put,  comme  moi,  y 
voir  qu'une  croix.  —  «  Qu'est-ce  que  ce  signe?  » 
demandai-je  à  deux  on  trois  mandarins  qui  nous  accom- 
pagnaient et  qui  parlaient  chinois.  Ils  parurent  embar- 
rassés et  ne  répondirent  pas  ;  seulement  l'un  d'eux 
passa  légèrement  le  pied  sur  la  pierre  en  suivant  l'em- 
preinte de  la  croix,  et  balbutia  :  «  Je  ne  sais  pas,  cela 
ne  signifie  rien.  »  J'ajoutai  :  «  N'est-ce  pas  le  caractère 
chef  1^  (Ce  caractère  chinois,  qui  signifie  dix^  a  la 
forme  d'ane  croix.)  Ils  parurent  enchantés  de  l'inter- 
prétation et,  me  montrant  leurs  dix  doigts,  ils  me  té- 
moignèrent avec  empressement  que  j'avais  bien  deviné. 
Je  crus  prudent  de  paraître  ajouter  foi  à  cette  explica- 
tion ;  mais,  tout  bien  pesé,  il  me  semble  que  ce  pour- 
rait bien  être  un  vestige  do  l'usage  qui  existait  au  Japon, 
de  faire  fouler  la  croix  aux  pieds.  Un  des  mandarins  a  dit 
pourtant  à  Augustin,  contre  toute  vraisemblance,  que, 
jamais  à  Lieou^Kieou,  on  a  entendu  parler  de  la  religion 
des  Européens.  » 
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Nos  lecteurs  ont  deviné  que  le  missionuairé  ne  se 
trompait  pas.  Il  était  bien  en  présence  du  Jésumi.  Mais 
la  prudence  demandait  de  n'y  point  prendre  garde, 
puisque  les  autorités  locales  étaient  elles-mêmes  dispo- 
sées à  le  méconnaître  pour  n'en  pas  user. 

H.  f  orcade  continue  :  «  En  sortant  de  Nafa,  nous 
avons  suivi,  pendant  une  demi-lieue  environ,  une  assez 
belle  route  pavée  qui  nous  a  conduits  au  village  où  nous 
avions  eu  notre  première  entrevue  avec  le  gouverneur. 
Nous  n'y  avions  réellement  rien  vu  la  première  fois  ;  les 
maisons,  sans  être  magnifiques,  y  sont  généralement 
mieux  bâties  qu'en  ville  ;  elles  paraissent  être  presque 
toutes  le  séjour  de  l'opulence  et  de  l'aristocratie. 

«  Mous  sommes  enfin  revenus  à  notre  bôtel  diploma- 
tique de  lundi  dernier.  Aujourd'hui  c'est  le  quartier 
généralderinterprète  factotum,  que  nous  appellerons 
désormais  le  courrier  de  la  cour,  car,  selon  toute  appa- 
rence, c'est  le  titre  qui  lui  convient.  Il  avait  là  à  ses 
ordres,  sans  compter  les  hommes,  douze  chevaux  sellés- 
bridés.  Nous  recevons  de  lui  un  accueil  que  je  n'appel- 
lerai pas  très  gracieux,  mais  assurément  très  empressé  ; 
la  pipe,  le  thé,  les  gâteaux  nous  sont  offerts.  Après  quel- 
ques instants  de  repos,  nous  allons  au  rivage  attendre 
notre  canot,  y^ 

Cependant  les  esprits  travaillaient  fort  au  pays  de 
Lieou-Kieou  pour  savoir  s'il  fallait  accéder  au  désir  du 
commandant  français  et  autoriser  M.  Forcade  et  Augus- 
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tin  à  séjourner  dans  le  royaume.  Les  lois  du  Japon  sont 
formelles  ;  comment  ne  pas  les  faire  respecter  quand  on 
est  an  roitelet  tributaire  ?  Hais,  d'autre  part,  Yedo  est 
encore  loin  de  Nafa,  et  quand  on  a  deux  eitatelles  ino(- 
fensives,  la  volonté  d'un  noble  commandant»  qui  a  des 
canons,  mérite  qu'on  aille  doucement.  C'est  sans  aucun 
doute  ponr  chercher  un  biais  dans  les  lumières  combi» 
nées  des  fortes  têtes  de  Tendroit,  que  Ton  imagina  de 
tenir  un  grand  conseil  de  mandarins  dans  la  bonzerie 
même  où  le  gouverneur  avait  reçu  H.  Duplan.  On  fit 
donc  savoir  officieusement  à  M.  Forcade  qu'on  serait 
heureux  «  que  le  hasard  l'y  conduisit  à  l'heure  dési- 
gnée. » 

«  Après  avoir  consulté  le  commandant  sur  ce  sujet, 
dit  le  missionnaire,  je  me  décide  a  m'acheminer  avec 
Augustin  vers  le  rendez-vous  indiqué.  Nous  partons 
tous  deux  après  le  déjeuner.  Chemin  faisant,  je  pense  à 
la  fête  du  jour  (c'était  le  3  mai)  et,  portant  sur  moi  un 
reliquaire  de  la  vraie  croix,  je  prie  de  tout  mon  cœur 
Celui  qui  mourut  pour  nous  sur  ce  bois  sacré,  de  dai- 
gner l'exalter  au  milieu  de  ces  contrées,  où  son  image 
n'est  connue  que  pour  être  foulée  aux  pieds. 

«  La  pluie  qui  tombe  au  moment  où  je  descends  à 
terre,  me  fournit  un  excellent  prétexte  d'entrer  dans  la 
bonzerie.  J'y  trouve  bien,  outre  les  mandarins,  une 
centaine  d'hommes  réunis.  Le  courrier  de  la  cour  nous 
re^it  et  nous  entreprend  ;  il  ne  peut  comprendre  pour- 
voi je  tiens  tant  à  rester  ;  ma  persistance  dans  mon 
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dessein  parait  l'inquiéter,  je  dirai  même  le  terrifier  au- 
delà  de  toute  expression.  Les  autres  mandarins  parta- 
gent les  mêmes  appréhensions.  J'essaie  de  leur  persua- 
der par  tous  les  moyens  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  de 
moi,  je  mets  tout  en  œuvre  pour  les  disposer  à  me  gar- 
der; je  finis  par  leur  dire  d'un  air  assez  ému,  et  je 
l'étais  en  effet  :  «  Vous  ne  savez  pas  pourquoi  je  veux 
rester  avec  vous  I  Je  ne  viens  pas  pour  vous  perdre, 
mais  pour  vous  sauver.  J'espère  vous  le  prouver  plus 
tard.  Ah  I  si  vous  le  saviez,  au  lieu  de  chercher  à  m*é- 
loignerde  vous,  vous  me  demanderiez  avec  les  plus 
vives  instances  de  ne  pas  vous  quitter  I  Ce  que  je  vous 
dis  est  très  vrai  et  je  ne  mens  pas,  je  le  jure  devant  le 
Dieu  que  je  sers!...  » 

«  Ceci  paraît  faire  quelque  impression  sur  eux,  je  ne 
puis  toutefois  obtenir  une  réponse  définitive.  Ils  me 
disent  seulement  que  la  décision  me  sera  transmise 
par  écrit  ce  soir  même  ;  qu'ils  me  la  remettraient  séance 
tenante  si  ce  n'était  manquer  aux  convenances.  Le  reste 
de  la  séance  se  passe  en  conversation  insignifiante. . .  » 

«  Il  ne  me  restait  plus  qu'à  retourner  à  bord  ;  mab, 
le  canot  tardant  à  venir,  les  mandarins  imaginèrent, 
pour  charmer  leurs  loisirs  et  les  miens,  de  me  demander 
si  je  ne  savais  pas  jouer  du  violon.  (Quelque  bateau 
européen  leur  aura  sans  doute  laissé  cet  instrument  de 
musique).  Sur  ma  réponse  négative: —  «  Mais,  au 
moins,  vous  savez  chanter.  Chantez-nous  donc  quelques 
airs  de  votre  pays.  »  —   J'y  consens,  quoique  je  sois 
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QQ  piètre  chantre,  et,  dans  cette  maison  vouée  au  dé- 
mon, j*entonne  sucoessiTement  le  Magnificat,  le  Stabat, 
etc.,  et  je  termine  par  le  Te  Deum.  Ces  pauvres  gens 
semblaient  trouver  ces  chants  admirables;  dès  que  je 
m'arrêtais,  ils  me  priaient  de  continuer  :  je  n'ai  pu  ces- 
ser que  lorsque  je  fus  à  bout  de  forces.  —  «  Ce  doit  être 
beau,  disaientrils,  c'est  bien  dommage  que  nous  ne  puis- 
sions pas  comprendre  1  » 

4  A  tnon  tour,  croyant  devoir  répondre  à  leur  poli- 
tesse, je  les  priai  de  me  faire  entendre  aussi  les  chants 
de  leur  patrie.  Ils  le  firent  aussitôt  de  la  meilleure  grâce 
du  monde.  Je  né  dirai  pas  ce  que  valent  ces  chants,  je 
n'y  connais  rien.  Us  terminèrent  par  une  chanson  en 
chinois,  à  laquelle  ils  nous  prièrent  de  faire  tout  parti- 
culièrement attention.  Je  n'en  compris  pas  un  mot; 
mais,  d'après  ce  que  m'a  dit  Augustin,  en  voici  à  peu 
près  le  sens  :  «  Pour  venir  à  Lieou-Kieou  la  route  est  dif- 
ficile; pour  y  rester,  c'est  plus  difficile  encore.  Comment 
quitter  son  pays  quand  il  est  beau,  pour  venir  dans  une 
pauvre  contrée  ?  etc.  » 

4c  On  ne  pouvait  pas  me  dire  :  Allez-vous-en,  d'une 
manière  plus  aimable.» 

Quand  H.  Forcade  fut  remonté  à  bord  de  l'Alcmène, 
on  porta  la  réponse  écrite  qui  avait  été  annoncée.  Elle 
opposait  la  pauvreté  du  royaume  à  la  demande  des  rela- 
tions de  commerce  et  d'amitié;  et  en  post-scriptum, 
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comme  incidemment,  sans  attention  ni  intention,  elle 
déclarait  que  le  pays  était  malsain,  mais  elle  n'accordait 
ni  ne  refusait  la  permission  de  séjour  demandée  «  pour 
les  interprètes  ».  C'était  bien  le  cas  d'appliquer  le  «  qui 
tacet  consenlire  videtur  ».  On  n'y  manqua  pas.  «  Je 
resterai,  »  dit  M.  Forcade.  M.  Duplan  répondit  dans  ce 
sens  ;  et  les  mandarins  parurent  s'y  résigner  de  bonne 
grâce.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  cachait  leur  jeu. 
M.  Forcade  pouvait  dire  avec  l'apôtre  :  «  Vipcula  me 
ma&ent  ^  » 


1  Les  chaînes  m'attendent.  Act.  xx,  23. 
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CHAPITRE  IV 

La  première  année  de  Captivité 

Le  débarquement  définitif.  —  La  tête  mise  à  prix*  — 
L'honorable  prison.  —  La  bonzerie  d'Amikou  à  Tu- 
maL  —  Les  cent  gardes.  —  La  lutte.  —  Victoire  d'un 
acte  d'énergie,  deux  jours  sans  manger.  —  Relations 
avec  les  autorités.  —  Une  sortie.  —  Les  promenades 
forcées.  —  L'arrestation.  —  Un  peu  plus  de  liberté.  — 
L'Evangile  a-t-il  été  prêché  ici?  —  Un  gouverneur  c^ui 
a  trop  parlé,  visite  mystérieuse.  —  Le  peuple  est  bien 
disposé,  mais  le  Pouvoir  ne  l'est  pas. —  Franchise  naïve 
d'un  villageois,  pression  administrative,  un  néophyte. 

(4844-4845) 

Le  but  que  l'on  avait  cherché  était  atteipt.  a  Les 
interprètes  »  pouvaient  rester  à  Lieou-Kieou. 

Toutefois,  le  bon  H.  Duplan  n'était  qu'à  demi  rassuré 
sur  le  sort  qui  était  réservé  au  missionnaire.  Ainsi  qu'il 
l'a  raconté  lui-même  à  celui  qui  retrace  ici  cette  lutte 
entre  la  nature  et  la  grâce,  il  avait  essayé  de  détourner 
M.  Forcade  de  sa  périlleuse  entreprise.  Il  y  voyait  des 
dangers  de  toutes  sortes  ;  et  sa  vieille  foi  de  marin  n'al- 
lait pas  jusqu'à  comprendre  que  tant  d'audace  fut  légi- 
timée par  le  désir  de  sauver  des  âmes,  d'ailleurs  ab^o- 
loment  rebelles  aux  premières  avances  qui  leur  étaient 
faites.  Le  prêtre  avait  remercié  le  digne  commandant  de 
son  affectueux  intérêt,  il  avait  essayé  de  calmer  se$  alaft 
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mes,  mais  il  avait  tenu  bon,  «  disposé  à  subir  la  prison 
et  la  mort  pour  le  nom  du  Seigneur  Jésus  ^  »  M.  Du- 
plan  voulut  au  moins  assurer  Tavenir  autant  qu'il  le 
pouvait;  il  déclara  finalement  aux  mandarins  que  si 
malheur  arrivait  à  ce  français,  TAmiral  en  demanderait 
raison. 

Cet  ultimatum  n'était  peutrêtre  pas  de  luxe.  Quelques 
temps  après,  le  Gouvernement  du  Japon  demandait  la 
tête  de  cet  intrus,  qui  avait  pris  domicile  sur  ses  terres 
malgré  les  lois  existantes.  Nais  la  crainte  du  canon  fran- 
çais retenait  le  roi  de  Lieou-Kieou  ;  pendant  que  de  son 
côté,  pi^r  un  sentiment  de  confraternité  européenne  qui 
l'honore,  le  Résident  hollandais  de  Décima  calmait  les 
colères  de  Yedo;  car  c'est  à  cet^  double  circonstance 
que  H.  Forcade  dut  le  bénéfice  de  la  vie  sauve  dans  ce 
péril  extrême  oii  l'avait  jeté  l'amour  des  âmes. 

Donc,  le  lendemain  du  jour  où  fut  reçue  la  réponse 
des  autorités  de  Lieou-Kieou,  M.  Forcade  et  son  caté- 
chiste Augustin  débarquèrent  définitivement  de  l'Alc- 
mène.  C'était  le  6  mai,  dans  la  matinée.  On  peut  s'ima- 
giner ce  que  fut  l'émotion  des  adieux.  De  la  plage,  oii 
l'accueillit  une  foule  nombreuse,  le  missionnaire  assista 
à  Tappareillage  de  la  corvette.  Celle-ci  s'éloigna  rapide- 
ment. Avec  elle,  hélas,  s'en  allait  un  dernier  vestige  de 

1  Rogabamos  nos  ..  ne  ascenderet  Jerosolymam.  Tanc  res- 
pondit  P^ulua  et  dixit  :  qojd  facitia  (lentes...  1^^6  enim  non  ao- 
fum  alligari,  sed  et  mon  m  Jérusalem  paratus.sam,  propter  no- 
men  Domini  Jesu.  -^  Act.  xxi»  43. 
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la  patrie  absente.  La  langue  maternelle  elle-même  ne 
pourrait  plus  désormais  murmurer  un  souvenir  au 
cœur  de  Texilé,  ni  traduire  les  sentiments  de  son  âme. 
H.  Forcade  restait  seul  avec  Augustin  qui  ne  parlait 
que  chinois  et  latin,  au  milieu  d'un  peuple  dont  il  igno- 
rait le  langage  et  avec  lequel  il  ne  pourrait  correspondre 
que  par  quelques  mots  chinois  compris  des  seuls  lettrés. 

Du  moins  avait-il  l'espoir  d'apprendre  vite,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  cet  idiome  dont  l'étude  était  le  prétexte 
de  son  séjour.  Et  puis,  les  âmes,  sous  le  souiBe  de  l'Es- 
prit-Saînt,  ont  leur  façon  de  se  saisir.  Entrer  en  rela- 
tions avec  le  peuple ,  pouvoir  librement  l'aborder  : 
c'était  le  point  le  plus  important  ;  celui-là  n'était-il  pas 
acquis?  M.  Forcade  croyait  pouvoir  s'en  flatter  ;  mais  il 
comptait  sans  l'astuce  des  politiciens  qui  l'entouraient. 

A  peine  la  corvette  française  eut-elle  doublé  la  pointe 
de  la  baie  de  Nafa,  le  missionnaire  fut  enlacé  dans  un  ré- 
seau vivant  de  petits  mandarins  et  de  satellites.  L'un  d'eux 
prit  la  parole  au  nom  de  tons,  ou  plutôt  au  nom  de  l'Etat, 
et  lui  tint  cet  hypocrite  discours  :  «  Le  noble  commàn- 
«  dant  a  déclaré  que  vous  étiez  un  homme  de  distinc- 
te tion  dont  la  vie  est  précieuse.  Le  roi  de  Lieou-Kieou, 
«  voulant  rendre  hommage  à  votre  dignité,  malgré  la 
«  pauvreté  du  royaume,  a  décidé  que  l'on  vous  fourni- 
«  rait  la  garde  d'honneur  que  l'on  donne  aux  person- 
«  nages.  »  —  «  Mais  je  m'en  passerai  volontiers  », 
s'écria  te  missionnaire  qui  ne  se  méprenait  pas  sur  tant 
d'égards  officiels.  —  «  Ohl  non,  répliqua  lemanda- 
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«  rin  ;  on  vous  doit  cela»  Et  puis,  vo^ez-vous,^  le  peaple 
«  de  ce  pays  est  très  grossier  et  mal-appris»  il  pourrait 
«  vous  manquer  de  respect  ;  et  nous  ne  voulons  pas 
«  qu'à  son  retour  le  noble  commandant  ait  aucunement 
«  lieu  de  se  fâcher.  »  Et  comme  péroraison  de  sa 
harangue,  Torateur  fit  un  signe,  et  l'on  se  mit  en  mar^ 
che,  tout  droit  vers  la  bonzerie  voisine  d'Amikou^  celle 
de  Tu-mai,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà.  Cette 
maison  de  Satan  devenait  YhonorabU  prison  du  prêtre 
de  Jésus-Christ. 

Aussitôt  parut  une  nuée  de  satellites  et  de  gens  de 
4oute  espèce.  Une  vraie  fourmilière  s*agita;  et  tout 
autour  de  la  bonzerie  furent  élevées  comme  par  enchan,- 
tement  des  baraques  destinées  aux  gardes  dont  le  nom- 
bre était  fixé  à  centf  renouvelable  par  tiers  de  temps  à 
autre. 

A  rintérieur  de  la  bonzerie,  une  pièce  fut  indiquée  à 
M.  Forcade  pour  être  sa  demeure.  Mais  il  ne  devait  pas 
y  rester  seul.  Outre  son  catéchiste,  des  domestiques  et 
des  petits  mandarins  s'y  installèrent  à  ses  côtés,  le  sur- 
veillant sans  cesse  de  la  façon  la  plus  importune.  «  La 
nuit  comme  le  jour,  écrivait-il  plus  tard,  nous  ne  pou- 
vions nous  moucher,  cracher  ou  tousser  sans  nous  voir 
assaillis  par  une  douzaine  d'individus  qui^  l'air  effaré, 
venaient  nous  demander  si  nous  nous  pâmions.  » 

Ainsi  traqué  sous  le  toit  que  l'on  proclamait  livré  à 
son  usage  par  la  munificence  de  l'Etat»  il  l'était  bien 
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davantage  encore  lorsqu'il  demandait  à  respirer  «  A 
peine»  dit-il,  si  Ton  me  permettait  an  peu  d'exercice  au 
milieu  du  sable  ou  de  la  boue»  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
et  encore  ne  pouvais-je  y  aller  seul,  j'étais  entouré  de 
mes  inévitables  mandarins,  précédé  de  satellites  armés 
de  bambous  pour  frapper  le  pauvre  peuple  et  éloigner 
les  passants,  ce  qui  devait  naturellement  me  rendre 
assez  odieux.  » 

Nos  lecteurs  l'ont  compris,  le  dernier  stratagème 
diplomatique  qui  avait  été  opposé  au  commandant  Du- 
plan,  —  empêcher  toute  relation  avec  le  peuple.  — 
devenait  la  principale  machine  de  guerre  dont  on  avait 
résolu  de  se  servir,  pour  se  défendre  contre  l'invasion  de 
la  vérité.  On  dirait  vraiment  que  ces  habiles  n'igno- 
raient ni  le  secret  ascendant  par  lequel  la  Vérité  s'im- 
pose aux  esprits  non  prévenus ,  ni  la  facilité  avec 
laquelle  le  peuple  l'accepte  de  lui-même  quand  le  Pou- 
voir n'abuse  point  de  sa  force  pour  écarter  ta  lumière. 

Telle  était  donc  la  situation  faite  à  H.  Forcade.  Elle 
coupait  court  à  tout  espoir  de  convertir  les  âmes  qu'il 
ne  pouvait  atteindre,  car  le  «  fides  ex  auditu  »  de 
S.  Paul  est  tout  simplement  logique  quand  il  ajoute  ; 
«  (k)mment  entendront-ils,  si  on  ne  leur  prêche  ^?  » 

Que  fera  le  missionnaire  en  présence  de  cette  force 
d'inertie  élevant  une  barrière  contre  laquelle  son  zèle 
apostolique  doit  nécessairement  se  briser  ?  Se  conten- 

1  Rom.  X.  17.  ■ 

Digitized  by  VjOOQIC 


1^  VtB  Dft  tfOMWâlfBtm  ÇM(M)«.' 

tera-t*ilde  gémir  et  de  prier?  Non,  certes;  il  saille 
prix  des  larmes  et  des  oraisons  ;  mais  il  estime  que  l'ac- 
tion est  pour  le  prêtre  on  devoir  sacré.  Natorellement 
doué  d'une  indomptable  énergie,  il  va  s'en  servir  pour 
la  cause  de  Jésus-Christ.  Et  s'il  échoue  dans  son  entre- 
prise ce  ne  sera  point  faute  d'avoir  tout  tenté  pour  réus- 
sir ;  c'est  ainsi  qu'il  entend  le  «  bonum  certamen  cer- 
tavi  »  1  de  l'apôtre. 

La  lutte  est  donc  ouverte.  Sa  première  escarmouche 
est  un  acte  de  fermeté  dont  il  souffrira  lui-même,  mais 
qui  doit  d'un  seul  coup  faire  mesurer  à  ses  geôliers  sa 
force  de  caractère. 

On  se  souvient  que  les  diplomates,  qui  tinrent  tâte  au 
commandant  de  l'Alcmène,  n'avaient  voulu  recevoir  au^ 
cun  prix  des  provisions  fournies  à  la  corvette.  De 
même  voulut-on  forcer  M.  Forcade  à  se  laisser  nourrir 
aux  frais  du  pays,  dans  l'espoir  sans  doute  que  l'on  pour^ 
rait  ainsi  plus  facilement  endormir  son  zèle.  Hais  celui- 
ci,  devinant  le  piège  et  trouvant  que  son  prestige  per- 
drait beaucoup  à  ce  jeu,  déclara  qu'il  voulait  payer  sa 
nourriture  et  celle  de  son  catéchiste.  Toutefois  la  lan- 
gue chinoise  écrite  ou  parlée  eut  beau  lui  fournir,  ainsi 
qu'à  Augustin,  ses  plus  séduisantes  6gures,  aucun  rai- 
sonnement n'ébranla  la  résolution  qui  semblait  élever 
ce  détail  à  la  hauteur  d'une  question  d'Etat.  A  toutes 

l  J*ai  combattu  le  bon  combat.  —  t  Tim.,  iv,  7. 
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les  protestations  on  faisait  la  sourde  oreille.  Un  jour 
pourtant ,  M^  Forcade  veut  en  finir.  Prenant  à  son 
tour  Tarme  de  la  résistance  passive  que  Ton  employait 
si  bien  contre  lui,  il  déclare,  à  l'heure  de  son  repas, 
qu'il  ne  mangera  qu'après  avoir  payé  ce  qui  lui  est 
servi.  Autour  de  lui  les  visages  s'illuminent  d'un  sou- 
rire d'incrédulité.  N'est-ce  point  là  une  boutade  enfan- 
tine, dont  la  nature  se  charge  d'avoir  raison  ?  On  atten- 
dra le  soir,  espérant  bien  qu'un  jour  de  jeûne  portera 
conseil.  Hais  le  soir  venu,  le  missionnaire  renouvelle 
son  ultimatum,  renvoie  de  nouveau,  sans  y  toucher,  les 
mets  qu'on  lui  présente.  «  Avec  la  faim»  la  nuit  le  rendra 
peut-être  plus  sage,  »  disait-on.  Le  lendemain,  la  même 
déclaration  accueille  les  mandarins  ;  et  le  jeûne  se  pro*- 
longe»  «  Mais  cet  entêté,  pense-t-on,  finira  bien  le  soif 
pars'avooer  vaincu,  après  avoir  passé  quarante-huif 
heures  sans  rien  prendre  I  »  Nullement.  A  l'heure  du 
souper^  la  même  attitude  est  opposée  aux  officiers  de 
bouche.  Alors  ceux-ci  stupéraits,  pâlissent  soudain  ;  les 
mandarins  sont  informés;  un  conseil  agité  tient  une 
séance  rapide  :  l'on  décide  qu'un  homme  capable  d'une 
telle  fermeté  est  puissant  et  redoutable  ;  on  acceptera 
désormais  le  marché  qu'il  impose.  —  La  volonté  de  fer 
de  l'homme  de  Dieu,  victorieuse  des  impérieux  appétits 
de  la  nature,  était  plus  victorieuse  encore  des  embûches 
de  Satan.  Cet  acte  d'inébranlable  énergie  venait  de  lui 
dresser  un  piédestal  dans  Tesprit  même  de  ses  gardes  ; 
fton^i 
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II  en  usa  bientôt  pour  élargir  ses  liens.  Il  exigea  d'un 
ion  de  commandement  qa'nne  lettre  Mt  portée  an  goo- 
▼emeor  de  la  Province.  C'était  une  demande  d'au* 
dience.  L'entrevne  fut  accordée  sans  difficulté.  Elle  eut 
pour  résnltat  de  laisser  an  missionnaire,  ponr  wa  usage 
exclusif,  la  chambre  de  la  bonzerie  oii  il  n'avait  pu  être 
seul  jusque-là,  ainsi  qu'un  petit  jardin.  A  cela  près,  son 
confortable  ne  gagna  rien  à  l'intervention  du  gouver- 
neur^  il  devait  continuer  à  coucher  par  terre,  heureux 
d'avoir  pour  oreiller  un  dictionnaire  français  de  Noël  et 
Chapsal,  égaré  dans  son  modeste  bagage.  Le  reste  était 
à  l'avenant.  Aussi  bien  n'avait-il, point  songé  à  ses  aises. 

«  Mon  but,  dit-il  en  demandant  cette  audience, 
n'avait  été  que  d'entrer  en  matière  et  de  me  mettre  en 
rapport  avec  les  hautes  autorités.  C'était  un  résultat  peu 
difficile  à  obtenir,  et  j'y  parvins  alors.  A  dater  de  cette 
entrevue,  qui  fut  suivie  d'uAe  seconde  un  mob  après, 
plusieurs  lettres  ont  été  écrites  de  part  et  d'autre,  et 
bien  des  communications  furent  échangées  de  vive 
voix.  » 

Cependant  ces  conversations  et  ces  notes  officielles 
n'aboutissaient  point  à  grand'cbose.  M.  Forcade  n'a 
jamais  en  de  vocation  pour  la  diplomatie,  il  a  toujours 
été  un  homme  d'action,  accomplissant  carrément  et 
ouvertement  ce  qu'il  croyait  être  son  devoir,  sans  se 
soucier  ni  des  criailleries  des  mécontents,  ni  des  soupirs 
d'une  prudence  souvent  trop  humaine.  ^ 

Comme,  pour  évangéliser  le  pevpie,  il  faUtit  le  voir» 
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il  prit  le  parti  de  rompre  lui-mêffle  la  barrière  qui  l'en 
séparait.  Un  jour,  aa  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins  et  quand  les  gardes  songeaient  peu  à  surveiller 
la  place  qu'ils  investissaient,  le  missionnaire  fit  irrup- 
tion à  travers  les  rangs  et  rompit  les  lignes,  c'était  une 
sortie  en  règle.  Grand  émoi  dans  le  camp.  Chacun 
prend  non  point  ses  armes,  mais  son  élan  à  la  pour- 
suite du  fuyard.  On  le  rattrape,  on  l'entoure,  on  le  sup- 
plie, on  se  met  à  ses  genoux  pour  le  prier  d'être  plus 
sage  et  moins  ingambe.  Il  se  laisse  toucher  et  revient 
au  gîte,  mais  sans  ferme  propos  de  ne  plus  recom- 
mencer. 

La  même  scène  se  reproduisit  encore,  sans  qu'on  osât 
jamais  user  de  violence,  car  outre  qu'il  fallait  éviter 
toute  complication  avec  le  canon  de  <i  l'Empereur  de 
France  »,  les  relations  avec  les  européens  étaient  alors 
chose  si  nouvelle,  que  chacun  se  demandait  si  a  ce  sau- 
vage d'occident  »  n'avait  point  à  son  service  quelque 
puissance  occulte. 

Cependant,  dans  une  de  ces  promenades  forcées  qu'il 
imposait  à  ses  cent-gardes,  M.  Forcade  fut  une  fois 
arrêté  sur  la  route  de  Nafa  par  un  mandarin  qui  lui  sai- 
sit les  deux  mains.  —  «  Est-ce  au  nom  de  ton  roi  et  par 
son  autorité  que  tu  m'arrêtes,  dit  le  captif?  » — «Oui.  » 
—  «  Eh  bien,  inutile  d'insister,  j'obéis  et  je  rentre.  y>  — 
Mais  revenu  à  la  bonzerie,  il  écrivit  au  gouverneur  pour 
lui  demander  quel  délit  ou  quel  crime  lui  avait  valu 
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d*être  arrêté  comme  un  malfaiteur.  Il  lui  fut  répondu 
que  nul  crime  ni  délit  n'était  à  sa  charge  ;  mais  que  le 
commandant  de  TAlcmène  avait  promis  qu'il  obéirait 
aux  lois  du  pays.  Il  répliqua  que  le  commandant  avait 
voulu  dire  que,  devenu  semblable  aux  autres  particu- 
liers, il  se  soumettrait  à  toutes  les  lois  communes,  obli- 
geant tout  le  monde,  mais  qu'il  n'avait  pu  comprendre 
qu'il  fût  Hé  par  des  ordres  arbitraires  n'atteignant  que 
sa  personne.  «  Jusqu'à  ce  qu'il  me  soit  démontré  que 
«  j'ai  tort,  ajoutait-il  en  finissant ,  le  gouverneur  ne 
«  s'étonnera  point,  si,  m'appuyant  sur  ma  conscience, 
«  je  ne  déroge  en  aucune  manière  à  ma  conduite 
«  passée.  » 

Cette  missive  n'eut  l'honneur  d'aucune  réponse.  C'est 
un  système  que  les  Occidentaux  eux-mêmes  emploient 
quelquefois  quand  le  Droit  et  la  Vérité  les  gênent.  Mais 
des  ordres  furent  évidemment  donnés  pour  modifier  la 
défense  à  laquelle  résistait  si  fort  cet  intraitable  fran- 
çais. Celui-ci  continua  à  sortir,  mais  sans  plus  deman- 
der à  ses  jambes  la  tactique  des  mouvements  rapides. 
Aussitôt  qu'il  paraissait  sur  le  seuil  de  sa  porte,  la  garde 
se  rangeait  en  bon  ordre,  et  l'on  allait  partout  où  il 
voulait,  mais  en  se  plaignant  amèrement  de  la  marche, 
en  cherchant  à  le  tromper  sur  l'état  des  chemins,  et 
enfin  en  l'isolant  du  peuple  vis-à-vis  duquel  on  déployait 
vigoureusement  l'éloquence  du  bambou. 

Pour  diminuer  ces  rigueurs,  le  missionnaire  imagina 
un  expédient.  Plus  la  suite  était  nombreuse  et  tapa- 
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gense,  plus  il  marchait  vite  et  allait  loin.  On  comprit 
qu'on  ne  gagnait  rien  avec  un  esprit  aussi  résolu  que 
celui-là.  On  diminua  l'escorte  et  l'on  finit  au  bout  de 
qoelques  mois  par  le  laisser  circuler  sous  la  simple  sur- 
veillance d'un  ou  deux  mandarins,  assistés  d'un  seul  do- 
mestique. Dès  lors,  sans  être  libre  ni  absolument  sup- 
portable, la  position  devint  moins  dure.  Chemin  faisant, 
on  tolérait  qu'il  conversât  avec  les  passants  que  l'on  ne 
rouait  plus  de  coups  ;  et  on  l'invita  même  quelquefois  à 
entrer  sous  les  toits  qui  se  trouvaient  le  long  de  la  route. 
Hais  l'œil  et  l'oreille  de  la  police  étaient  toujours  là  et 
nulle  possibilité  n'était  offerte  à  la  prédication  de  la  foi. 
C'était  bien  dommage,  car  le  champ  semblait  devoir 
être  fécond. 

Et  d'abord  l'on  pouvait  se  demander  si  vraiment, 
comme  l'affirmaient  les  mandarins,  la  loi  chrétienne 
était  absolument  inédite  à  Lieou-Kieou.  On  se  sou- 
vient que  dès  son  arrivée,  M.  Forcade  avait  découvert 
sur  la  digue  de  Nafa  la  trace  du  jésumi.  N'était-ce  pas 
un  indice  ?  Puis,  répondant  à  l'une  des  nombreuses  ins- 
tances que  lui  adressait  H.  Forcade  pour  obtenir  de 
prêcher  l'Evangile,  le  gouverneur  général  un  jour  s'ou- 
blia jusqu'à  dire  que  ses  compatriotes  n'avaient  aucun 
goût  pour  la  religion  de  Jésus.  «  Qu'en  savez-vous,  lui 
«  avait  répondu  le  missionnaire,  puisque  cette  religion 
«  n'a  pas  encore  été  prêchée  dans  le  royaume?  On  n'a 
«  ni  aversion  ni  goût  pour  ce  qu'on  ne  connail  pas.  » 
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Et  le  goaverneor  s'était  mordo  la  langue  et  n'avait  rien 
répliqué  à  cet  argument.  Il  était  peu  croyable,  do  reste, 
que  les  chrétiens  japonais  dnXYP  siècle,  si  ardents  pro- 
pagateurs de  l'Evangile,  qui  avaient  porté  la  foi  en 
Corée  dans  une  expédition  militaire,  n'eussent  rien 
tenté  du  côté  de  Lieou-Kieou,  avec  qui  leurs  relations 
étaient  incessantes. 

Un  fait  assez  mystérieux  avait  d'ailleurs  frappé 
M.  Forcade  quelques  mois  après  son  arrivée  dans  le 
pays.  Laissons-le  raconter  lui-même  cet  anecdote  : 

«  Dans  les  commencements  de  notre  séjour  ici,Au  - 
gustin  avait  pris  l'habitude  d'aller  tous  les  soirs,  à  la 
nuit  tombante,  réciter  son  chapelet  sur  les  bords  de  la 
mer  qui  baigne  les  murs  de  notre  jardin  ;  il  ne  savait 
alors  ni  dire,  ni  entendre  quatre  mots  de  la  langue,  et, 
comme  d'ailleurs,  grâce  aux  postes  établis  près  de  nous, 
il  ne  pouvait  s'éloigner  sans  qu'on  s'en  aperçût,  on  le 
laissait  ordinairement  seul.  Or,  le  2  octobre  dernier, 
par  un  temps  très  obscur,  tandis  que  tout  était  en  émoi, 
par  suite  de  la  mort  du  prince  royal  arrivée  dans  la 
matinée,  Augustin  entend  tout  à  coup  comme  le  bruit 
d'un  homme  qui  marchait  dans  l'eau.  C'était  un  hom- 
me, en  effet  ;  il  paraît  devant  lui>  une  rame  à  la  main  et 
parlant  à  demi-voix.  Montrant  du  geste  la  bonzerie,  il 
semble  lui  demander  quelque  renseignement  avec  beau- 
coup d'insistance.  Mon  catéchiste  surpris,  ne  sachant  ce 
qu'on  lui  veut  et  craignant  que  ce  ne  soit  un  malfaiteur, 
fait  mine  de  se  mettre  en  défense.  L'inconnu  s'éloigne 
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alors,  coart  porter,  je  ne  sais  où,  sa  rame,  pour  qu'elle 
ne  soit  plus  an  objet  d'efiroi,  puis  il  revient  en  toute 
hâte  et  renouvelle  salutations,  génuflexions  et  prières. 

«  Cette  mystérieuse  entrevue  durait  depuis  quatre  ou 
cinq  minâtes,  et  Augustin  n'y  comprenait  encore  rien, 
quand  deux  jeunes  gens  du  poste,  attirés  probablement 
par  la  voix  émue  des  deax  interlocuteurs,  accoururent 
sur  les  lieux.  Le  solliciteur  ne  les  a  pas  plus  tôt  aperçus 
qu'il  se  sauve  du  coté  de  la  mer  pins  vite  qu'il  n'était 
venu.  Un  second  personnage  qu'Augustin  n'avait  pas 
d'abord  remarqué,  mais  qui  était  resté  près  de  là  en 
observation,  s'enfuit  avec  le  premier,  et  tous  deux,  se 
jetant  dans  une  barque,  s'éloignent  à  force  de  rames.  » 

Et  dans  la  lettre  où  le  missionnaire  retrace  cette 
scène  énigmatique,  il  fait  cette  réflexion  bien  remarqua- 
ble :  «  Ces  hommes  ne  seraient-ils  pas  des  descendants 
d'anciens  chrétiens?...  » 

Quelque  temps  plus  tard,  quand  ils  furent  un  peu 
mieux  à  l'aise  avec  leur  prisonnier,  les  mandarins  lui 
racontaient  qu'au  Japon  il  y  avait  des  hommes  sans  reli- 
gion que  l'on  ne  voyait  jamais  dans  aucun  temple.  Cette 
réflexion,  aussi  bien  que  l'aventure  qui  précède,  ne  de- 
vait être  bien  comprise  que  plus  tard,  lorsque  Vfi^  Petit- 
jean,  l'un  des  successeurs  de  M.^  Forcade,  découvrit  ces 
milliers  de  chrétiens  qui  secrètement,  sans  prêtre,  et 
avec  le  seul  sacrement  de  baptême,  s'étaient  perpétués 
depuis  les  grandes  persécutions  jusqu'à  nos  jours.  Le 
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missionnaire  de  Lieou-Kieou  avait  donc  raison  d'ajouter 
dans  la  même  lettre  : 

«  Croyez-moi,  si  nous  étions  libres,  nons  découvri- 
rions peut-être  ici  bien  des  choses  dont  on  ne  se  doote 
guère.  Oh  I  la  liberté  I  demandez  bien  pour  nous  à  Dieu 
l'heureuse  et  sainte  liberté  1  » 

La  foi  chrétienne  n'eût-elle  jamais  été  prêchée  sur 
ces  plages,  il  n'en  était  pas  moins  certain  que  les  allures 
ouvertes  et  franches,  l'intelligence  facile,  les  mœurs 
débonnaires  de  ce  peuple,  tout  concourait  à  promettre 
le  succès,  si  l'apostolat  pouvait  librement  l'éclairer. 
M.  Forcade,  dans  ses  fréquentes  sorties,  pouvait  chaque 
jour  le  constater.  Voici  un  fait  pris  entre  plusieurs  au- 
tres, qui  le  démontre  bien.  Il  est  de  l'époque  dont  nous 
parlons  plus  haut,  où  sa  tactique  était  de  lasser  ses 
gardes. 

Sorti  avec  Augustin,  il  se  vit  au  bout  de  quelque 
temps  accablé  de  doléances  par  ses  mandarins  qui  trou- 
vaient la  course  trop  longue.  <i  Ce  jour -là,  racontait-il 
lui-même,  ils  eurent  recours  à  une  ruse  de  leur  façon  ; 
se  donnant  l'air  de  gens  fatigués,  harassés,  ils  semblaient 
n'avoir  plus  la  force  de  mettre  le  pied  l'un  devant  l'au- 
tre ;  ils  me  suivaient  en  se  traînant  à  distance  et  s'as- 
seyaient à  tout  instant,  persuadés  que,  selon  ma  cou- 
tume, je  les  allendrais,  j'aurais  pitié  d'eux  et  rebrous- 
serais chemin.  Mais,  ce  jour-là,  fatigué  à  l'excès  de 
leurs  grimaces,  et  certain  d'ailleurs  que  je  n'avais  rien  à 
craindre,  je  double  tout  à  coup  le  pas  avec  mon  caté- 
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chiste,  et  bientôt  une  colline  nous  dérobe  aux  yeux  de 
notre  escorte.  Elle  ne  sait  plus  où  nous  sommes;  pour 
la  première  fois,  nous  nous  trouvons  seuls.  Profitant  de 
l'occasion,  nous  nous  avançons,  par  toute  espèce  de 
sentiers,  jusqu'aux  ruines  d'une  ville  qui  fut  probable- 
ment autrefois  la  capitale  du  royaume  du  Sud.  Partout 
sur  les  chemins,  dans  les  hameaux,  les  paysans  nous  sa- 
luent et  nous  font  politesse. 

«  Arrivé  au  terme  de  ma  course,  tandis  qu'Augustin 
allait  encore  plus  loin  à  la  découverte,  j'étais  resté  assis 
sur  le  haut  d'une  colline.  Les  villageois  ne  m'ont  pas 
plus  tôt  aperçu,  qu'ils  quittent  leurs  champs  et  s'em- 
pressent autour  de  moi  ;  les  uns  m'ofirent  leur  pipe, 
leur  tabac,  et  vont  me  chercher  du  feu  dans  une  maison 
isolée  ;  d'autres  me  parlent,  m'interrogent,  et,  bien  que 
j'aie  beaucoup  de  peine  à  comprendre  leur  patois,  j'en- 
gage comme  je  puis,  la  conversation  avec  eux.  C'était  la 
première  fois  qu'ils  me  voyaient  ;  ils  ne  pouvaient  me 
connaître  que  par  les  calomnies  semées  partout  contre 
moi,  et  jamais,  selon  toute  apparence,  aucun  Européen 
n'avait  paru  chez  eux  ;  cependant,  nos  premiers  rap- 
ports étaient  déjà  ceux  d'une  mutuelle  bienveillance. 
J'étais  là  depuis  quelque  temps'  et  les  choses  allaient  au 
mieux  ,  quand  tout  à  coup  apparaît  mon  éternelle 
escorte.  A  sa  vue,  mes  pauvres  gens  de  céder  le  terrain 
et  de  se  sauver  effrayés  dans  toutes  les  directions.  » 

Le  peuple  était  donc  bien  disposé  à  recevoir  la  divine 
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parole.  La  sainte  semence  pouvait  germer  et  donner  de 
belles  moissons.  Mais  celui  qui  répand  l'ivraie  dans  les 
champs  déjà  ensemencés  du  père  de  famille  empêchait 
de  défricher  cette  terre.  Les  autorités  locales  étaient  ses 
agents  ;  elles  terrorisaient  la  population»  ainsi  que  nous 
Tavons  montré  déjà.  Ce  n'était  point  du  reste  un  mys- 
tère. Après  avoir  causé  certain  jour  avec  un  villa- 
geois, H.  Forcade  dit  au  mandarin  qui  l'accompagnait  : 
«  —  En  vérité,  voilà  un  brave  homme  ;  sa  franchise 
<(  de  sait  rien  dissimuler,  on  peut  le  croire  sur  parole.  » 
Hais  le  surveillant  s'adressant  au  bonhomme  :  N'est- 
m  il  pas  vrai,  dit-il,  que,  quand  le  maître  s'en  va 
«  partout  dans  vos  villages,  vous  autres  paysans,  vous 
«  avez  grand'peur?  »  —  «  Oui,  nous  avons  grand'- 
«  peur  ;  mais  je  vais  vous  dire  :  ce  n'est  point  le  maître 
a  europée  ^  que  nous  craignons,  car  nous  savons  bien 
«  qu'il  ne  nous  fera  pas  de  mal  ;  mais  c'est  des  manda- 
«  rins  et  des  satellites  que  nous  sommes  effrayés.  » 

Si  le  gouvernement  effrayait  ou  éloignait  le  peuple, 
il  exerçait  avec  non  moins  de  despotisme  une  pres- 
sion administrative  très  rigoureuse  sur  ses  fonction- 
naires, a  Ces  mandarins,  écrit  le  missionnaire,  quoi- 
qu'ils soient  ici  comme  partout  des  gens  de  la  pire  es- 
pèce, ces  mandarins  eux-mêmes  ne  sont  pas  tous  mau- 
vais ;  il  en  est  plusieurs  qui  entendraient  facilement  rai- 
son, s'il  leur  était  permis  de  prêter  l'oreille  à  la  vérité. 
Dès  les  premiers  temps  de  ma  résidence  à  Lieou- 
Kieou,  un  de  ceux  qui  étaient  auprès  de  nous,  et  qui 
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nous  a  ioajonrs  para,  du  reste,  un  homme  droit,  capa- 
ble et  fort  instruit  pour  un  pays  si  peu  avancé,  ayant 
provoqué  Augustin  par  ses  questions,  eut  avec  lui  une 
petite  conférence  sur  l'existence  d'un  Dieu  créateur,  sur 
le  culte  que  nous  devons  lui  rendre,  etc.  A  peine  eut-il 
entrevu  nos  vérités  saintes,  que,  touché  sans  doute  par 
la  grâce  et  subitement  frappé  de  la  sublimité  d'une  doc- 
trine qu'il  entendait  pour  la  première  fois,  il  ne  put  dé- 
guiser son  admiration.  Ce  ne  fut  point  assez  pour  lui  de 
l'exprimer  par  ses  paroles,  il  alla  jusqu'à  improviser 
une  jolie  pièce  de  vers  chinois,  où  il  vantait  la  science 
de  mon  catéchiste,  et  manifestait  son  désir  de  l'entendre 
tous  les  jours  de  sa  vie. 

«  Ce  début  me  donnait  les  plus  belles  espérances. 
Malheureusement  notre  futur  néophyte  nous  fut  immé- 
diatement enlevé,  et  nous  ne  l'avons  jamais  revu  ;  peut- 
être  a-t-il  payé  cher  cette  expression  si  franche  de  ses 
nobles  sentiments?  Daigne  le  Seigneur,  dans  sa  miséri- 
corde, lui  tenir  compte  de  cet  hommage  à  la  vérité,  en 
découvrant  à  ses  yeux  le  divin  flambeau  de  la  foi  dont 
la  première  lueur  a  fait  sur  son  âme  une  si  vive  impres- 
sion I 

«  Depuis  ce  triste  accident,  il  n'y  a  plus  eu  moyen 
pour  mon  catéchiste,  dans  ses  rapports  avec  les  manda- 
rins, de  parler  de  religion.  Toutes  les  fois  que,  d'une 
manière  ou  de  l'autre,  il  a  voulu  amener  la  conversation 
sur  ce  chapitre,  il  a  vu  toutes  les  oreilles  se  fermer  et 
ses  auditeurs  s'esquiver  sous  un  prétexte  quelconque. 
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On  ne  dispute  point,  on  ne  conteste  pas,  on  ne  vent  rien 
entendre.  Ne  croyez  pas,  cependant,  que  ce  soit  par  in- 
différence ou  par  apathie  qu'on  agit  de  la  sorte  :  cette 
conduite,  je  n'en  doute  pas,  est  dictée  par  des  ordres 
qui  partent  de  Chouï.  » 

Nos  lecteurs  se  rendent  facilement  compte,  par  ce  qui 
précède,  de  la  difficulté  inouïe  contre  laquelle  allaient 
se  heurter  tous  les  efforts  du  zèle  et  toutes  les  tentatives 
du  pauvre  missionnaire.  Ajoutez  à  cela  que  l'on  ne  vou- 
lot  à  aucun  prix  lui  permettre  de  prendre  le  costume  de 
Lieou-Kieou,  qui  lui  eût  rendu  sa  mission  peut-être  plus 
facile,  le  jour  oii  se  serait  montré  un  rayon  de  liberté  ; 
et  mieux  encore,  on  ne  négligeait  aucun  moyen  de  lui 
rendre  impossible  l'étude  du  japonais,  qui  est  la  langue 
du  pays,  bien  que  c'eût  été  le  prétexte  de  son  séjour 
dans  l'île. 

«  Non  seulement,  dit-il,  on  n'a  jamais  voulu  me  don- 
ner de  leçons,  ni  me  procurer  aucun  livre  ;  mais  on 
s'est  même  refusé  longtemps  à  me  faire  connaître  le 
nom  des  choses  les  plus  simples  quand  je  le  demandais  : 
souvent  on  se  plaisait  à  me  tromper  sur  le  sens  des  ex- 
pressions que  j'avais  saisies  par  hasard,  ou  bien  on 
m'enseignait  malicieusement  des  mots  de  la  langue 
écrite,  qui  ne  sont  point  usités  dans  le  langage  usuel. 

«  Cependant,  par  une  grâc^  toute  spéciale  de  Dieu, 
nos  petits  mandarins  de  la  bonzerie  ont,  depuis  sept  à 
huit  mois,  changé  subitement  de  dispositions  à  cet 
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égard.  L'un  d'eux,  surtout,  qui  semble  m'avoir  pris  eu 
amitié,  m'a  rendu  et  me  rend  encore  de  très  grands  ser- 
vices ;  il  va  même  jusqu'à  me  dicter  de  petits  dialogues 
qui  me  sont  bien  utiles,  et  qui  ne  le  seront  pas  moins  un 
jour  à  nos  confrères.  Bref,  je  me  suis  fait  actuellement 
on  dictionnaire  de  plus  de  dix  mille  mots  ;  je  puis  à  peu 
près  tout  entendre,  et  soutenir  une  conversation  quel- 
conqae  sans  trop  de  difficulté.  » 
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CHAPITRE  V 

La  seconde   année  de  captivité 

Le  Samarang.  —  Le  Royalist.  —  La  vie  de  la  bon- 
zerie.  —  Une  aventureuse  entrée  dans  la  capitale.  — 
Plus  d'argent,  des  patates  pour  tout  menu.  —  La  syn- 
thèse du  labeur  apostolique.  —  La  Sainte  Messe,  source 
de  force.  —  Une  goélette  anglaise,  qui  ne  porte  pas  la 
vérité.  —  M.  Bettelheim.  —  Navis  venit.  —  France  I 
peut-on  accoster?  — La  Sabine,  M.  le  commandant  Gué- 
rin.  —  L'Episcopat.— 

(1845-1846) 

Une  année  s'était  écoulée  depuis  le  jour  où  l'Alcmène 
avait  conduit  M.  Forcade  à  Lieou-Kieou.  L'amiral  Ce- 
cille  avait  manifesté  son  intention  de  ne  pas  même  at- 
tendre ce  terme  pour  venir  en  personne  visiter  l'exilé 
et  lui  amener  un  ou  deux  confrères.  Le  19  juin  1846^ 
une  voile  européenne  parut  à  l'horizon,  courant  vent 
arrière  et  se  dirigeant  vers  Nafa.  Le  doute  n'était  guère 
possible  :  c'était  un  bâtiment  de  la  division ,  la  Cleo- 
pâtre  elle-même  peut-être  ;  les  amis  n'étaient  pas  loin  ; 
et  avec  le  langage  et  les  nouvelles  de  la  patrie,  le  mis- 
sionnaire allait  respirer  un  peu  I 

Le  navire  entra  dans  la  baie,  et  passa  devant  Tu-mai, 
mais  assez  loin  pour  qu'il  ne  fut  point  possible  de  dis- 
tinguer à  l'œil  son  [pavillon.  C'était  bien  une  frégate, 
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mais  hélas  I  on  l'apprit  bientôt,  c'était  une  frégate  an- 
glaise. 

H.  Forcade  demanda  dès  le  lendemain  qu'on  le  con- 
doisit  à  ce  bâtiment  moaillé  en  rade  de  Nafa.  On  fit 
quelques  objections  ;  mais  on  finit  cependant  par  céder; 
et  le  lendemain  une  barque  l'emmena,  avec  une  escorte 
triplée  pour  la  circonstance,  à  bord  du  Samarang,  fré- 
gate de  S.  H.  Britannique,  commandée  par  Sir  Edmond 
Bulcher.  Celui-ci  était  à  terre,  juste  à  ce  moment.  Le 
chirurgien-major  reçut  le  visiteur  de  la  façon  la  plus 
bienveillante,  ajoutant  aux  charmes  de  sa  cordialité 
celui  d'entendre  et  de  parler  la  langue  française  qui, 
même  sur  des  lèvres  étrangères,  parut  bien  douce  à 
l'oreille  du  Versaillais.  Trouvant  que  l'embarcation  dont 
s'était  servi  le  missionnaire  n'était  pas  assez  digne,  et  la 
laissant  à  la  suite,  il  fit  armer  un  canot  et  conduisit 
M.  Forcade  à  Nafa,  où  l'on  rejoignit  bientôt  le  com- 
mandant. H.  Bulcher  venait  d'apprendre  le  séjour  du 
prêtre  français  dans  l'île,  par  le  gouverneur,  avec  qui 
il  avait  eu  une  entrevue.  Passant  par  dessus  toutes  les 
formes  «  d'introduction  »  de  l'étiquette  anglaise,  il  le 
salua  de  la  meilleure  grâce  du  monde  et  le  tirant  à  l'écart 
il  se  mit' à  causer  avec  lui  de  tout  ce  qui  pouvait  l'inté- 
resser. Malheureusement,  parti  assez  subitement  de 
Hong-Kong  depuis  deux  mois,  il  n'avait  pour  lui  aucune 
commission  directe.  Hais  il  se  déclara  d'ailleurs  prêt  à 
se  charger  des  siennes,  en  repassant  vers  la  mi-août  à 
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Nafa,  où  il  rencontrerait  un  antre  navire  anglais  qui 
devait  pourvoir  à  son  ravitaillement. 

Le  sort  de  ce  français,  jeté  sar  cette  plage  inconnue, 
intéressa  vivement  le  commandant  et  les  officiers  du 
Samarang.  Avant  de  le  quitter,  on  voulut  s'informer  dé- 
licatement de  ses  besoins;  et  comme  ses  fonds  étaient 
déjà  singulièrement  en  baisse,  on  mit  généreusement 
à  sa  disposition  l'argent  nécessaire  pour  attendre  la  di- 
vision dont  l'arrivée  ne  pouvait  tarder  beaucoup. 

Le  Samarang  partit. 

Le  1 1  août,  le  Royalist  arriva  à  son  tour.  Le  bâtiment 
qui  portait  ce  nom,  sous  le  pavillon  britannique,  était 
celui  qui  devait  approvisionner  la  frégate.  Son  comman- 
dant M.  Ogie,  fut  bientôt  en  relation  avec  le  missionnaire, 
qui,  possédant  alors  suffisamment  la  langue  du  pays, 
lui  servit  d'interprète.  Sept  jours  après,  le  lundi  1 8, 
le  Samarang  jetait  l'ancre  de  nouveau  à  Nafa;  et  trois 
jours  plus  tard,  les  anglais,  après  avoir  comblé  de  pré- 
venances et  d'attentions  celui  dont  ils  admiraient  le  cou- 
rage, lui  disaient  adieu  et  repartaient  pour  Hong-Kong. 
Ils  étaient  porteurs  de  ses  lettres,  dont  la  principale 
adressée  à  H.  Libois  ^,  procureur  à  Macao,  résumait  les 
événements  et  la  situation  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître. 

1  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  les  Ànnaki  de  la  propaga- 
tion de  la  Foi  (année  4846),  tome  4  S,  p.  363  et  suivantes. 
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Les  voiles  anglaises  s'éloignèrent  de  Lieou-Kieon. 
H.  Forcade  les  suivit  assez  tristement  du  regard,  espé- 
rant da  moins  que  bientôt  apparaîtrait  le  drapeau  fran- 
çais qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux. 

La  vie  de  la  bonxerie  reprit  sa  monotonie  habituelle. 
La  prière  et  l'étude  difficile  de  la  langue  en  partageaient 
le  temps.  A  chaque  occasion  propice,  une  nouvelle  ten- 
tative était  faite,  soit  pour  avoir  des  livres  et  trouver  la 
direction  d'un  maître  ès-grammaire,  soit  pour  obtenir 
quelque  peu  la  liberté  de  prêcher.  Hais,  hélas^  tout 
échouait  contre  le  mauvais  vouloir  du  gouvernement. 

Les  promenades  continuaient  de  même  la  série  des 
exercices  plus  ou  moins  forcés  que  le  prisonnier  impo- 
sait à  ses  gardiens.  Selon  le  temps,  selon  les  oscillations 
de  la  politique  peut-être,  ou  le  caprice  des  mandarins, 
mais  le  plus  souvent  sans  que  H.  Forcade  put  en  soup- 
çonner le  motif,  l'escorte  obligatoire  de  ces  courses, 
où  l'on  ne  songeait  qu'à  le  surveiller  et  l'isoler,  était 
doublée,  triplée  ou  amoindrie.  Le  missionnaire,  un  jour 
qu'il  était  assez  entouré,  se  prit  à  pénélrer  dans  des 
sentiers  où  il  n'avait  jamais  mis  le  pied.  Il  remarqua 
bientôt  qu'une  certaine  inquiétude  se  peignait  sur  la 
physionomie  de  ses  gens.  —  «  N'allez  point  par  là,  lui 
disait-on,  c'est  un  mauvais  chemin  qui  conduit  à  des 
précipices.  »  D'où  il  concluait  que  la  voie  était  bonne 
et  l'amènerait  à  quelque  découverte.  En  effet  après  plu- 
sieurs détours,  le  voilà  sur  une  route  magnifique,  large 
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et  spacieuse,  la  plus  belle  qu'il  ait  jamais  vue  dans  ces 
contrées. 

Il  se  doute  aussitôt  qu'il  est  sur  le  chemin  de  la 
capitale,  dont  on  n'a  jamais  voulu  lui  dire  un  traître 
mot.  Et  cette  supposition  ne  tarde  pas  à  devenir  une 
certitude,  lorsque  l'entourant  et  le  suppliant,  ses  petits 
mandarins  murmurent  :  «  N'allons  pas  là,  car  il  y  a 
«  beaucoup  de  serpents.  »  —  «  Comment  I  des  ser- 
<(  pents  I  Nous  n'en  trouvons  pas  dans  les  sentiers  et  il 
«  en  pullulerait  sur  la  grand'route  I  »  —  «  Ah  I  répli- 
«  quent  les  mandarins  jamais  à  court,  il  est  possible 
«  que  dans  votre  noble  pays  les  serpents  soient  dans  les 
«  sentiers,  mais  a  Lieou-Kieou,  ils  se  tiennent  sur  les 
«  routes.»  —  «  Eh  bien,  tant  pis  pour  vous;  moi  je 
«  ne  les  crains  pas,  car  vous  m'entourez  si  bien  qu'ils 
«  vous  caresseront  les  mollets  avant  d'arriver  jusqu'à 
«  moi.  Par  conséquent,  j'avance.  )> 

Hais  de  quel  côté  avancer?  H.  Forcade  ne  le  savait 
trop.  A  peine  se  posait-il  cette  question  que  parut  un 
cavalier.  Immédiatement  l'un  des  petits  mandarins  se 
détache  du  groupe,  se  porte  au-devant  du  nouveau  venu 
lui  dit  un  mot  à  Toreille  ;  et  vivement  celui-ci,  rebrous- 
sant chemin,  part  comme  un  trait.  Donc,  conclut  le 
missionnaire,  c'est  de  ce  côté.  Et  il  prend  cette  même 
direction. 

La  capitale  n'était  pas  très  éloignée.  Un  triple  porti- 
que y  donne  accès.  En  avant  la  place  est  libre  ;  au  delà 
le  peuple  paraît  nombreux.  H.  Forcade  se  dirige  vers 
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la  porte  du  milieu,  an  mandarin  se  met  en  trafers  :  — 
n  On  ne  passe  pas  I  »  Il  se  présente  successivement  aux 
deox  autres  portes  ;  la  même  cérémonie  recommence. 
—  a  Mais  enfin,  dit-il,  je  ne  fais  de  mal  à  personne,  au- 
«  cune  loi  ne  défend  d'aller  en  ville,  j'ai  bien  le  droit 
«  de  passer  où  passent  les  autres.  »  —  «  Non,  tous  ne 
«  pouvez  passer.  »  —  «  Vous  avez  donc  un  ordre  du 
«  roi?  Est-ce  en  son  nom  que  vous  me  parlez?  Mettez 
«  alors  la  main  sur  moi  I  »  —  Mais,  d'un  air  convaincu  : 
«  Nous  n'avons  pas  l'ordre  de  vous  arrêter,  dit  l'entou- 
«  rage  ;  seulement  si  vous  entrez  ici  nous  serons  châ- 
«  tiés.  »  Et  ils  indiquaient  d'un  geste  l'enclume  sur 
laquelle  devait  frapper  le  marteau  de  bambou. —  «  Ahl 
«  pour  çà,  mes  amis,  s'écria  le  missionnaire,  vous  ne 
«  l'avez  pas  volé  ;  il  y  a  assez  longtemps  que  vous  me 
«  jouez  des  tours.  »  Mais,  réprimant  aussitôt  ce  mouve- 
ment qui  n'était  pas  très  apostolique,  il  ajouta  :  «  Ceci 
«  est  encore  un  mensonge  que  vous  me  débitez  et  vous 
«  manquez  du  même  coup  au  respect  que  vous  devez 
<  à  votre  roi.  Au  haut  dé  cette  porte  je  lis  ces  mots  : 
i  Au  roi  qui  garde  la  justice  I  Votre  souverain  est  donc 
«  un  homme  juste  ;  et  vous  en  faites  un  odieux  tyran 
«  puisqu'il  vous  punira,  dites-vous,  de  ne  pas  observer 
a  un  ordre  qu'il  ne  vous  a  pas  donné  ?  —  A  bout  d'ar- 
guments, le  plus  gradé  des  petits  mandarins  de  l'escorte 
mit  alors  un  genou  en  terre  et  d'un  ton  larmoyant  : 
«  Grand  homme,  dit-il,  écoute  la  prière  d'un  petit 
a  homme  :  ne  passe  pas  I  » 
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Pendant  cette  scène  et  par  suite  évidemment  de  l'a- 
larme donnée  par  le  cavalier  de  tout  à  Theure,  la  foale 
s'était  amassée  dans  la  me,  en  face  de  la  porte.  Un  mot 
d'ordre  lai  avait  commandé  le  pins  grand  calme.  Elle 
était  silencieuse,  et  de  ses  rangs  compactes  nul  senti- 
ment ne  se  trahissait,  sinon  celui  de  la  curiosité.  La  si- 
tuation n'était  pas  très  rassurante.  Augustin,  le  caté- 
chiste, qui  pourtant  n'était  guère  poltron  de  sa  nature, 
commençait  à  s'en  alarmer  et  répétait  depuis  un  quart 
d'heure  :  a  Pater,  periculum  est  hic...,  oportet  abire  ^. 
H.  Forcade  commençait  iui-même  à  s'inquiéter  de  cette 
aventure  dont  il  ne  pouvait  prévoir  le  dénouement.  Ce- 
pendant, c'était  bien  le  cas  de  mettre  à  contribution 
toutes  les  ressources  de  son  énergie.  «  Depuis  dix-huit 
mois,  se  disait-il,  je  n'obtiens  quelque  chose  que  par 
mon  ascendant  moral.  Si  je  recule  sans  autre  forme, 
mon  prestige  est  fini  et  tout  est  perdu.  » 

C'est  alors  que  lui  vint  en  l'esprit  la  pensée  du  plus 
bizarre  des  stratagèmes.  L'idée  même  ne  s'en  explique 
que  par  la  haute  et  singulière  opinion  dont,  en  Extrê- 
me-Orient, jouissait  à  cette  époque  l'européen  peu 
connu  et  facilement  supposé  en  possession  de  pouvoirs 
occultes.  Augustin,  correctement  debout  derrière  son 
maître,  tenait  sous  le  bras  un  grand  parapluie  parisien, 
qu'au  départ  de  Macao  il  avait  dû  à  la  munificence  de 
H.  Libois.  M.  Forcade  qui  n'avait  point  encore  pris 

i  Père,  il  y  a  du  danger,  il  faut  s'en  aller. 
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garde  à  ce  détail,  s'en  aperçoit  aa  moment  où,,  genoa 
en  terre,  le  pins  gradé  des  mandarins  suppliait  le  grand 
homme.  Répondant  à  cette  invocation  dn  gardien  : 
«  Quand,  dit-il,  la  prière  d'un  petit  homme  est  en  con- 
«  currence  avec  celle  d'un  grand  homme,  n'est-ce  pas 
«  celle-ci  qui  l'emporte?  Donc  je  passe.  »  Et  se  tour- 
nant vers  Augustin,  il  ajoute  :  «  Da  mihi  umbellam  ^.  » 

Saisissant  le  parapluie  des  mains  de  son  catéchiste,  il 
en  pose  la  poignée  sur  sa  poitrine,  dresse  la  pointe  en 
avant,  et  fait  trois  pas...  Jupiter-Tonnant  armé  de  ses 
foudres  n'eut  pas  obtenu  plus  de  succès.  —  La  foule 
recule  d'instinct,  par  un  mouvement  d'effroi.  Elle  ouvre 
ses  rangs.  Pouvait^elle  croire  inoffensif  cet  instrument 
inconnu  dont  s'armait  le  «  sauvage  d'Occident?  »  N'était- 
ce  pas  là  un  nouvel  engin  de  guerre  ? 

M.  Forcade  avait  passé  ;  son  prestige  était  sauf. 

Mais  il  y  avait  danger  à  jouir  longuement  de  cette 
victoire  de  l'énergie.  Il  ne  fallait  pas  laisser  à  ces  braves 
gens  le  temps  de  revenir  de  leur  surprise.  Le  mission- 
naire fit  donc  un  demi-tour,  sortit  par  une  autre  porte 
et  reprit  la  route  de  Tu-maï,  au  grand  contentement  de 
sa  suite. 

Cette  journée  pouvait  compter  parmi  les  rudes  ;  mais 
son  résultat  n'était  pas  à  dédaigner.  Le  courage  dont 
M.  Forcade  avait  fait  preuve  impressionna  vivement  les 


1  a  Donne  moi  rombrelle  »  —  ou  le  parapluie  :  dans  ce  pays 
c'est  tout  UD. 
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aatorités  et  le  people.  Et  c'est  vraisemblablement  à  cela 
qu'il  dut  plus  tard  de  pouvoir  sans  difficulté  entrer  dans 
Chouï  avec  des  oiBciers  de  marine. 

Toutefois,  Tenvie  ne  le  reprit  plus  de  recommencer 
semblables  équipées.  Il  l'eût  entrepris  sans  aucun  doute 
si  le  moindre  intérêt  du  bien  l'eût  commandé  ;  mais,  en 
fait,  sa  vie  à  la  bonzerie  devint  plus  calme. 

Aussi  bien  sentait-il  diminuer  ses  forces  et  pouvait-il 
moins  escompter  la  vigueur  que  demandent  de  tels  actes 
de  fermeté.  Vargent  que  les  anglais  lui  avaient  fourni 
diminuait  en  effet.  Et  nul  navire  de  la  division  française 
ne  paraissait.  Il  fallait  donc  songer  à  faire  des  écono- 
mies sur  un  ordinaire  déjà  bien  maigre  ;  car  après  avoir 
si  fortement  tenu  à  payer  sa  nourriture,  ainsi  que  nous 
l'avons  raconté  précédemment,  s'il  allait  être  obligé 
dans  la  suite  d'accepter  une  alimentation  gratuite,  on  y 
verrait  une  reculade  fatale  ;  tout  pouvait  être  compro- 
mis :  c'en  serait  fait  de  son  autorité  morale,  seule  puis- 
sance qui  le  soutenait  dans  cette  lutte.  Un  matin,  il 
donne  en  conséquence  des  ordres  nouveaux  à  Augustin; 
il  ne  mangera  plus  désormis  que  des  paiatesy  d'une  va- 
leur insignifiante.  Sa  boisson  ne  pouvait  être  modifiée, 
car  depuis  son  débarquement  il  ne  buvait  que  de  l'eau 
corrigée  par  quelques  grains  de  riz  grillé  que  lui  prépa- 
rait le  catéchiste.  Ce  régime  devait,  hélas  I  durer  six 
mois  I  II  n'est  guère  de  pauvres,  en  France,  qui  subis- 
sent pareille  misère. 
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Le  lecteur  a-t-il  bien  saisi  tout  le  pénible  labeur  de 
cet  apostolat,  en  apparence  stérile,  mais  jetant  pour 
Tavenir  une  féconde  semence  ?  Être  prisonnier  de  fait, 
toujours  gardé  à  vue,  et  ne  pouvant  bouger  sans  être 
entouré  de  satellites;  ne  converser  que  difficilement 
même  avec  ses  geôliers,  n'en  entendre  le  plus  souvent 
que  des  mensonges  et  n*arriver  à  connaître  leur  langue 
qu'à  force  de  persévérance  et  malgré  toutes  les  ruses 
inventées  pour  dérouter  l'intelligence  ;  aller  pieds  nus, 
OQ  peu  s'en  faut,  et  suivre  d'un  œil  inquiet  sur  ses  ha- 
bits les  ravages  du  temps  ;  n'avoir  qu'une  nourriture 
parcimonieusement  mesurée  et  pendant  six  mois  ne 
chercher  qu'à  tromper  sa  faim  ;  se  coucher  par  terre  et 
se  demander  chaque  soir  si  nuitamment  l'on  ne  sera 
pas  assassiné;  fixer  enfin  des  regards  anxieux  sur  l'hori- 
zon, attendre  durant  de  longs  mois  des  amis  qui  avaient 
promis  un  prompt  retour  ;  se  croire  abandonné  I  Voilà 
en  trois  traits  exacts,  aucunement  chargés,  mais  simple- 
ment dépouillés  de  poésie  et  d'enthousiasme,  le  résumé 
des  deux  années  que  H.  Forcade  passa  à  Lieou-Kieou. 

Yeut-on  savoir  oii  il  puisa  la  force  de  résister  à  tant 
d'épreuves?  Le  voici. 

Dès  le  lendemain  de  son  internement  à  la  bonzerie 
de  Tu-maï,  M.  Forcade  voulut  dire  la  sainte  messe.  Il 
avait  dans  ses  bagages,  avec  sa  chapelle  portative  de 
missionnaire,  un  fer  à  hostie,  du  froment,  des  cierges 
et  quelques  bouteilles  de  vin  dont  l'usage  bien  calculé 
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pouvait  86  prolonger  loDgtemps.  Le  matin  donc>  à  qua- 
tre heures,  se  levant  sans  bruit  du  milieu  de  son  en- 
tourage endormi,  aidé  d'Augustin,  il  dressa  son  autel 
et  prit  ses  ornements.  A  peine  eut-il  commence  :  «  In 
nomine  Patris  »,  que  sa  garde  réveillée  en  sursaut  s'ex- 
tasiait à  ce  spectacle  inconnu.  Augustin,  à  qui  la  leçon 
était  faite,  se  retourne  alors  gravement  et  dit  en  chinois 
aux  mandarins  :  «  Le  maître  prie  son  Dieu.  Malheur  à 
<c  vous  si  vous  bougez  I  Ou  bien  sortez,  ou  bien  si  vous 
«  restez  ici,  mettez-vous  à  genoux  I  »  Ils  se  mirent  à 
genoux  ce  jour-là.  Le  lendemain,  craignant  peut-être 
une  influence  redoutée,  ils  sortirent  ;  et  depuis  lors  cha- 
que jour  la  sainte  messe  fut  célébrée  à  Tu-maï.  C'était 
pour  H.  Forcade  une  source  sans  cesse  renaissante  de 
force  et  de  courage  ;  ce  lui  était  une  non  moins  grande 
satisfaction  de  penser  qu'occupant  alors  le  poste  avancé 
le  plus  extrême  de  l'Extrême-Orient,  à  chaque  aurore, 
il  était  le  premier  dans  le  monde  montant  à  l'autel.  Et 
quand  à  la  voix  du  prêtre  la  divine  Victime  descendait 
sur  l'autel,  le  ciel  qui  s'entr'ouvrait  pouvait-il  se  refer- 
mer sans  laisser  tomber  quelque  grâce  sur  ce  pays 
déshérité?  Ce  sacrifice  de  l'amour  infini,  offert  tous  les 
matins  pour  Lieou-Kieou  et  pour  le  Japon,  ne  devait-il 
pas  être  profitable  à  ces  plages  autrefois  sanctifiées  par 
le  sang  des  martyrs  T  Qui  nous  dira  combien  ces  ardeurs 
eucharistiques  contribuèrent  à  jaunir  l'abondante  mois- 
son «  dans  laquelle  d'autres  sont  entrés  »  depuis  T  C'est 
le  secret  de  Dieu.  Mais  nous  savons  qu'en  cette  quoti- 
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dienne  union  avec  Jésus-Hostie  Tâme  de  Tapôtre  puisa 
I  a  plus  difficile  de  toutes  les  énergies,  celle  de  ne  point 
se  décourager,  alors  que  tout  semblait  conjuré  pour 
abattre  la  confiance  la  plus  inébranlable.  «  Participant  à 
j  a  passion  du  Sauveur,  il  recevait  de  ce  même  Jésus 
'abondance  des  consolations  ^  »  qui  seules  pouvaient  le 
soutenir  dans  ce  combat. 

Le  28  avril,  il  y  avait  eu  deux  ans  que  TAlcmène  avait 
paru  dans  les  eaux  de  Nafa.  Deux  jours  après  le  retour 
de  cette  date,  une  voile  fut  signalée  au  large.  Sa  mo- 
deste envergure  ne  permit  guère  à  l'exilé  l'illusion  qui. 
Tannée  précédente,  l'avait  Tait  tressaillir.  Le  missionnaire 
n'eut  donc  aucune  déception  en  voyant  arriver*une  goë- 
lette  anglaise.  Hais  un  navire  européen  était  toujours  un 
ami,  quand  bien  même  il  ne  portât  point  la  liberté. 
Hélas  !  Celui-ci  ne  portait  pas  même  la  vérité  I  En  mon- 
tant à  bord,  H.  Forcade  est  salué  par  un  certain  M.  Bet- 
telheim,  se  disant  médecin  envoyé  à  Lieou-Kieou  par 
une  société  philantropique  quelconque.  Ce  nouveau 
venu  se  met  en  frais  d'amabilités  de  tout  genre,  offre 
ses  services  à  celui  qui  Ta  devancé  dans  le  pays , 
se  promet  de  faire  avec  lui  bon  ménage,  puis  finit 
par  s'avouer  ministre  protestant,  espérant  que  la  diffé- 
rence de  «  persuasion  »  n'empêchera  pas  le  bon  accord. 

i  c  Sicat  abondant  passiones   Cbristi  in  nobis,  ita   et  pe' 
Ghristom  abundat  consolatio  nostra.  0  (2,  Cor.,  1,  5). 
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La  finale  jeta  du  froid  sur  renthousiasme  de  Tintro* 
ductioD. 

Le  lendemain  le  pasteur  protestant,  classiquement 
accosté  de  sa  femme,  de  deux  enfants,  d'une  bonne, 
d'un  domestique,  d'une  multitude  de  colis,  descendait 
à  terre.  L'autorité  locale,  fort  embarrassée,  l'installait 
sans  l'exempter  d'une  surveillance  rigoureuse,  dans  une 
bonzerie  près  de  Nafa,  à  une  demi-lieue  de  Tu-maï. 
M.  Forcade  fit  avec  H.  Bettelheim  un  échange  de  poli- 
tesses et  de  visites  ;  ce  qui  ne  procura  pas  un  malade  au 
médecin,  ni  ne  consola  madame  de  ce  que  sa  bonne 
n'avait  pas  voulu  rester  avec  elle  dans  ce  pays.  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  libre  examen  ait  beaucoup  gagné  à 
cette  expédition. 

Ce  jour-là  même,  4*'  mai  4846,  devait  être  une  date 
heureuse.  Il  ramenait  pour  la  seconde  fois  l'anniver- 
saire de  la  première  messe  dite  en  ces  parages.  Le  matin 
de  bonne  heure,  M.  Forcade  avait  offert  le  saint  sacri- 
fice. U  venait  de  terminer  son  action  de  grâces,  quand 
Augustin,  d'un  air  embarrassé,  lui  dit  :  «  Pater  nil  au- 
«  divit  permissam?»^ —  «  Nihil,  répond  le  Père, 
a  quid  dicisT  »  —  «  Per  totam  missam  cantabat  avis  : 
«  navis  venit,  navis  venit  !  »  Sur  quoi,  le  mission- 
naire, reprenant  son  catéchiste  d'une  parole  si  inconsi- 

1  a  Le  père  n'a  rien  entenda  pendant  la  messe?  -~  Non.  qne 
dis-tu  ?  *  Pendant  tout  le  temps  de  la  messe,  l'oiseau  chantait  : 
le  navire  vient,  le  navire  vient.  » 
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dérée,  le  rappela  aux  enseignements  de  la  foi  contrai- 
res à  des  superstitions  païennes. 

C'est  chose  vraiment  extraordinaire  que  l'empire  exer- 
cé par  Satan  en  pays  infidèle.  Cet  infernal  esprit  arrive 
même  par  des  causes  secondes  à  justifier  en  apparence, 
comme  nous  allons  le  voir,  les  associations  d'idées  les  plus 
irrationnelles  et  les  plus  dépourvues  de  bases.  Et  telle  est 
la  puissance  de  ces  préjugés  enracinés  dès  l'enfance,  que 
ceux-là  même  qui  deviennent  chrétiens  en  gardent  d'in- 
conscientes réminiscences,  dont  ils  sont  poursuivis  com- 
me d'une  perpétuelle  obsession.  Augustin  Ko  était  certes 
un  chrétien  éprouvé  ;  et  pourtant,  sous  l'influence  de  l'ar- 
dent désir  qu'il  partageait  avec  son  maître  de  voir  arriver 
un  navire  français,  il  venait  de  traduire  un  vieux  thème 
des  augures. — Nul  d'ailleurs,  pensons-nous,  ne  s'en  scan- 
dalisera dans  ce  pays  de  France,  où  l'on  retrouve  tant 
de  superstitions,  après  dix-huit  siècles  de  christianisme. 
A  coup  sûr,  s'il  fallait  établir  des  comparaisons,  en- 
tendre un  pronostic  dans  le  chant  des  oiseaux  paraîtrait 
une  faiblesse  d'esprit  moins  pitoyable  encore  que  de 
redouter  le  nombre  treize,  la  glace  brisée  ou  la  salière 
renversée. 

Hais,  disions-nous^  l'esprit  mauvais  profite  des  coïn- 
cidences qui  sont  de  nature  à  justifier  l'erreur.  Le  fait 
est  que,  sorti  de  la  bonzerie  après  la  riposte  du  mission- 
naire, Augustin  était  allé  au  bout  du  jardin,  quand  un 
moment  après  il  revient  en  courant,  répétant  avec  l'ac- 
cent d'une  irrésistible  conviction  :  «  Rêvera,  pater, 
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navis  venit,  Davis  venit  ^  ».  Vaincu  par  cette  insistaDce, 
M.  Forcade  monte  sur  un  tertre  qui  terminait  Tenclos 
du  côté  de  la  mer,  et  il  aperçoit,  en  effet,  un  bâtiment 
de  haute  mâture,  bien  loin  à  Thorizon.  On  le  com- 
prend, vingt  fois  pendant  cette  matinée  il  revint  à  son 
observatoire.  Mais  la  voile  avançait  bien  lentement  et  il 
était  impossible  de  conjecturer  à  quelle  nationalité 
appartenait  ce  vaisseau.  Devait-il  se  réjouir  7  L'histoire 
de  Tan  passé  le  prémunissait  contre  de  nouvelles  illu- 
sions. Il  hésitait  encore,  quand  à  midi  précis  un  coup  de 
canon  retentit  ;  vingt  autres  coups  bien  comptés  suivi- 
rent le  premier  :  c'était  la  salve  royale.  —  «  C'est  un 
français,  s'écria-t-il  ;  et  Louis-Philippe  vit  encore  I  »  — 
C'était  en  effet  le  jour  de  la  Saint-Philippe. 

Comment  dépeindre  l'anxiété  avec  laquelle  il  suivit 
dès  lors  la  marche  trop  lente  de  ce  navire?  Le  vent  était 
coi^traire.  Il  paraissait  impossible  que  l'on  pût  atterrir 
avant  la  nuit.  Qui  sait  si  demain  il  n'aura  point  passé, 
emportant  avec  lui  tout  espoir? 

Alors,  demandant  une  barque  qu'il  n'obtient  qu'après 
bien  des  lenteurs^  il  impose  d'autorité  à  ses  gardiens  de 
le  conduire  à  la  rencontre  de  ce  navire  français.  On 
maugrée  quelque  peu  ;  mais  on  obéit. 

Le  navire  était  bien  au  large.  Il  était  nuit  close  quand 
on  eu  fut  à  portée  de  voix.  La  brise  était  absolument 
tombée  ;  le  calme  le  plus  silencieux  était  fait,  unique- 

1  «  C'est  vrai,  pore,  on  navire  vient,  un  navire  vient.  » 
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ment  troublé  par  le  léger  clapolis  des  flots.  —  «  Holà, 
da  canot!  »  dit  une  voix  do  navire?  —  a  France I 
peut-on  accoster  f  y^  répond  la  barque... —  «  Tiens, 
an  parisien  I  c'est  celui  que  nous  cherchons  I  Laissez 
venir.  »  Ce  dernier  mot  était  de  M.  le  commandant 
Gitérin  ^;  la  corvette  était  la  Sabine.On  met  en  panne, 
on  baisse  l'échelle.  En  deux  mouvements  M.  Forcade  est 
à  bord.  Un  homme  lui  saute  au  cou  :  a  Un  ancien  élève 
a  et  maintenant  un  confrère  I  )^  C'était  M,  VabbéLetur- 
du.  Quelle  rencontre  I  «  L'arrivée  de  ce  disciple  »  n'était- 
elle  pas,  après  la  solitude  et  l'angoisse,  «  la  consolation 
du  Dieu  qui  console  les  humbles  ?  '  » 

Hais,  il  faut  renoncer  à  décrire  les  impressions  multi- 
ples de  cette  heure.  On  entoure  M.  Forcade  ;  c'est  à  qui 
lui  serrera  la  main,  le  félicitera  d'être  encore  vivant  et 
se  félicitera  lui-même  de  le  retrouver.  On  lui  apprend 
alors  que  les  affaires  du  traité  Lagrénée  avaient  empê- 
ché l'amiral,  à  son  grand  regret,  de  venir  plus  tôt  ;  que 
la  Victorieuse  et  la  Cléopâtre  suivent.  On  descend  au 
carré  ;  on  sert  à  l'ami  retrouvé  une  réfection  dont  il 
avait  bien  besoin,  mais  que  l'émotion  affadit  singulière- 
ment ;  on  lui  donne  en  deux  mots  des  nouvelles  de  tous 
et  de  tout....,  cette  nuit-là  fut  sans  sommeil. 


1  Ce  fat  M.  Gaérin  lai-môme,  qui  devena  plas  tard  contre- 
amiral,  conclat  enfin  an  traité  avec  le  roi  de  Lieoa-Kieoa. 

^  Sed  qui  consolatar  hamiles  consolatas  est  nos  Deati  in  ad- 
ventuTiti.  (î  Ck)r„  vn,  6.) 
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Cependant  une  émotion  plus  sainte  et  plas  profonde 
lui  était  réservée.  Dans  le  paquet  de  lettres  qui  lui  est 
remis,  le  premier  pli  est  de  M.  Libois.  Il  Touvre.  Le  vé- 
nérable procureur  lui  annonçait  sa  promotion  à  l'épis- 
copat...  Il  était  âgé  de  trente  ans.  Il  n*eut  d'autre  sen- 
timent que  celui  de  S.  Paul  s'humiliant  :  m  minimus 
apostolorum  ^  i» 


1 4  Cor.  XV,  9. 
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Les  négociations 

Les  vues  du  Saint-Siège.  —  L'évêque  de  Samos, 
vicaire  apostolique  du  Japon.  —  La  voie  tracée.  —  La 
Sabine  à  Nafa.  —  Echange  de  politesses.  —  Une  aven- 
ture à  Ghouï.  —  Un  toast  compromettant.  —  La  Victo- 
rieuse. —  La  Cléopâtre.  —  Le  Port  Melville.  —  La  di- 
plomatie. —  Le  gouverneur  de  Fou-Kou-Zan.  —  Le 
grand  minisire  de  Chouï.  —  La  grande  parade. —  Pour- 
parlers interminables,  succès  d'un  orgue  de  Barbarie. — 
Fin  des  négociations. 

(1846) 

Le  Saint-Siège  suivait  avec  l'attention  qui  caracté- 
rise la  vigilance  de  Pierre,  le  courant  dont  pouvait  pro- 
fiter en  Orient  la  prédication  de  l'Evangile.  Le  canon 
anglais  avait,  à  son  insu,  ouvert  les  voies  à  la  Croix.  Il 
avait  intimidé  le  Céleste  Empire,  et  ainsi  posé  le  point 
de  départ  de  ce  mouvement  trop  lent  sans  doute,  mais 
toujours  progressif,  qui  rendit  plus  faciles  des  relations 
jusque  là  très  limitées,  sinon  absolument  impossibles. 
L*ère  des  traités  commençait.  L'Europe  allait  obtenir 
pour  ses  vaisseaux  le  droit  d'atterrir  sur  des  plages  au- 
paravant inabordables  et  d'y  défendre,  avec  ses  intérêts 
et  ses  nationaux,  les  intérêts  et  les  principes  de  la 
grande  civilisation  chrétienne.  L'Angleterre  avait  béné- 
ficié de  ses  snccès  dans  un  but  de  mercantilisme,  La 
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France  aussitôt  avait  emboîté  le  pas  pour  une  fin  plus 
noble.  Nous  l'avons  déjà  dit,  le  traité  Lagrénée  ten- 
dait à  obtenir  le  plus  de  liberté  possible  pour  notre 
sainte  religion,  en  même  temps  que  pour  notre  com- 
merce. Dieu  et  Pairie  étaient  inséparables  dans  le  cœur 
français.  En  même  temps  la  division  navale  avait  la  mis- 
sion de  chercher  à  gagner  les  mêmes  avantages  dans  les 
pays  tributaires  ou  voisins  de  la  Chine. 

Le  Japon,  qui  ne  comprit  point  l'accord,  ne  devait 
entrer  que  plus  tard  dans  ce  concert  des  peuples.  Il 
faut  rendre  justice  à  son  intelligence  que,  venu  Tun  des 
derniers,  il  a  eu  bientôt  devancé  tous  les  autres  dans  le 
chemin  du  progrès.  Mais  précisément  à  cause  de  cette 
intelligence,  dont  faisait  foi  Thistoire  de  son  passé,  on 
ne  pouvait  prévoir  ce  retard.  Aussi  bien  Rome  avait  vu 
d'un  bon  œil  flotter  dans  ces  parages  le  drapeau  fran- 
çais habitué  à  toutes  les  victoires.  La  Propagande  avait 
applaudi  à  la  première  prise  de  possession  faite  à 
Lieou-Eieou.  Afin  d'aider  cet  essor,  dont  on  attendait 
tant  de  fruits,  le  Saint-Siège  venait  de  créer  le  vicariat 
apostolique  du  Japon  ;  et  le  Pape  Grégoire  XYI  avait 
voulu  saluer  un  frère  ^  en  ce  jeune  et  intrépide  mission- 


1  C'est  au  consistoire  du  46  mars  qu'eut  lieu  cette  élection  du 
vicaire  apostolique.  M.  Libois  n'avait  pas  encore  de  nouvelles 
de  cet  acte  canonique  au  moment  où  il  annonçait  à  M.  Forcade 
sa  promotion  à  l'épiscopat.  Mais  la  Propagande  l'avait  informé 
de  la  décision  du  Saint  Père,  à  laquelle  ne  manquait  encore  que 
la  déclaration  consistoriale.  C'était  fait  d'ailleurs  au  moment  où 
la  lettre  était  écrite. 
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naire,  qui  s'était  fait  jeter  sur  cette  côte.  Le  premier  à 
la  peine,  M.  Forcade  méritait  bien  d'être  le  premier  à 
Tbonnenr.  Il  était  nommé  évéqtte  de  Samos  ^  in  parti- 
bus  et  vicaire  apostolique  du  Japon. 

Ce  que  l'on  vient  de  lire  révèle  sous  son  vrai  jour  la 
situation  faite  à  M.  Forcade.  Rome  lui  traçait  ainsi 
sa  voie,  qui  était  de  combiner  les  efforts  de  son  zèle 
avec  l'action  de  la  marine  française,  pour  faire  toutes 
les  tentatives  utiles  à  la  foi,  occuper  des  positions,  poser 
au  moins  des  jalons,  afin  de  reconquérir  au  Christ  Sau- 
veur ce  bel  Empire,  que  lui  avait  ravi  l'ennemi  si  juste- 
ment appelé  par  un  saint  Père  :  «  le  DévaAateur  des 
âmes.  »  Le  missionnaire  d'ailleurs  devait  reconnaître 
les  services  rendus  par  l'amiral,  en  se  metlant  à  ses  or- 
dres comme  interprète ,  pour  continuer  les  négocia- 
tions. 

C'est  ce  qui  explique  la  phase  nouvelle  où  nous  allons 
suivre  le  jeune  évêque. 

Revenons  à  bord  de  la  Sabine^ 
Nous  y  avons  laissé  M.  Forcade.  Il  y  passa  la  nuit.  La 
corvette  avait  mouillé  peu  après  l'arrivée  du  mission- 


1  Samos,  ancien  siège  épiscopal,  est  ane  tie  de  rArcbipel, 
dans  la  mer  Egée.  C'est  l'ane  des  Sporades  méridionales,  peu 
distante  des  côtes  de  l'Asie  mineure.  L'apôtre  S.  Paul  l'avait 
visitée  dans  sa  navigation  de  Troade  à  Milet  :  et  alia  (die)  ap- 
p/tciitmti#  5timum  (Àct  xx,  45). 
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naire.  Le  lendemain  matin  elle  entra  en  rade  de  Nafa. 

H.  le  commandant  Gnérin  n*avait  à  entamer  ancone 
affaire  avec  le  goavemement  de  Lieou  -  Eieon.  II  était 
l*avant-coarear,  l'avant-garde  de  Tamiral.  Cela  n'em- 
pêcha pas  les  aatorités  avec  lesquelles  il  se  mit  en  rap- 
port de  recommencer  tous  les  manèges  déjà  employés 
deux  ans  auparavant  avec  M.  Duplan. 

Cependant,  plus  heureux  que  celui-ci,  il  obtint  le 
privilège  de  payer  ses  dépenses.  Jamais  capitaine  n'a- 
vait pu  jusque-là  faire  accepter  son  argent. 

Aussitôt  M.  Forcade,  toujours  à  l'aflîât  des  bonnes 
occasions,  déclare  que  sa  chambre  est  trop  petite  pour 
recevoir  les  officiers  ;  et  qu'il  lui  faut  toute  la  bonzerie. 
Sans  difficulté,  on  fait  déloger  les  petits  mandarins,  le 
bonze  et  tous  ses  diables,  et  on  livre  au  missionnaire 
toute  la  maison. 

De  même  fut  respectée  la  liberté  de  manœuvre  des 
officiers  dans  lears  promenades.  Ils  purent  même  aller 
jusqu'à  Chouï,  sans  rencontrer  la  moindre  opposition. 
Seulement,  on  ne  les  dispensa  point  de  la  «  garde 
d'honneur.  »  Il  fallut  à  la  fin  se  fâcher  et  presque  mon- 
trer les  dents  pour  être  délivré  d'une  telle  servitude  ; 
on  se  contenta  alors  d'exercer  de  loin  cette  importune 
surveillance. 

Tout  cela  n'était  pas  encore  la  liberté  ;  mais  c'était 
un  progrès  merveilleux.  La  cause  n'en  était  pas  dou- 
teuse. Depuis  deux  ans,  les  mandarins  avaient  étudié  de 
près  et  longuement  ce  que  peut  être  un  caractère  fran- 
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^is.  S'ils  rayaient  craint  désarmé,  combien  plus  de- 
vaient-ils le  redouter  en  présence  du  canon  I 

Les  visites  et  diners  diplomatiques  échangés  entre 
le  commandant  de  la  Sabine  et  les  autorités  locales,  et 
auxquels  ne  manquèrent  ni  M.  Forcade,  ni  M.  Leturdu, 
occupèrent  assez  largement  le  programme  de  ces  préli- 
minaires des  négociations. 

Un  jour,  Son  Excellence  le  gouverneur  général  de 
Chou!  vint  lui-même  en  grand  équipage  inviter  son  pri- 
sonnier à  dîner  avec  le  commandant.  Quand  celui-ci 
voulut  rendre  la  politesse  à  TExcellence,  son  message 
donna  lieu  à  une  distrayante  aventure,  que  nous  laisse- 
rons raconter  par  M.  Forcade  lui-même.  Cette  histoire 
est  du  12  mai  de  cette  même  année  1846. 

«  Dans  la  matinée,  un  élève  de  la  Sabine,  faisant  le 
service  d'officier,  m'arrive  en  tenue,  chargé  de  lettres 
de  M.  le  commandant  Guérin  pour  le  gouverneur  géné- 
ral de  Choui.  Jusqu'à  présent  il  m'avait  toujours  été 
impossible  de  faire  remettre  directement  aucune  lettre 
au  grand  personnage  en  question.  Pour  que  mon  moin- 
dre billet  arrivât  jusqu'à  lui,  il  fallait  qu'il  passât  par  je 
ne  sais  quelle  filière  interminable,  et  ordinairement  je 
ne  pouvais  m'assurer  de  ce  qu'il  était  devenu.  Do  là 
beaucoup  d'inconvénients,  comme  il  est  facile  de  le  com- 
prendre. L'occasion  d'aujourd'hui  me  semble  belle  pour 
faire  changer  la  méthode.  L'élève,  ne  sachant  trop  de 
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quelle  manière  s'acquitter  de  sa  corvée  et  m'interro- 
geant  à  ce  sujet,  je  lui  dis  qu'il  lui  faut  remettre  loi- 
même  ses  lettres  entre  les  mains  de  celui  à  qui  elles 
sont  adressées;  je  lui  offre  de  le  conduire  et  de  lui  ser- 
vir d'interprète  auprès  du  grand  mandarin.  Ma  «  garde 
d'honneur,  »  qui  n'a  pas  encore  abandonné  son  poste, 
nous  voyant  tous  deux  en  assez  belle  tenue  nous  ache- 
miner vers  Chouï,  me  fait  plus  d'une  question  ;  mais  je 
ne  lui  dis  pas  un  mot  sur  l'affaire  jusqu'aux  portes  de 
la  ville.  Arrivé  là,  je  déclare  nettement  ce  qui  en  est  et 
je  demande  qu'on  veuille  bien  me  conduire  tout  droit 
au  palais  du  gouverneur  général. 

«  On  fait  semblant  de  ne  pas  entendre;  on  cherche  à 
nous  faire  entrer  successivement  dans  quelques  bonze- 
ries  qui  se  trouvent  à  l'entrée  de  la  ville  ;  mais,  peine 
perdue,  nous  en  revenons  toujours  à  notre  texte,  et, 
comme  on  semble  peu  disposé  à  nous  conduire  au  lieu 
désigné  que  je  ne  connais  pas,  nous  allons  toujours  de 
l'avant  jusqu'à  la  porte  du  palais  du  roi  que  je  connais 
très  bien.  Elle  était  fermée  ;  je  réitère  aux  petits  man- 
darins, au  nom  du  porteur  des  lettres,  dont  je  me  dis 
tout  simplement  l'interprète  dans  la  circonstance,  la  de- 
mande déjà  faite  de  nous  conduire  au  palais  du  gouver- 
neur. J'insiste  sur  le  bien  fondé  de  cette  demande  : 

«  Quand  Son  Excellence  envoie  quelqu'un  en  tenue 
«  vers  le  commandant  de  la  corvette,  fût-ce  un  manda- 
te rin  du  plus  bas  étage,  il  est  toujours  conduit  dans  la 
«  chambre  du  commandant  et  peut  s'adresser  directe- 
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«  ment  à  lai  ;  pourquoi  le  grand  maudarin  de  Chouï 
«  n'en  userait-il  pas  de  même  à  l'égard  des  envoyés  du 
4c  mandarin  français?  Le  royaume  de  Lieou-Kieou  est- 
«  il  plus  grand  et  plus  puissant  que  le  royaume  de 
«  France? 

«  De  plus,  en  Chine  et  dans  tous  les  royaumes  du 
«  monde,  les  mandarins  daignent  admettre  devant  eux 
«  les  envoyés  des  mandarins  français  ;  comment  le 
«  royaume  de  Lieou-Kieou  peut-il  ne  pas  se  conformer 
«  à  cet  usage  fondé  sur  la  raison  ?  Le  royaume  de  Lieou- 
«  Kieou  est  donc  un  royaume  bien  fort  pour  traiter 
«  avec  si  peu  d'égards  les  mandarins  français  ?  » 

«  On  ne  répond  rien  à  tout  cela,  parce  qu'on  ne 
sait  qu'y  répondre  ;  on  nous  fait  seulement  l'honneur 
de  nous  inviter  à  entrer  dans  un  bâtiment  qui  est  là  de- 
vant nous,  en  dehors  de  l'enceinte  du  palais,  et  qui,  au- 
tant que  j'ai  pu  en  juger  en  découvrant  du  dehors  un 
de  ses  habitants  quadrupèdes,  est  une  écurie  des  nobles 
chevaux  de  Sa  Majesté.  Nous  remercions,  et  en  attendant 
que  nos  gens  délibèrent  et  prennent  un  parti,  nous 
allons  fumer  un  cigare,  (ce  qui  est  de  fort  bon  ton  dans 
ce  pays),  sur  une  espèce  de  banc  de  pierre,  près  de  la 
porte.  Cette  innocente  occupation  n'effarouchant  per- 
sonne, on  ne  se  presse  pas  ;  on  délibère  ou  l'on  ne  dé- 
libère point  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  Ton  ne  ré- 
pond mot...  Tant  que  le  cigare  dura,  la  chose  put  aller; 
mais  quand  le  cigare  fut  fini,  ce  fut  une  autre  affaire. 
Le  représentant  de  la  France  se  lève,  borde  son  claque 
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au  plus  près,  fait  trois  pas  en  avant,  saisit  son  grand 
sabre,  et  de  sa  garde  dorée  il  frappe  «  ter  quaterque  » 
la  porte  épouvantée.  Depuis  le  déluge  jusqu'à  nos  jours, 
jamais  pareil  attentat  ne  s'était  vu,  ne  s'était  ouï  dans 
ces  parages  I 

«  La  porte  ne  s'ouvrit  point  ;  mais  un  petit  mandarin 
bonnet  jaune,  suivi  de  deux  plus  petits  bonnets  rouges, 
sort  à  l'instant  de  je  ne  sais  où  et  s'avance  gravement 
vers  nous.  Il  se  dit  envoyé  du  gouverneur  général  ;  on 
peut  lui  remettre  les  dépêches  dont  on  est  chargé.  Nous 
répondons  :  <c  Ce  n'est  pas  dans  la  rue,  mais  dans  un 
a  prétoire  qu'on  reçoit  un  envoyé  d'un  mandarin  fran- 
ge çais  ;  ce  n'est  pas  à  un  inconnu,  mais  au  gouverneur 
«  lui-même  que  les  dépêches  peuvent  être  remises.  » 

«  Sur  ce,  on  nous  conduit  dans  une  grande  maison 
qui  n'est  pas  celle  du  gouverneur,  mais  qui  paraît  être 
cependant  une  maison  où  l'on  traite  des  affaires  publi- 
ques, et  après  quelque  temps,  après  quelques  histoires 
encore,  apparaît  enfin  la  Haute  Excellence.  Le  porteur 
des  lettres  les  lui  remet  en  main  propre  avec  une  dignité 
et  un  aplomb  admirables. 

—  «  Excellence,  dis-je  alors,  les  lettres  sont  en 
m  français  ;  si  vous  désirez  en  prendre  connaisssance, 
«  vous  pouvez  les  ouvrir  immédiatement,  et  je  vous  les 
«  traduirai  de  vive  voix.  » 

«  Le  grand  mandarin  hésite....  le  cas  est  si  nouveau  ; 
il  est  si  étrange  I ....  II  se  décide  pourtant,  il  tombe  à 
genoux,  et  d'une  main  tremblante  ouvre  la  première 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  II*.  —  CHINE  ET  JAPON.  \M 

lettre.  Il  me  la  remet  avec  la  physionomie  d'an  homme 
qui  pense  qu'on  va  lui  demander  sa  lête  ou  quelque 
chose  d'équivalent.  Jugez  de  Tébahissement  de  sa  figure 
et  de  répanouissement  de  ses  traits,  quand  il  voit  qu'il 
ne  s'agit  que  de  remerciements  pour  son  dîner  de  di- 
manche dernier  et  d'une  invitation  à  dîner  à  bord  pour 
jeudi  prochain.  Le  digne  homme  nous  fait  apporter  im- 
médiatement du  thé  et  des  gâteaux,  fume  lui-même 
avec  nous  un  cigare  de  Manille,  et  l'on  se  quitte  bons 
amis.  » 

Ce  fameux  dîner  eut  lieu  le  14  mai.  Il  fut  solennel. 
Hais  quand  au  dessert,  M.  Forcade,  interprétant  les 
paroles  du  commandant,  entreprit  de  porter  tin  toast  : 
«A  la  bonne  amitié  de  l'empereur  des  Français  et  du  roi 
de  Lieou-Kieou  I  »  ce  fut  un  coup  de  théâtre.  L'Excel- 
lence crut  sans  doute  que  cela  vaudrait  une  signature 
compromettante  ;  il  fallut  boire  sans  trinquer. 

Cependant  la  Sabine  ne  devait  point  rester  à  Nafa. 
Elle  quitta  cette  rade  le  30  mai  pour  se  rendre,  d'après 
les  ordres  de  l'amiral,  au  port  Melville,  à  \  5  lieues  en- 
viron de  Nafa.  M.  Leturdu  partit  avec  la  corvette;  Au- 
gustin lui  fut  adjoint  pour  servir  d'interprète.  Quant  à 
M.  Forcade  il  devait  attendre  a  Tu-maï  l'arrivée  de  la 
Cléopâtre.  Il  s'y  résigna  volontiers  et  nous  ne  résistons 
pas  à  l'envie  de  retracer  ici  les  lignes  suivantes  de  son 
journal,  dans  lesquelles  se  peint  l'esprit  de  foi  et  de  re- 
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cueillement  dont  son  âme  était  pénétrée  sous  des  dehors 
si  ardents  et  si  communicatifs. 

«  30  mai.  —  La  corvette  appareille  dès  le  matin 
pour  le  Port-Melville,  et  me  voilà  tout  seul  dans  ma 
bonzerie.  Je  ne  m'en  trouve  pas  trop  mal  ;  j*ai  passé 
tout  ce  mois  de  mai  dans  un  tel  brouhaha  que  je  sens 
le  besoin  de  repos  au  physique  et  au  moral.  —  Il  m*est 
bien  doux  aussi  de  pouvoir  me  recueillir  un  peu  pour 
la  Pentecôte  et  les  autres  grandes  fêtes  qui  la  suivent. 
Hélas  !  c'est  souvent  lorsque  nous  aurions  le  plus  de  be- 
soin d'examiner  à  chaque  pas  la  volonté  de  Dieu,  d'é- 
couter à  chaque  instant  sa  voix,  que  précisément  les 
agitations  des  hommes  viennent  nous  distraire,  leurs 
discours  nous  assourdir  et  nous  empêcher  de  prêter 
l'oreille  aux  célestes  accents  1  » 

Cinq  jours  après,  le  4  juin,  la  Victorieuse  était  en 
vue.  Le  missionnaire  saute  dans  une  barque.  Il  veut 
aller  offrir  au  commandant  Rigaud  de  Genouilly,  non 
seulement  son  talent  d'interprète  mais  encore  ses  ser- 
vices de  pilote,  car  M.  Guérin  lui  a  appris  à  connaître  la 
baie  de  Nafa.  Mais  au  moment  où  à  force  de  rames  il 
croit  approcher  de  la  corvette,  celle-ci,  qui  ne  l'a  pas 
aperçu,  vire  de  bord  et  prend  la  route  du  Port-Melville. 

Mais  le  lendemain  lui  offrit  une  bonne  revanche.  Ce 
fut  la  Cléopdtre  qui  à  son  tour  se  montra.  M.  Forcade 
va  à  sa  rencontre  malgré  une  mer  affreuse  et  une  pluie 
torrentielle.  Il  accoste  difficilement  la  frégate.  Impossi- 
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ble  de  songer  à  Téchelle.  Le  maître-charpentier  et  le 
maitre-calfat  finissent  par  le  saisir  et  on  le  fait  entrer 
par  un  sabord. —  «  Mais  vous  êtes  fou,  loi  dit  H.  Cécille, 
«  de  venir  me  trouver  au  large  par  un  temps  pareil  et 
«  dans  un  pareil  bateau  I  »  Puis  le  conduisant  dans  sa 
galerie,  le  digne  amiral  lui  saute  au  cou,  Tembrasse  sur 
les  deux  joues,  le  comble  d'amitié  et  finalement  lui  dé- 
clare qu'il  est  chez  lui  et  qu'il  le  veut  installer  dans  sa 
propre  cabine. 

Le  bateau  et  les  bateliers  avaient  été  congédiés.  La 
Cléopâtre  changeant  de  route  prit  la  direction  du  Port- 
Melville,  où  elle  entra  le  lendemain  soir. 

Les  négociations  de  M.  l'amiral  Cécille  avec  le  gou- 
vernement de  Lieou-Kieou  devaient  le  retenir  quelque 
temps  dans  ce  port.  En  fait  elles  durèrent  six  semaines, 
pendant  lesquelles  M.  Forcade  fut  tout  entier  au  service 
de  cette  diplomatie,  dont  l'Eglise  espérait  tant  de  bien. 
Hais  en  s'appuyant  sur  les  efforts  du  patriotisme,  le  mis- 
sionnaire n'oubliait  point  d'intéresser  à  l'honneur  et 
aux  succès  du  drapeau  français  Celui  «  de  qui  vient  tout 
pouvoir  »  ^  Dès  le  lendemain  du  mouillage,  il  recom- 
mençait à  dire  la  sainte  messe  dans  une  maison  dont 
M.  Leturdu  avait,  sans  trop  de  peine,  obtenu  l'usage. 

Les  relations  avec  les  autorités  locales  prirent  cours 
le  8  juin  par  la  visite  du  gouverneur  Ae  Fou-Kou-Zan, 

iRom.  xm,  4. 
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ville  principale  de  la  Province.  On  se  mesura  de  part 
et  d'autre  à  la  première  ouverture  :  —  «  Quand  vous 
«  en  irez-vous  ?  »  demanda  le  mandarin.  —  «  Quand 
«  j'aurai  fini  mes  affaires.  Si  vous  allez  vite  en  besogne, 
«  je  m'en  irai  tôt  ;  sinon  je  m'en  irai  tard.  » 

C'était  fier  ;  et  il  fallait  cela. 

Pour  traiter  avec  un  «  mandarin  de  son  rang  » 
M.  Cécille  demanda  qu'on  fît  venir  tin  grand  person- 
nage du  royaume. 

Celui-ci  se  fit  attendre  huit  jours.  Il  parut  enfin. 
L'amiral  commença  par  lui  faire  un  reproche  de  ce  que 
le  roi  de  Lieou-Kieou  eût  écrit  à  l'Empereur  de  Chine 
que  M.  le  commandant  Duplan  avait  «  par  force  »  dé- 
posé deux  hommes  dans  le  pays.  L'existence  de  la  lettre 
fut  reconnue,  mais  la  plainte  fut  déniée.  L'Excellence 
déclara  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  violence,  et  que  l'on 
n'avait  eu  aucune  plainte  à  formuler  sur  la  conduite  des 
«  deux  interprètes  ».  Tout  prétexte  de  violation  du  droit 
des  gens  élanl  ainsi  écarté,  l'amiral  exposa  de  suite  le 
but  qu'il  avait  mission  de  poursuivre  et  proposa  un 
«  traité  d'amitié  »  dans  une  note  qui  fut  ensuite  rédigée 
en  chinois. 

La  politesse  est  de  bonne  tradition  chez  les  français. 
M.  Cécille  y  tenait  essentiellement.  Il  voulut  donc  ren- 
dre au  grand  mandarin  sa  visite.  Il  fallut  parlementer, 
sinon  pour  convaincre  celui-cf  qu'il  devait  accepter  cet 
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honnear,  du  moins  pour  obtenir  qu'il  le  reçut.  On  Vy 
décida  pourtant;  et  le  19  juin  fut  un  jour  de  grande 
parade.  Accompagné  de  Tétat-major  des  trois  bâtiments 
et  de  son  «  interprète  impérial  »  M.  Forcade  ,  Tamiral 
se  rendit  au  quartier  général  du  grand  ministre.  Fifres 
et  trompettes  ouvraient  la  marche  avec  tambours  bat- 
tants et  enseigne  déployée.  C'était  solennel.  Mais  le  plus 
grand  succès  fut  pour  le  missionnaire.  On  l'avait  trouvé 
dans  son  île  avec  un  costume  absolument  démodé.  Son 
unique  soutane  n'avait  de  couleur  décente  que  lorsqu'à 
la  messe  elle  disparaissait  sous  son  aube.  Aussitôt  les 
ofiBciers  l'avaient  équipé  de  leur  mieux  ;  mais  ils  n'a- 
vaient pu  le  faire  qu'en  rhabillant  «  en  pékin  ».  Pour 
paraître  plus  convenablement  à  la  visite  officielle,  il  fal- 
lut faire  les  choses  aussi  bien  que  possible.  Un  large 
pantalon  du  commandant  Rigault  de  Genouilly,  et  un 
bel  habit  bleu  de  ciel  à  boutons  dorés  et  ciselés,  que 
l'amiral  s'était  fait  confectionner  vingt  ans  auparavant 
pour  aller  dans  le  monde,  firent  les  frais  de  l'équipe- 
ment. Riais  l'amiral  et  le  commandant  étaient  grands; 
le  missionnaire  dut  retrousser  les  manches  de  Thabit  et 
les  jambes  du  pantalon.  Un  chapeau  à  claque  brochait 
sur  le  tout.  Jugez  du  tableau.  Un  officier,  M.  de  Pampe- 
lonne,  qui  n'étant  pas  do  service,  revenait  de  la  chasse, 
rencontra  le  cortège  ;  il  se  pâma.  Vous  croyez  peut-être 
qnc  les  indigènes  en  firent  autant  :  c'est  le  contraire.  Ils 
murmuraient  discrètement  sur  le  passage  :  «  On  avait 
a  bien  dit  que  celui-là  était  un  personnage.  Il  n'est  pas 
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«  étriqué  comme  les  autres  ;  au  moins,  pour  lui,  on  n'a 
«  pas  ménagé  l'étoffe  I  )^ 

Cette  double  entrevue  commença  la  nouvelle  série  des 
pourparlers  di£BciIes  et  interminables  oxx,  d'un  côté  les 
finesses,  le  mensonge  et  la  ruse,  et  de  l'autre,  l'aplomb, 
l'habileté  et  la  fermeté  se  livrèrent  de  continuels  as- 
sauts. 

Entre  temps,  les  dîners  diplomatiques  ne  furent  point 
négligés  ;  il  parait  qu'en  tous  pays  c'est  l'usage.  L'ami- 
ral Cécille  remplit  magnifiquement  celte  partie  du  pro- 
gramme^  quand  il  reçut  à  sa  table,  à  bord  de  la  Cléopâ- 
tre,  le  ministre  de  Chouï  et  le  gouverneur  de  Fou-Kou- 
Zan.  La  cuisine  européenne  ne  parut  pas  trop  désagréable 
aux  Excellences;  le  luxe  du  service  les  éblouit  davan- 
tage. «  Mais  ce  qui  fit  par  dessus  tout  une  étonnante 
impression,  dit  M.  Forcade,  ce  fut  un  assez  bel  orgue 
de  Barbarie,  qu'un  matelot  faisait  ronfler  dans  un  pe- 
tit salon  de  la  dunette.  Les  sons  venaient  droit  à  nous 
par  un  escalier  dérobé  ;  la  machine  paraissait  présente, 
et  l'on  ne  voyait  rien  I  —  Le  brave  ministre,  tout  oreil- 
les, tout  yeux,  allongeait  et  retirait  la  tête,  regardait  à 
droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas,  par  tous  les  coins  et 
par  tous  les  bords,  et  entendant  toujours  l'admirable 
concert,  sans  pouvoir  découvrir  ni  l'artiste  ni  l'instru- 
ment, il  ne  savait  qu'imaginer,  et  semblait  se  deman- 
der s'il  dormait  ou  était  éveillé,  s'il  était  encore  dans  ce 
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monde  ou  dans  l'autre.  Sa  figure  ébahie  nous  prêtait 
singulièrement  à  rire. 

€  On  le  conduisit  après  le  repas  dans  le  petit  salon 
où  l'orgue  était  installé  ;  on  le  lui  ouvrit  ;  on  lui  en 
montra  les  cylindres.  Ne  voyant  que  des  morceaux  de 
bois  qui  tournaient,  il  ne  pouvait  sans  doute  compren- 
dre qu'une  si  simple  machine  produisît  de  tels  effets  ;  il 
n'en  revenait  point.  Nous  faisons  approcher  an  des 
mandarins  de  sa  suite  ;  nous  lui  mettons  bon  gré  mal 
gré  la  manivelle  en  main.  —  «  Tourne,  »  loi  dit-on.  Il 
tourne  et  voilà  qu'il  se  trouve  musicien  sans  le  savoir. 
Sa  terreur  parut  grande  à  cette  révélation  inattendue 
d'un  talent  qu'il  se  connaissait  si  peu  ;  il  décampa  au 
troisième  tour  comme  s'il  eût  craint  qu'un  diable  ne  lui 
sautât  au  visage.  L'amiral,  voyant  l'engoûment  de  son 
hôte  pour  ce  merveilleux  objet,  s'empressa  de  le  lui 
offrir  ;  il  ne  put  jamais  le  lui  faire  accepter.  Ce  n'était 
pas  manque  d'envie  ;  mais  Son  Excellence  avait  ses  rai- 
sons pour  cela  I 

«  M.  Leturdu  et  moi  nous  étions,  bien  entendu,  de 
ce  dîner.  L'amiral  avait  eu  la  bonté  de  me  placer  à  la 
droite  du  ministre,  et  j'eus  le  glorieux  avantage  de  rem- 
plir auprès  de  lui  l'estimable  fonction  de  «  bonne  d'en- 
fant ».  Quoique  novice  dans  ce  métier,  j'essayai  de  m'en 
bien  acquitter  ;  je  me  mettais  en  quatre  pour  lui  choisir 
les  morceaux  les  plus  distingués,  et  je  lui  taillais  des 
bouchées  parfaitement  proportionnées  à  l'ampleur  <\e  sa 
IjoQche.  Ces  appréciables  services  eurent  un  bon  effet. 
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Son  Excellence  et  moi  nous  devînmes  bientôt  une  paire 
d^amis;  et  je  fus  le  premier  à  qui  il  daigna  sur  la  fin  du 
repas  faire  les  honneurs  de  sa  pipe.  » 

Les  négociations  traînèrent.  C'est  un  système  très 
oriental.  On  en  vit  la  fin  au  bout  de  six  semaines.  Le 
gouvernement  de  Lieon-Kieou  supplia  qu'on  lui  fît 
grâce  du  traité  d'amitié.  M.  l'amiral  Cécille  répondit 
que  ce  refus  inattendu  lui  imposait  la  nécessité  d'en 
référer  à  son  Empereur  ;  qu'il  reviendrait  ou  enverrait 
dans  un  an  porter  la  réponse  ;  mais  qu'en  attendant  il 
devait  laisser  dans  le  pays  MH.  Forcade  et  Leturdu  afin 
qu'ils  apprissent  parfaitement  la  langue  et  fussent  très 
bien  en  état  de  servir  ensuite  d'interprètes. 

Cette  déclaration  fit  faire  la  grimace.  Hais  enfin, 
après  avoir  épuisé  l'arsenal  des  subterfuges,  on  accorda 
les  points  suivants  :  les  missionnaires  resteront  dans 
l'île  ;  on  leur  procurera  des  livres  pour  étudier  la  lan- 
gue ;  la  bonzerie  de  Tu-maï  leur  sera  entièrement  li- 
vrée, sauf  indemnité;  ils  n'auront  point  de  gardes  ; 
ils  seront  en  tout  soumis  au  droit  commun. 

Cette  solution  était  une  victoire  de  l'amiral  Cécille. 
«  II  a  obtenu  pour  nous  tout  ce  qu'il  était  possible 
d'obtenir  dans  la  circonstance,  dit  M.  Forcade,  et  plus 
même  que  nous  n'osions  l'espérer  :  nous  lui  en  devons 
beaucoup  do  reconnaissance.  Tout  n'est  pas  fait,  je  le 
sais  ;  tous  les  obstacles  ne  sont  pas  levés,  et  le  suc- 
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ces  de  la  mission  est  encore  actuellement  fort  dou- 
teax  ;  mais  sachons  nous  contenter  de  notre  nouvelle 
position  et,  la  mettant  à  profit  autant  que  nous  le  pour- 
rons, attendons  le  reste  du  temps  et  par  dessus  tout 
de  la  divine  Providence.  » 
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CHAPITRE  VU 

A  travers  l'Archipel 

En  route  pour  le  Japon.  —  Un  aixois.  —  Les  îles 
Cécilie,  le  Père  Forcaoe  et  S.  François  Xavier.  — 
Nagasaki,  une  invasion  de  policiers.  —  Comment  un 
français  reçoit  un  grimoire  sans  cachet  d'authenticité. 
—  En  route  pour  la  Corée.  —  Un  branle-bas  de  com- 
bat. —  Une  lettre  au  premier  ministre  de  Corée. —  Le 
bureau  de  poste  de  Wai-ian-do.  —  Sont-ce  des  chré- 
tiens ?— Chu-San,  le  P.  Tcheou.— Ning-Po,  le  P.  Dani- 
court.  —  Periculis  latronum.  —  M.  Adnet,  notification 
de  Tacte  consistorial  du  25  mars.  —  Le  départ. 

(1846) 

En  traitant  avec  le  gouvernement  de  Lieou-Kieoa  du 
séjour  des  missionnaires  dans  Tile,  M.  Tamiral  Cécilie 
l'avait  averti  qu'il  emmènerait  avec  lui  M.  Forcade  et 
Augustin,  dont  il  avait  besoin  ailleurs  comme  interprè- 
tes ;  que  le  catéchiste  ne  reviendrait  pas  ;  mais  que  dans 
peu  de  temps  le  missionnaire,  reconduit  par  un  bâti- 
ment delà  division,  rejoindrait  H.  Leturdu. 

Celui-ci  se  résigna  à  sa  solitude  momentanée. 

Quant  à  l'évêque-élu  de  Samos,  nous  allons  mainte- 
nant raccompagner  dans  une  voie  assez  peu  commune. 
C'est  une  vie  maritime  qu'il  commence  et  dont  la  durée 
et  les  périodes  successives  échappent  à  ses  prévisions. 
Sans  que  nous  ayons  à  le  signaler  chaque  fois,  il  sera 
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difficile  au  lecteur  de  ne  pas  se  rappeler  ici  les  naviga- 
tions de  S.  Paul  à  travers  les  îles  du  vieux  monde.  Rien 
n*7  manquera  ;  ni  les  hésitations  qu'imposera  la  pru- 
dence dans  ces  mers  inconnues,  où  plus  d'une  fois  il 
iaudra  «  jeter  l'ancre,  par  crainte  d'un  écueil  ^  »  ou 
d'un  banc  de  sable,  <(  timentes  ne  in  syrtim  incide- 
rent  ^  »;  ni  plus  tard  la  tourmente  et  les  dangers  d'un 
typhon,  «  ventus  typhonicus  ^  ». 

Le  17  juillet,  les  trois  bâtiments  appareillèrent  en 
même  temps  ;  et  voyageant  de  conserve,  la  Cléopâtre  et 
ses  deux  corvettes  firent  route  pour  le  Japon.  Dési- 
gner cette  destination,  c'est  dire  comment  le  nouveau 
vicaire  apostolique  était  à  sa  place  et  quels  sentiments 
devaient  agiter  son  âme.  Après  le  Japon  ,  la  Corée 
devait  recevoir  la  visite  de  la  division  navale,  dont  nous 
avons  déjà  expliqué  la  mibsion.  —  Relevons  une  coïnci- 
dence intéressante.  L'amiral  avait  dit  au  ministre  de 
Chou!  qu'il  allait  demander  compte  au  gouvernement  de 
Corée  de  la  mort  de  trois  missionnaires  français,  récem- 
ment martyrisés  :  M^'  Imbert,  et  MM.  Maubant  et  Chas- 
tan.  Le  premier  était  un  Aixois  t  L'interprète  de  cette 

1  Timentes  ne  in  aspera  loca  incideremns,  de  pappi  mittentes 
qaataor  anchoras  optabant  diem  fieri.  (Act.  xxvii,  29).  —  Cela 
est  arrivé  plas  d'ane  fois  dans  tes  explorations  qai  font  Tobjet 
de  ce  chapitre,  ainsi  qa*en  témoigne  le  journal  de  Mgr  Forcade, 
déjà  cité. 

2  Act.  xvn,  17. 
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revendication  française,  devenu  archevêque  d'Aix,  de- 
vait lui  élever  une  statue  dans  son  village  natal,  qua- 
rante ans  plus  tard. 

Le  voyage  de  la  frégate  et  des  deux  corvettes  dans  ces 
parages  peu  connus,  sans  cartes  et  sans  renseignements 
précis,  est  une  page  des  plus  intéressantes.  Le  journal 
de  M.  Forcade,  récemment  publié,  a  été  accueilli  par 
des  marins  comme  un  vrai  journal  de  bord.  Il  n'entre 
pas  dans  notre  cadre  d'en  reproduire  tous  les  détails. 
Nous  n'en  citerons  que  les  principaux  traits. 

Dès  le  lendemain  du  départ,  on  se  trouvait  en  face  de 
terres  ignorées  et  ne  figurant  sur  aucune  carte.  La  série 
de  ces  surprises  ne  devait  pas  être  courte.  Quand  les 
apparences  du  rivage  permettaient  d'espérer  quelques 
indications  c'était  M.  Forcade  que  l'amiral  envoyait 
à  la  découverte  ,  tantôt  avec  M.  de  Coriolis,  tantôt 
avec  un  autre  officier  ;  et  disons  que  les  dangers  de  ces 
descentes  vinrent  beaucoup  plus  des  difficultés  des  côtes 
ou  des  distances  à  parcourir  en  chaloupe,  que  des  habi- 
tants de  cet  archipel  japonais,  dont  le  caractère  bienveil- 
lant, pacifique  et  doux  fut  toujours  constaté. 

Si  le  lecteur  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  une  carte  du 
Japon,  il  apercevra  entre  le  29^  et  le  30^  lat.  N.,  les  îles 
Cécille,  Parmi  elles,  il  en  est  une  à  la  base  sévère,  que 
couronne  une  belle  végétation.  C'est  un  rocher.  Il 
émerge  des  ondes  solide  et  inébranlable.  La  tempête  ne 
l'a  jamais  fait  broncher.  La  lame  qui  déferle  à  son  pied 
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ne  l'entame  point  ;  il  semble  ne  pas  s'en  soacier.  On  le 
dirait  fier  d'être  assailli  sans  succès  ;  la  vérité  est  qu'il 
reste  ferme,  parce  qu'il  est  assis  lui-même  sur  le  roc 
sous-marin,  dont  le  granit  peut  être  submergé  mais  non 
détrait  par  les  flots.  On  le  dirait  infécond  ;  la  vérité  est 
que  sa  tête  se  panache  de  verdure  et  d'une  riche  florai- 
son. Il  est  tout  simple,  tout  droit,  tout  rond.  C'est  VUe 
du  Père  Forcade.  Elle  est  par  29^  53'  lai.  N.  et  127<» 
16',  30"  long,  E. 

L'aimable  amiral,  qui  du  nom  de  son  ami  baptisa  ce 
petit  coin  du  monde,  fut  alors  gracieux,  mais,  avouons- 
le,  d'une  grâce  bien  inspirée. 

Trois  jours  après,  en  déjeûnant,  il  dit  au  mission- 
naire :  «  Je  voudrais  vous  donner  un  compagnon  dont 
«  la  société,  je  pense,  ne  vous  déplaira  point  ».  Et  com- 
me M.  Forcade  demandait  une  explication  de  ce  problè- 
me diSScile  à  résoudre  en  pleine  mer,  —  «  Eh  bien, 
m  ajouta  le  digne  marin,  je  m'étonne  que  depuis  si 
«  longtemps  qu'il  vient  par  ici  des  navigateurs,  pas  un 
a  n'ait  encore  songé  à  baptiser  une  de  ces  îles  dunom 
«  de  S.  François- Xavier  ;  c'est  pourtant  le  premier  apô- 
«  tre  du  Japon  ;  il  y  a  fait  tant  et  de  si  grandes  choses  I 
«  Je  veux  réparer  cet  oubli,  et  je  vais  faire  appeler 
«  S.  François-Xavier  l'île  qui  est  près  de  votre  rocher, 
«  et  que  vous  avez  été  reconnaître  l'autre  jour.  »  — 
Vile  de  S.  François-Xavier  est  par  30^  55',  f  5" 
lal.  N.,  et  127«,  11',  30"  long.  E.  Elle  porte  sur  l'une 
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de  ses  falaises  une  grande  croix  blanche,  tracée  par 
la  nature.  Le  choix  de  l'amiral  ne  pouvait  être»  cette 
fois  encore,  mieux  justifié. 

C'est  le  29  juillet,  que  la  division  navale  arriva  à 
Nagasaki.  L'importance  de  ce  fait,  l'espoir  que  nour- 
rissait M.  Forcade  de  pouvoir  débarquer,  la  façon  dont 
on  fut  reçu  là  où  les  français  devaient  un  peu  plus  tard 
circuler  en  toute  liberté  :  tout  semble  nous  faire  un  de- 
voir de  reproduire  ici  mot  pour  mot  une  page  intéres- 
sante du  journal  de  notre  missionnaire. 

Au  moment  où  l'on  entrait  dans  la  baie,  un  bateau 
avait  porté  à  la  Cléopâtre  un  questionnaire  officiel,  écrit 
en  anglais  et  en  français,  auquel  l'amiral  avait  aussitôt 
fait  répondre. 

«  À  deux  heures,  écrit  M.  Forcade,  nous  jetions  l'an- 
cre près  d'un  village,  dans  une  vaste  baie  très  ouverte 
et  peu  sûre.  Ce  n'était  pas  encore  la  rade  de  Nagasaki  ; 
mais  nous  n'avions  ni  plan  ni  pilote,  et  nous  n'osions 
nous  avancer  davantage.  Nous  restâmes  là  jusqu'à  qua- 
tre heures.  A  cette  heure  nous  arrivèrent  à  bord  quel- 
ques Japonais,  dont  l'un  se  disait  capitaine  du  port.  Us 
nous  dirent  que  le  mouillage  n'était  pas  sur,  et  nous 
offrirent  de  nous  conduire  en  face  de  la  ville,  dans  une 
meilleure  position.  L'offre  fut  acceptée,  on  appareilla 
immédiatement  par  une  assez  jolie  brise,  et  environ 
une  heure  après,  nous  étions  dans  un  mouillage  excel- 
lent, mais  surtout  bien  entouré  de  forts  et  de  batteries. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  n*.  —  CHINE  ET  JAPON.  4  34 

Et  c'est  ponr  cela,  sans  doute,  qu'on  l'avait  si  bien 
recommandé  à  notre  dévotion. 

«  L'ancre  jetée,  l'amiral  demanda  au  capitaine  du 
port  si,  dans  le  cas  où  il  saluerait  la  terre,  on  lui  ren- 
drait son  salut.  Comme  la  réponse  fut  négative,  on 
s'abstint  de  saluer,  bien  entendu. 

a  Vers  six  heures,  députation  du  gouverneur  de  Na- 
gasaki, auprès  de  l'Amiral  ;  elle  est  escortée  de  soldats 
armés;  elle  est  nombreuse  et  bruyante,  mais  composée 
de  très  petites  gens.  «  Les  chefs,  m'a  dit  Augustin, 
n'étaient  pas  même  de  petits  mandarins  ;  on  pourrait 
tout  au  plus  les  comparer  à  des  maîtres  de  matelots  sur 
un  bâtiment  de  guerre.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  les  princi- 
paux envoyés  sont  admis  chez  l'amiral.  Ils  y  entrent 
sans  grande  cérémonie^  s'installent  sans  façon  sur  le 
canapé  et  les  fauteuils,  et  n'ayant  pas  l'air  d'y  faire 
la  moindre  attention,  laissent  le  maître  du  logis  se  pos- 
ter comme  il  peut  dans  un  coin,  sur  la  seule  chaise  qui 
reste  libre.  L'insolence  de  ces  manières  n'était  pourtant 
rien  encore  en  comparaison  de  l'insolence  des  paroles. 

«  Pendant  les  trois  ou  quatre  mortelles  heures  qu'ils 
nous  tinrent  là,  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  faire  quit- 
ter la  place,  ils  nous  assommèrent  des  plus  inconvenan- 
tes questions.  —  «  D'où  venez-vous  ?  —  Depuis  com- 
bien de  temps  êtes-vous  partis  ?  —  Êtes-vous  venus 
directement?  —  Avez-vous  relâché  quelque  part  en 
route?  —  Qu'êtes-vous  allés  faire  à  Lieou-Kieou?etc. 
—  Et  puis  :  «  Combien  d'hommes  à  bord  ?  —  Combien 
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d'officiers? —  Combien  de  matelots? —  Quelle  est  la 
longueur,  quelle  est  la  largeur  de  la  frégate  ?  etc.  »  — 
Et,  quand  on  leur  répondait,  ils  se  faisaient  répéter  dix 
fois  la  même  réponse,  trouvaient  toujours  moyen  de 
demander  de  nouvelles  explications,  et  il  fallait  inscrire 
toutes  choses  et  toutes  choses  il  fallait  lire  et  relire  à 
chacun,  et  c'était  sans  fin...  En  vain,  leur  disait-on  qu'il 
y  avait  là  des  questions  auxquelles  il  n'y  avait  pas  de 
réponse  à  faire  ;  que,  dès  le  matin,  avant  le  mouillage, 
on  avait  répondu  par  écrit  aux  autres  ;  en  vain  au  milieu 
de  la  séance,  je  dis  expressément  que  l'amiral,  extrême- 
ment fatigué,  demandait  à  remettre  la  suite  au  lende- 
main ;  personne  ne  bougeait.  On  se  contentait  de  se 
répéter  parfois  en  riant,  et  avec  l'air  de  se  moquer  par- 
faitement du  monde,  nos  observations  à  cet  égard. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Quoique  la  galerie  de  l'amiral 
soit  assez  grande,  tous  les  envoyés  n'avaient  pu  y  entrer. 
Ceux  qui  étaient  restés  dehors  frappaient  à  la  porte, 
hurlaient  par  la  claire-voie,  et  c'est  à  grand'peine  que 
les  factionnaires  qui  ne  voulaient  point  user  de  violence, 
parvenaient  à  les  contenir. 

«  J'avoue  que,  témoin  de  ces  scènes  étranges,  je  ne 
me  sentais  pas  tout  à  fait  tranquille.  Au  milieu  de  je  ne 
sais  combien  d'hommes,  tous  armés  de  sabres  et  de  poi- 
gnards, l'amiral ,  Augustin  et  moi  nous  étions  sans 
armes,  hors  de  toute  vue  et  de  toute  oreille.  S'il  eût  pris 
fantaisie  à  ces  honnêtes  gens  de  faire  sauter  nos  trois 
têtes,  personne  ne  s'en  fût  aperçu  dans  le  premier  mo- 
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ment,  el  les  assassins,  sMls  n'essayaient  pas  de  s'emparer 
du  bâtiment,  pouvaient  à  tout  le  moins  s'évader  facile- 
ment ,  escortés  par  leurs  soldats  armés ,  qui  encom- 
braient le  pont  et  cernaient  en  canots  la  frégate. 

«  L'interrogatoire  terminé,  on  nous  signifia  et  de 
vive  voix  et  par  écrit,  en  des  termes  fort  impertinents, 
qu'on  n'eût  pas  le  malheur  de  tirer,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût,  ni  un  coup  de  canon,  ni  un  coup  de 
fusil.  On  ajouta  que  non  seulement  il  n'était  pas  per- 
mis d'aller  à  terre,  mais  qu'il  était  même  défendu  de 
mettre  les  canots  à  la  mer  et  de  circuler  en  rade.  — 
«  Ainsi,  dit  l'amiral,  mes  trois  bâtiments  ne  pourront 
«  donc  même  pas  communiquer  ensemble?  > — «Non .» 
—  «  Je  ne  puis  souscrire  à  un  tel  règlement  ;  je  veux 
a  communiquer  avec  les  bâtiments  qui  sont  sous  mes 
<(  ordres ,  et  j'entends  qu'eux  aussi  puissent  toujours 
m  communiquer  avec  moi.  )> 

a  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  sous  ce  rapport,  c'est 
qu'on  en  référerait  au  gouverneur  de  Nagasaki,  et  qu'on 
aurait  demain  matin  la  réponse. 

«  L'amiral  demandant  à  entrer  en  communication 
avec  le  gouverneur  de  Nagasaki  :  —  «  Qu'est-ce  que 
«  vous  lui  voulez?  » —  «  S'il  lui  plaît  de  me  recevoir,  je 
«  le  lui  dirai  quand  je  le  verrai  ;  sinon  je  lui  écrirai,  » 
On  n'ajouta  rien  d'important,  qu'il  m'en  souvienne.  » 

Le  lendemain  c'est  une  nouvelle  invasion  de  poli- 
ciers qui  reparaît  à  bord. 

«  Eclairé  par  les  désordres  de  la  veille,  le  capitaine 
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de  pavillon,  H.  Haussion  de  Candé,  commence  par  ins- 
taller une  garde  bien  armée  à  la  porte  de  l'amiral  ;  il 
ne  laisse  entrer  que  huit  individus,  dont  deux  sont  in- 
terprètes pour  la  langue  chinoise  ;  il  place  le  reste  de  la 
députation  sur  la  gauche  du  pont,  entre  le  grand  mât  et 
le  mât  d'artimon,  et  poste  un  factionnaire  chargé  de  l'y 
contenir.  La  frégate  est  sur  un  pied  de  guerre;  les  fusils 
sont  chargés  à  balle  et  les  canons  à  boulet. 

«  L'amiral,  do  son  côté,  ne  reçoit  point  dans  sa  gale- 
rie ces  envoyés  de  trop  bas  étage  ;  il  se  contente  de  les 
faire  placer  autour  de  la  table  dans  la  salle  à  manger,  et 
a  le  très  louable  soin  de  se  hâter  de  s'y  asseoir  à  la  pre- 
mière place.  » 

La  réponse  du  gouverneur  de  Nagasaki  était  apportée 
par  cette  délégation  oflicielle.  Elle  permettait  la  commu- 
nication entre  les  bâtiments  de  la  division,  mais  seu- 
lement de  cinq  heures  du  matin  à  sept  heures  du  soir. 
En  même  temps  on  remettait  à  l'amiral  Tordre  suivant 
écrit  en  chinois  : 

«  Ordres  aux  capitaines  ou  Patrons  des  navires  des  dif- 
férents Royaumes,  afin  qu'ils  sachent, 

«  Vous  qui  venez  à  dessein  dans  la  rade  de  Nagasaki,  vous 
devez  vous  soumettre  entièrement  à  toute  espèce  d'interro- 
gatoires et  d'inspections. 

a  Les  canots  ne  doivent  point  aller  à  terre,  mais  doivent 
demeurer  sur  le  navire,  y  attendant  tranquillement  ce  que 
j'aurai  réglé,  moi  le  gouverneur. 

«  Non  seulement  (ceci  paraît  s'adresser  directement  à 
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M.  le  contre-amiral  Gécille),  non  seulement  sur  votre  propre 
navire,  mais  aussi  sur  les  petits  navires,  il  n'est  pas  permis 
de  tirer  le  canon,  ni  même  les  fusils  ou  pistolets. 

6  U  faut  que  tous,  depuis  le  capitaine  jusqu'aux  autres 
officiers,  inculquent  à  tous  et  à  chacun  des  hommes  de  Féqui- 
page  qu'ils  ne  doivent^  sous  aucun  prétexte,  transgresser 
les  susdites  règles.  Si  quelqu'un  les  transgresse,  fût-ce  par 
erreur,  il  sera  puni  très  sévèrement. 

a  Les  ordres  susdits  sont  dénoncés  (ou  promulgués)  ;que 
tous  les  observent  avec  crainte  et  avec  attention,  d 

«  6"*  lune.  » 

Ce  grimoire,  écrit  sur  un  simple  morceau  de  papier, 
sans  signature,  sans  date,  sans  cachet  d'authenticité, 
parut  d'une  inconvenance  inacceptable  à  un  français, 
habitué  aux  façons  polfcées  qui  sauvegardent  au  moins 
les  formes  dans  le  langage  officiel,  même  à  l'heure  des 
différends.  L'amiral  refusa  de  le  recevoir. 

—  «  Je  ne  reçois  pas  de  communication  non  signée, 
dit-il.  Je  pense,  du  reste,  que  de  tels  ordres  ont  été  ré- 
digés pour  des  capitaines  de  navires  de  commerce,  et 
non  pour  des  commandants  de  bâtiments  de  guerre. 
Chez  tous  les  peuples  civilisés,  on  sait  faire  une  grande 
différence  entre  les  uns  et  les  autres  ;  et  je  ne  puis  attri- 
buer qu'à  votre  profonde  ignorance  des  choses,  la  mé- 
prise que  vous  faites  en  ce  moment,  »  —  «  On  trans- 
met ces  mêmes  ordres  à  tous  les  capitaines  qui  viennent 
ici.  »  —  4(  Aux  capitaines  de  commerce,  c'esi  possible  ; 
mais  je  suis  contre-amiral,  et  je  ne  suis  pas  patron  de 
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barque.  Je  sais  d'aillears  que  vous  avez  accueilli  d'une 
tout  antre  manière  le  commandant  d'une  frégate  hol- 
landaise qui  est  venue  précédemment  ici,  et  il  était 
pourtant  d'un  rang  inférieur  au  mien.  »  —  «  Nous  ne 
pouvons  que  référer  de  ceci  au  gouverneur  de  Naga- 
saki. ^  —  «  Vous  lui  direz  par  la  même  occasion  que  je 
suis  extrêmement  mécontent  de  la  manière  tout  à  fait 
inconvenante  dont  on  se  comporte  à  mon  égard  ;  que  je 
ne  puis  souscrire  à  la  règle  qu'il  veut  m'imposer  de  ne 
pouvoir  communiquer  avec  les  bâtiments  qui  sont  sous 
mes  ordres  qu'à  des  heures  par  lui  déterminées.  Je  par- 
tirai donc  demain,  et  je  demande  que,  dès  le  matin,  on 
m'envoie  un  pilote.  Quand  je  serai  de  retour  en  France, 
je  rendrai  compte  à  l'Empereur  de  l'inconvenance  avec 
laquelle  on  a  traité  un  de  ses  officiers  généraux.  »  — 
«  Vous  n'avez  pas  raison  de  vous  irriter,  dit  l'envoyé 
japonais  à  l'amiral  Cécille  :  la  note  donnée  ne  vous  était 
pas  destinée,  mais  c'était  seulement  pour  l'interprète, 
afin  qu'il  en  prît  connaissance.  Certainement  que  le 
gouverneur  n'a  pas  eu  l'intention  de  vous  traiter  avec 
mépris  ;  et,  s'il  vous  a  offensé,  ce  ne  peut  être  que  par 
ignorance.  »  — -  «  Je  ne  puis  pas  le  croire  ;  car  vous 
autres  Japonais,  vous  êtes  des  hommes  civilisés,  et 
quand  vous  insultez,  vous  savez  ce  que  vous  faites.  Le 
gouverneur,  du  reste,  ne  peut  ignorer  qui  je  suis,  puis- 
que je  l'ai  fait  connaître  par  écrit  avant  mon  mouillage. 
Encore  une  fois,  je  ne  suis  pas  un  patron  de  barque, 
mais  un  contre-amiral  ;  je  suis  d'un  rang  au  moins  égal 
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et  même  supérieur  à  votre  gouverneur,  car  j'ai  le  rang 
d'un  préfet  de  province.  » 

Cette  sortie  déconcerta  visiblement  la  fière  députa- 
tion.  Elle  se  retira  d'un  air  moins  arrogant. 

Puis,  dans  Taprès  -  midi ,  une  nouvelle  bordée  se 
présenta.  Cette  fois,  c'était  une  escouade  de  douaniers 
demandant  à  visiter  la  frégate  et  les  corvettes.  L'amiral 
répondit  par  un  refus  catégorique.  —  «  Nos  lois  exi- 
«  gent  que  nous  les  visitions,  dirent-ils.  »  —  «  Les 
«  nôtres,  fit  répondre  M.  Cécille,  exigent  autre  chose.  » 
Et  nul  n'osa  escalader  l'échelle. 

Hais  la  surveillance  des  bâtiments  français  ne  se 
ralentit  ni  jour  ni  nuit.  Il  n'y  avait  rien  à  faire  ;  il  eût 
fallu  peut-être  tirer  du  canon,  extrémité  à  laquelle 
l'amiral  désirait  n'être  pas  contraint.  La  division  quitta 
donc  Nagasaki  le  31  juillet. 

On  doubla  le  cap  Gotto  le  1*'  août;  on  était  en  route 
pour  la  Corée. 

La  marche  difficile  à  travers  des  îles  inconnues 
recommença.  Elle  fut  plus  périlleuse  encore  quand  on 
s'approcha  du  but.  C'était  la  lutte  de  la  prudence  et  de 
la  science  avec  la  nature.  Elle  était  plus  intéressante  et 
moins  tapageuse  que  celle  dont  on  avait  subi  l'assaut  au 
Japon.  Et  l'on  oubliait  presque  le  regret  d'avoir  manqué 
une  occasion  de  brûler  de  la  poudre,  quand  tout  à  coup 
se  ravivèrent  toutes  les  ardeurs  belliqueuses. 

«  Au  lever  du  soleil,  le  vendredi  7  août,  on  découvre 
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une  soixantaine  de  Jonques  rangées  en  ligne  à  l'entrée 
de  la  passe  vers  laquelle  nous  nous  dirigions.  —  C'est 
le  missionnaire  qui  fait  ce  récit.  —  Profitant  bientôt 
d'une  très  forte  brise,  elles  font  mine  de  marcher  sur 
nous.  Personne  ne  doute  qu'elles  n'aient  l'intention  de 
nous  attaquer  ou  à  tout  le  moins  de  nous  disputer  le 
passage. 

«  L*amiral  parait  sur  la  dunette  en  uniforme  ;  il  fait 
hisser  les  couleurs  et  signaler  à  sa  division  le  brank-bas 
de  combat.  Les  trois  bâtiments  appareillent  en  toute 
hâte  ;  tous  les  canons,  fusils,  pistolets  sont  chargés  ;  on 
distribue  des  cartouches,  on  encombre  la  batterie  de 
boulets  et  de  paquets  de  mitraille.  Les  canonniers  sont 
à  leurs  pièces  ;  état-major  et  équipage,  tout  le  monde 
prend  les  armes  et  chacun  court  à  son  poste.  Le  mien 
m'est  assigné  dans  la  cale,  au  poste  des  blessés.  Jamais 
je  n'ai  vu  «  charivari  »  pareil  à  bord  de  notre  frégate  ; 
on  met  tout  sens  dessus-dessous  ;  on  démolit  tout.  Cloi- 
sons de  l'hôpital  sur  l'avant,  cloisons  de  l'amiral  sur 
l'arrière,  disparaissent  en  un  clin  d'œil  ;  tapis,  meubles, 
fenêtres,  journaux  de  bord,  batterie  de  cuisine,  tout  est 
enlevé  et  descendu  dans  le  faux  pont. 

«  Il  est  très  vrai  que  l'esprit  français  est  essentielle- 
ment guerrier.  En  attendant  le  premier  coup  de  canon 
et  la  descente  en  cale  de  quelque  blessé,  j'ai  pu  assister 
aux  préparaliis,  circuler  partout  et  tout  observer.  Pas 
une  face  ne  pâlissait,  je  l'assure  ;  mais  la  joie  et  l'envie 
de  se  battre  se  peignaient  sur  toutes  les  figures.  On  se 
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promettait  bien  de  «  leur  en  donner  une  salade  à  ces 
gutux  de  Coréens.  » 

«  Le  temps  malheoreusement  était  loin  de  favoriser 
l'ardeur  de  nos  braves  ;  le  calme  plat  nous  avait  repris 
dès  le  moment  de  Tappareillage,  et  jusqu'à  onze  heures 
pas  moyen  de  bouger  de  place.  Vers  onze  heures  enfin, 
une  légère  brise  se  lève,  nous  allons  marcher  sur  l'es- 
cadre ennemie Peine  inutile  I  Déception  profonde  I 

Les  soixante  jonques,  usant  de  ce  vent  qui  souffle  pour 
elles  aussi  bien  que  pour  nous,  nous  tournent  le  dos  et, 
défilant  paisiblement,  font  route  vers  le  sud,  sans  avoir 
l'air  de  nous  prêter  la  moindre  attention. 

«  On  finit  par  penser  que  c'était  un  convoi  de  mar- 
chandises s'en  allant  on  ne  sait  oii  ;  on  met  bas  les 
armes,  on  remet  les  choses  en  place,  on  songe  à  déjeu- 
ner, et,  au  grand  désappointement  général,  la  guerre 
coréenne  est  finie.  » 

Après  les  risques  enviés  de  la  guerre,  revinrent  les 
dangers  moins  enviables  de  la  roule.  A  bout  d'efforts  et 
soucieux  du  salut  de  ses  bâtiments,  inquiet  d'ailleurs 
sur  ses  approvisionnements,  l'amiral  Cécille  décida  qu'il 
fallait  hâter  la  fin  de  cette  campagne  aventureuse. 

On  se  résigna  à  tenter  vis-à-vis  du  gouvernement  de 
la  Corée  une  voie  diplomatique,  moins  importante,  sans 
doute,  mais  que  les  lenteurs  orientales  pouvaient  faire 
croire  aussi  expéditive  que  les  pourparlers  :  ce  qui  fran- 
chement n'était  pas  difficile.  L'amiral  écrivit  donc  une 
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lettre  au  premier  ministre  de  Corée,  y  exposant  ses 
plaintes  et  ses  désirs  et  Tinformant  qu'au  bout  d*un  an 
il  enverrait  un  navire  dans  ces  parages  pour  y  chercher 
une  réponse  satisfaisante. 

Écrire  une  lettre,  c'était  bien  ;  mais  trouver  un  mes- 
sager qui  voulût  s'en  charger,  c'était  comme  si  l'on  eût 
cherché  un  bureau  de  poste  sur  cette  côte  I  Voici  com- 
ment on  s'en  tira,  au  rapport  de  M.  Forcade  lui-même. 

On  était  près  d'une  île  qui  s'appelait  (on  le  sut 
ensuite)  Wai-ian-do.  On  y  mouilla  le  soir  à  cinq  heu- 
res ;  et  «  l'amiral  fit  hisser  au  mat  de  misaine  un  grand 
pavillon  blanc  à  croix  bleue,  comme  signal  aux  chré- 
tiens s'il  y  en  avait  dans  le  pays. 

n  Le  lendemain  9  août,  dès  que  le  jour  paraît,  l'ami- 
ral fait  armer  un  canot,  en  donne  le  commandement  à 
If.  de  Pampelonne,  enseigne  de  vaisseau,  et  m'envoie  à 
terre  porter  un  des  deux  exemplaires  chinois  de  sa  let- 
tre d'hier. 

<(  Les  Coréens  nous  avaient  vus  venir  de  loin,  et 
étaient  accourus  en  assez  grand  nombre  au  rivage. 

«  Au  moment  où  nous  approchions,  quelques  hom- 
mes, descendus  jusqu'au  bord  de  l'eau,  gesticulaient 
beaucoup  et  semblaient  nous  faire  signe  de  ne  pas  dé- 
barquer. Voilà  du  moins  ce  que  je  compris  alors  ;  les 
matelots  m'attestèrent  pourtant  en  revenant  qu'on  vou- 
lait seulement  nous  indiquer  que  le  chemin  que  nous 
prenions  clail  plein  de  cailloux,  et  que  ces  gestes  étaient 
tout  simplement  pour  nous  engager  à  prendre  une 
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meilleare  ronte.  Qaoi  qa*il  en  soit,  le  brave  M.  de  Pam- 
pelonne  sauta  le  premier  à  terre,  son  sabre  à  la  main  et 
son  pistolet  chargé  au  côté  ;  je  le  suivis  et  Augustin  vint 
ensuite.  Noos  nous  assîmes  au  milieu  de  la  foule  qai  ne 
paraissait  pas  malveillante,  en  vue  et  à  portée  de  fusil 
de  notre  canot.  Quelques  hommes,  qui  étaient  sans 
doute  les  principaux  du  lien,  s'approchèrent  de  nous,  et 
la  conversation  s'engagea.  » 

Cette  conversation  fut  tout  orientale  :  longue,  lente, 
diffuse,  en  un  mot  très  diplomatique.  L'oiBcier  et  le 
missionnaire  durent  parlementer  et  attendre  pour  avoir 
rhonneur  de  se  trouver  en  présence  d'un  chef  quelcon- 
que. Et  quand  ils  l'obtinrent  ils  ne  furent  guère  plus 
avancés.  Le  représentant  de  l'autorité  coréenne  ne  pou- 
vait se  charger  de  la  lettre  qu'on  lui  tendait,  et  refusa 
d'y  toucher  comme  s'il  avait  peur  d'être  ensorcelé.  Il 
objecta  la  difficulté  des  communications  et  déclara  im- 
possible la  transmission  du  message. 

Il  fallut  imposer  sa  volonté.  M.  Forcade  s'en  chargea. 
«  J'ai  peine  à  croire,  dit-il,  à  cette  difficulté  extrême. 
«  Ici  vous  n*êtes  pas  très  loin  de  la  capitale,  et  il  est 
«  impossible  que  vous  n'ayez  pas,  de  temps  à  autre, 
«  communication  avec  quelque  mandarin.  Je  vous  le 
«  répète,  si  cette  lettre  n'est  pas  remise,  il  en  advien- 
ne dra  peut-être  de  grandes  calamités  pour  le  noble 
«  royaume.  » 

«  Et,  ces  derniers  mots  étant  écrits  et  communiqués, 
ajoute  le  missionnaire,  parfaitement  convaincu  que  de 
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plus  longs  discours  n'avanceraient  aucunement  l'affaire, 
je  dépose  la  lettre  sur  les  genoux  du  brave  homme  ; 
puis,  nous  levant,  M.  de  Pampelonne  et  moi,  nous  ral- 
lions au  plus  vite  notre  canot. 

«  Augustin,  maîBèureusement,  ne  fit  pas  la  chose 
aussi  lestement  que  nous.  Les  gens  voulaient  écrire 
encore  et  le  retenaient  à  toute  force  ;  il  avait  peine  à 
s'arracher  de  leurs  mains.  Tandis  qu'il  se  débat  avec 
eux,  ils  ont  le  temps  de  le  prévenir  au  canot,  et  ils  y 
jettent  notre  lettre. 

«  Conformément  alors  aux  instructions  que  m'avait 
données  l'amiral,  je  la  ramasse,  je  la  renferme  dans  la 
boîte  qui  m'avait  servi  à  l'apporter  et  remettant  le  tout  à 
un  matelot,  je  le  charge  d'aller  le  déposer  sur  un  rocher 
voisin  qui  tient  à  la  terre.  Notre  matelot  était  leste  ;  le 
coup  se  fit  vite  et  bien  :  nous  poussons  au  large  et  rega- 
gnons notre  bord. 

<c  Tant  que,  de  notre  canot,  nous  pûmes  discerner  le 
lieu  où  avait  été  déposée  la  lettre,  personne  n'y  toucha. 
Hais  plus  tard,  et  à  peu  de  temps  de  là  sans  doute,  on 
se  détermina  à  la  ramasser,  car,  vers  onze  heures,  nous 
arrive  un  bateau  du  pays,  et  ceux  que  nous  voyons 
dedans  sont  nos  hommes  du  malin.  » 

L'amiral  reçut  cette  députation  avec  beaucoup  de 
calme  ;  mais  refusa  à  son  tour  de  reprendre  sa  lettre.  Et 
nous  avons  quelque  raison  de  croire  que  celle-ci  parvint 
à  destination  ;  les  rapports  ultérieurs  avec  cette  inhos- 
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pitalière  Corée  semblent  du  moins  l'indiquer.  Mais, 
hélas  !  rheure  de  Dieu  n'avait  point  sonné  I 

En  entrant  en  rapports  avec  les  insulaires  de  Wai- 
ian-do,  H.  Forcade  se  demandait  s'il  n'y  avait  point  de 
cAféfrtcn*  parmi  eux.  «  Je  n'en  serais  pas  étonné,  dit- 
il,  quoique  je  n'en  aie  pas  eu  de  preuve  positive.  Le 
matin,  en  descendant  à  terre  et  dans  la  journée  quand 
on  vint  à  bord,  j*étais  en  habits  laïques  ;  mais  je  m'étais 
mis  à  dessein  mon  chapelet  au  cou.  A  terre,  il  attirait 
tous  les  regards  ;  et  il  y  avait  surtout  quelques  yeux 
toujours  fixés  sur  moi,  tandis  qu'ils  paraissaient  ne  prê- 
ter que  fort  peu  d'attention  à  mon  ami  Paropelonne, 
qui,  avec  ses  épaulettes  d'or,  son  grand  sabre  et  son 
brillant  uniforme,  sans  parler  de  son  air  martial,  était 
pourtant  bien  autrement  beau. 

«  A  bord  je  remarquai  un  homme  très  pauvrement 
vêtu,  qui,  tandis  que  tous  les  autres  s'embarquaient, 
semblait  chercher  à  demeurer  le  dernier.  Au  moment  de 
descendre,  il  avança  sa  tête  comme  s'il  avait  envie  de 
me  parler  et  porta  sa  main  tout  près  de  ma  croix  ;  mal- 
heureusement un  des  chefs  était  encore  derrière  lui,  il 
s'en  aperçut  sans  doute  et  en  demeura  là.  De  plus,  pen- 
dant que  nous  étions  à  terre,  un  des  principaux  ayant 
touché,  je  ne  sais  comment,  à  la  poche  d'Augustin,  ne 
vit  point,  mais  y  sentit  son  chapelet.  Il  lui  demanda  ce 
qu'il  avait  là;  Augustin  le  lui  sortit :«  Nieu-tchou  » 
dit-il  aussitôt  en  ayant  l'air  d'être  parfaitement  au  fait  ; 
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et  c'est  là  précisément  le  terme  adopté  au  Sa-tchaen 
pour  signifier  chapelet,  terme  que  M^  Imbert  aura  sans 
dente  introduit  en  Corée.  Je  ne  crois  pas  qne  cet  hom- 
me fût  chrétien  ;  mais  cela  prouverait  an  moins  qu'il 
connaissait  des  néophytes  et  que,  par  conséquent,  il  y  en 
aurait  sur  l'île  ou  bien  près  de  là.  Sans  doute  notre 
sainte  Religion  n'aura  jamais  été  prêchée  sur  cette  pe- 
tite île,  mais  peut-être  de  pauvres  chrétiens,  fuyant  les 
persécuteurs,  s'y  seront-ils  réfugiés.  Si  cette  hypothèse 
est  fondée ,  qu'ils  auront  dû  être  heureux  en  nous 
voyant  avec  nos  chapelets,  en  voyant  flotter  radieuse  sur 
notre  belle  frégate  cette  divine  croix  que  les  impies  qui 
les  gouvernent  veulent  les  contraindre  de  fouler  aux 
pieds  I  Et  puissent-ils,  ces  bien-aimés  frères,  avoir  de- 
viné l'unique  motif  qui  nous  amenait  chez  eux  I  » 

Aussitôt  après  l'aventure  que  nous  venons  de  racon- 
ter, la  division  navale  fit  voile  pour  Chu-san,  oii  elle, 
arriva  le  19  août  au  soir. 

De  bonne  heure,  le  lendemain,  l'amiral  envoya  saluer 
les  mandarins  par  M.  de  Candé,  son  capitaine  de  pavil- 
lon, en  compagnie  de  M.  Forcade.  Celui-ci  avait  à  peine 
débarqué  qu'un  chinois  s'arrêtanl  devant  lui,  s'écria  : 
«  Pater.  »  C'était  un  prêtre  indigène  le  P.  Tcheou, 
dont  l'accueil  sympathique  et  empressé  dédommagea  le 
missionnaire  et  les  officiers,  ses  amis,  de  tous  les  précé- 
dents déboires  de  la  campagne. 
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Pendant  que  la  division  était  an  mouillage  de  Chu- 
san,  H.  Forcade  alla  jusqu'à  Ning-po  sur  un  bateau 
chinois.  Le  père  Danicourt,  un  confrère  et  un  ami,  l'y 
attirait.  Il  y  demeura  trois  jours,  se  retrempant  dans  les 
joies  de  l'amitié  et  d'une  sainte  émulation.  Il  y  fut  re- 
joint par  une  dizaine  d'officiers  de  la  division,  qui 
revinrent  ensuite  en  même  temps  que  lui  à  Chu-san. 

Ce  retour  fut  marqué  par  un  incident  assez  commun 
dans  ce  beau  pays.  Embarqué  dès  la  veille  sur  un  ba- 
teau chinois  qui  devait  déraper  au  petit  jour,  a  je  suis 
réveillé  vers  trois  heures  du  matin,  raconte  M.  Forcade, 
par  des  cris  horribles  poussés  par  mes  bateliers.  Us 
étaient  occasionnés  par  une  attaque  de  voleurs  qui  cher- 
chaient à  s'introduire  par  l'arrière  de  mon  bateau. 
Heureusement  qu'il  était  au  mouillage  à  côté  de  ceux 
de  nos  officiers.  Réveillés  par  les  cris  qui  viennent  de 
mon  bord,  ces  braves  amis  se  mettent  sur  pied,  et  les 
voleurs  décampent.  y> 

Après  le  <(  periculis  in  mari  »,  il  n'avait  pu  être 
exempt  du  periculis  laironum  ^  de  S.  Paul. 

Une  grande  question  préoccupait  H.  Forcade.  Il 
avait  espéré  trouver  des  lettres  chez  M.  Danicourt  et  y 
recevoir  la  nouvelle  officielle  du  consistoire  qui  le  nom- 
mait vicaire  apostolique  du  Japon.  Mais  rien  n'était 
venu  de  Hacao  à  Ming-po.  L'amiral,  qui  voulait  partir, 

1  Dangers  de  la  mer...  Dangers  des  voleurs  (S  Cor.,  xi). 
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avait  donc  décidé  que  le  missionnaire  passerait  sur  la 
Yictoriease,  où  M.  Rigault  de  Genouilly  s'apprêtait  à  le 
traiter  avec  auti^t  d'égards  et  d'affection  que  l'avait  fait 
M.  Cécille  sur  la  Cléopâtre.  La  corvette  attendrait  les 
dépêches  de  Hacao  ;  puis  elle  ramènerait  M.  Forcade  à 
Nafa. 

Les  projets  en  étaient  là  ;  et  la  frégate  prenait  ses 
dispositions  pour  appareiller,  quand,  le  5  septembre, 
parut  un  nouveau  missionnaire,  M.  Adnei.  Destiné  à  la 
mission  de  Lieou-Kieou  et  porteur  des  lettres  tant  dési- 
rées, il  était  chargé  de  notifier  k  M.  Forcade  Vacte 
consistorial  du  25  mars,  dont  le  vicaire  apostolique  du 
Japon  n'avait  eu  jusque-là  qu'une  nouvelle  officieuse. 

Cette  arrivée  modifia  les  plans  déjà  conçus.  L'amiral 
n'avait  annoncé  au  gouvernement  de  Lieou-Kieou  qu'un 
seul  missionnaire,  rejoignant  M.  Leturdu  ;  il  ne  voulait 
pas  lui  en  faire  présenter  deux  aussitôt,  et  risquer  ainsi 
de  tout  compromettre.  D'autre  part,  il  paraissait  pru- 
dent que  H^  Forcade  se  fît  sacrer  avant  de  retourner  à 
Nafa.  Tout  bien  considéré»  on  arrêta  donc  que  M.  Adnet 
serait  conduit  à  Nafa  par  la  Victorieuse  et  que  M^  For- 
cade irait  à  Manille  attendre  son  bref  et  chercher  un 
consécrateur. 

Ainsi  fut  fait.  Le  7  septembre  le  vicaire  apostolique 
du  Japon  partait  pour  Manille  sur  la  Cléopâtre  ;  et  le 
lendemain  M.  Adnet  prenait  la  route  de  Nafa. 
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Le  Sacre 

Attendre  un  bref.  —  Une  déception.  —  Son  journal, 
le  journal  succint  :  a  Le  premier  Missionnaire  catholi- 
que du  Japon  au  XIX*  siècle.  »  —  Les  espérances.  — 
Un  zouave.  —  Préparation  au  sacre.  —  Le  nom  d'Au- 
gustin. —  La  consécration  épiscopale.  —  Un  futur  ter- 
tiaire de  S.  François. 

(1847) 

Recevoir  en  Chine  la  consécration  épiscopale ,  ce 
n'était  pas  à  cette  époque  chose  toujours  facile.  Les  évo- 
ques se  comptaient  en  nombre  très  limité  ;  et  les  distan- 
ces qui  les  séparaient  ne  se  reliaient  que  par  de  rares 
communications.  De  plus,  une  difficulté  particulière 
naissait  pour  M^  Forcade  de  la  situation  même  qui  lui 
était  faite.  Assez  ordinairement,  en  effet,  chaque  vica- 
riat était  nanti  d'avance  d'un  bref  pontifical  pour  la 
nomination  d'un  coadjuteur  ou  d'un  successeur  ;  on 
n'avait  qu'à  y  mettre  le  nom  de  l'élu.  Pour  le  vicariat 
apostolique  du  Japon,  que  l'on  créait,  il  n'en  pou- 
vait être  ainsi.  Il  fallait  donc  attendre  le  6re/*  spé- 
cial expédié  de  Rome  ;  et  l'on  sait  que  le  voyage 
d'Europe  en  Chine  n'était  pas  alors  de  courte  durée. 
Ajoutons  à  cela  qu'arrivées  dans  l'Extrême-Orient,  les 
lettres  pontificales  firent  fausse  route  à  la  recherche  de 
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celui  à  qui  elles  étaient  adressées  ;  et  Ton  comprendra 
comment,  élu  an  consistoire  du  25  mars  1846,  M^  For- 
cade  ne  put  être  sacré  que  le  21  février  1847. 

La  Gléopâtre,  que  nous  avons  va  partir  de  Chu-san  le 
7  septembre,  n'avait  mouillé  à  Manille,  après  une  tra- 
versée pénible,  que  le  29  du  même  mois.  Là  une  dé- 
ception attendait  le  nouvel  évêque.  Il  venait  chercher 
un  consécrateur  qui  lui  semblait  assuré  :  il  n'en  trou- 
vait pas.  L'archevêque  de  Manille  était  alors,  comme 
l'évêque  de  Samos,  élu  et  non  sacré  I 

La  similitude  des  situations  unit  les  âmes,  surtout 
quand  une  commune  vocation  les  rapproche  et  que  des 
sentiments  identiques  les  animent.  L'archevêque  de  Ma- 
nille fit  au  vicaire  apostolique  du  Japon  l'accueil  le  plus 
chaleureux  et  le  plus  cordial.  Il  le  reçut  chez  lui,  le 
combla  de  politesses  et  d'honneurs  et  lui  procura  tous 
les  adoucissements  et  tout  le  repos  qui  parurent  néces- 
saires à  cette  santé  ébranlée  par  deux  ans  de  captivité  et 
de  privations. 

Ces  loisirs  imposés  par  les  circonstances  furent  loin 
d'être  improductifs.  Pendant  tout  son  séjour  à  Lieou- 
Kieou  et  durant  la  navigation  dont  nous  avons  suivi  la 
trace,  M^  Forcade  avait  écrit  son  journal^  y  mettant 
cette  minutie,  cette  précision,  cet  esprit  d'ordre  et  de 
persévérance  qui  lui  étaient  propres.  Ces  pages,  où  rien 
n'était  omis,  formaient  un  gros  volume.  La  congréga- 
tion des  missions  étrangères  avait  quelque  intérêt  à  en 
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recevoir  communication  ;  mais  Tautear  ne  pouvait  ni 
s'en  dessaisir,  ni  en  faire  une  copie  complète.  Il  en  ré- 
digea donc  un  résumé  fidèle,  élaguant  tous  les  détails 
qui  n'étaient  point  nécessaires  et  s'attachant  à  repro* 
duire  surtout  ce  qui,  au  point  de  vue  de  la  mission, 
pouvait  intéresser  ses  confrères.  Ce  journal  succint  fut 
envoyé  de  Manille  à  Paris.  On  Ta  fait  sortir  des  archives 
du  Séminaire  de  la  rue  du  Bac  tout  récemment,  et  il  a 
été  publié  à  Lyon  par  une  excellente  revue  «  Les  His- 
sions Catholiques  »,  sous  ce  titre  «  Le  premier  Mission- 
naire catholique  du  Japon  au  XIX^  siècle  ». 

Ainsi  cet  apôtre  de  la  gentilité  «  ne  laissait  point 
ignorer  à  ses  frères  les  tribulations  qu'il  avait  subies  en 
Asie  ^  »  Hais  en  terminant  son  récit  par  ce  cri  de  foi, 
de  confiance  et  d'amour:  «  A  la  sainte  volonté  de 
Dieu  I  »,  il  donnait  en  même  temps  un  nouvel  essor 
à  son  courage  et  à  ses  espérances. 

Les  yeux  fixés  sur  cet  «  Orient  plus  extrême  »  qu'il 
avait  rêvé,  il  croyait  plus  que  jamais  pouvoir  bientôt 
non  seulement  revoir  Lieou-Kieou,  mais  encore  péné- 
trer au  centre  même  du  Japon.  Il  avait  suffisamment 
étudié  le  caractère  de  ces  peuples  pour  l'avoir  reconnu 
foncièrement  bon,  intelligent  et  accessible  à  la  Vérité. 
Il  était  convaincu  qu'ils  accepteraient  de  grand  cœur 


1  Non  enim  volamud  ignorare  vos,  fratres,  de  tribnlatione 
Dostra  qnsB  facta  est  in  Asia.  (2  Cor.,  i,  8,) 
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l'Evangile  le  jour  où  le  despotisme  des  mandarins  de 
tout  ordre  qui  les  tenait  sous  des  lois  de  crainte  cesse- 
rait de  leur  interdire  l'accès  de  la  loi  d'amour.  Pour  lui, 
le  seul  obstacle,  c'était  la  pression  administrative,  le 
joug  imposé  aux  consciences  par  l'Etat.  —  L'événement 
et  la  sagesse  du  Mikado  ont  depuis  justifié  ces  apprécia- 
tions. —  Aussi  bien,  persuadé  que  la  finesse  et  la  ruse 
empêcheraient  tout  succès  dans  les  voies  diplomatiques, 
H^'  Forcade  se  prenait-il  à  attendre  surtout  les  résultats 
d'une  action  plus  effective,  dont  on  prêtait  alors  le  pro- 
jet aux  Puissances  occidentales.  «  Il  parait  certain, 
à  l'heure  qu'il  est,  écrivait-il  dans  une  lettre  datée 
de  Manille,  que  les  Américains  et  je  crois  aussi  les 
Anglais,  peut-être  même  les  Français,  s'apprêtent  à 
ouvrir  ce  vaste  Empire  au  commerce  et  à  l'industrie 
de  l'Europe  par  le  même  procédé  qu'on  y  a  ouvert  la 
Chine,  c'est-à-dire  à  coups  de  canon.  »  Quelques-uns 
trouveront  peut-être  que  ce  procédé  convoité  était  peu 
évangélique.  Nous  ne  nierons  point  la  justesse  de  leur 
jugement.  Ils  admettront  cependant  que  les  circonstan- 
ces et  les  convictions  que  nous  venons  de  rappeler 
étaient  bien  de  nature  à  excuser  de  telles  impatiences. 
Celles-ci,  avouons-le  du  reste,  étaient  une  loyale  explo- 
sion du  tempérament  ardent  et  intrépide  de  W  For- 
cade. Celte  ardeur  et  cette  intrépidité  que  plusieurs  de 
nos  lecteurs  lui  ont  connues  à  soixante  ans,  devaient 
être  bien  autrement  accentuées  à  trente  ans.  Et,  comme 
nous  voulons  être  historien  et  non  panégyriste,  nous 
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n'hésitons  pas  à  en  donner  la  note,  en  rapportant  cette 
saillie  quelque  peu  imagée  d'nn  vieil  amiral,  disant  qu'à 
cette  époque  «  ce  jeune  évêque  était  un  vrai  zouave,  r^ 

En  même  temps  qu'ils  s'attachaient  fiévreusement 
au  Japon»  ses  regards  se  tenaient  tournés  vers  le  ciel 
en  l'attente  de  l'Esprit  Saint,  qui  devait  tempérer  les 
mouvements  de  la  nature  par  les  onctions  de  la  grâce. 
Le  temps  permit  à  l'évêque  élu  de  Samos  une  longue  et 
fervente  pr^aration  à  son  sacre. 

En  se  confiant  avec  une  piété  toute  filiale  au  très 
saint  Cœur  de  Marie,  à  qui  il  avait  voué  sa  mission  de 
Lieou-Kieou  ;  en  s'adressant  au  Cœur  sacré  de  Jésus, 
dont  la  dévotion  devait  trouver  en  lui  pins  tard  un  infa- 
tigable propagateur ,  M^  Forcade  eut  aussi  recours 
d'une  façon  spéciale  à  l'intercession  de  l'nn  des  patrons 
de  son  baptême.  S.  Augustin  lui  apparut  comme  le  type 
épiscopal  dont  il  voulait  le  zèle  et  l'inflexible  droiture. 
Laissant  désormais  dans  l'ombre  le  nom  de  Théodore,  il 
ne  se  signa  plus  désormais  que  du  nom  d'Augustin. 

Ce  fut  enfin  le  24  février  4847,  qu'étant  venu  à 
Hong-Kong,  il  y  reçut  la  consécration  épiscopale.  Cette 
imposante  cérémonie  n'eut  point  tout  l'éclat  auquel 
nous  sommes  habitués  en  pareille  circonstance.  La  pro- 
cure des  missions  étrangères  établie  depuis  peu  à  Hong- 
Kong,  déploya  bien  toute  la  pompe  possible,  mais  la 
pompe  possible  en  mission  n'a  que  des  limites  restrein- 
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tes.  Le  ciel  suppléa  largement  aux  insuffisances  de  la 
terre.  Assisté  de  deux  prêtres,  ainsi  que  l'autorise  le 
Saint-Siège  en  pareil  cas,  un  vénérable  évêque  francis- 
cain, Mc^' Joseph  Rizzolati,  vicaire  apostolique  du  Hu- 
quan,  fut  le  prélat  consécrateur.  Une  grâce  abondante 
emplit  l'âme  de  l'élu  pour  un  épiscopat  qui,  dans  les 
desseins  providentiels,  devait  compter  près  de  quarante 
ans  de  travaux  et  de  succès.  Et  le  fils  du  patriarche 
d'Assise,  qui  à  cette  heure  imposait  les  mains  au  mo- 
deste évêque  de  Samos,  ne  se  douta  point  qu'appelé  à 
de  grands  honneurs,  celui  qu'il  sacrait  devait  mourir  un 
jour  dans  un  splendide  palais,  sous  l'humble  habit  des 
ierHaires  de  S.  François. 
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CHAPITRE  IX 

Un  combat  naval 


Les  armoiries,  Ad  insulàs  longe.  —  Division  navale 
réduite  :  la  Gloire,  la  Victorieuse^  M.  le  commandant 
de  Lapierre.  —  Note  à  TAnnam.  —  En  rade  de  Tou- 
ranne.  —  Excursions,  Magnificat  chez  Boudha.  —  Les 
navires  annamites.  —  Un  çuet-apens.  —  Les  jonques 
de  guerre  au  large.  —  L'ultimatum.  —  Le  combat.  — 
Une  course  en  a  youyou  »  sous  le  feu.  —  La  victoire. — 
Un  messager  accrédité. 

(1847) 


L'évêque  de  Samos  était  sacré.  Il  avait  pris  pour 
armes  ^  an  écu  symbolique  :  d'argent  au  vaisseau  vo- 
guant, surmonté  à  senestre  d'une  étoile  d'or  rayon- 
nante, avec  un  chef  d'azur  étoile  d'or,  cantonné  à  dextre 
du  chiffre  de  la  Congrégation  des  missions  étrangères. 
Son  exergue  était  un  texte  d'Isaïe  :  Ad  insulas  longe  ^1 

Les  aspirations  du  vicaire  apostolique  du  Japon 
étaient  tout  entières  dans  ces  mots  du  prophète.  Mais 
il  fallait  trouver  un  moyen  de  débarquer  sur  les  rivages 
japonais  ou  tout  au  moins  de  regagner  Nafa.  Or  les 
communications  étaient  très  rares.  La  seule  chance  pro- 


1  Voir  page  32. 

2  Aux  îles  lointaines  !  (Isaie,  lxvi,  19). 
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bable  de  réaliser  ce  plan,  c'était  de  confier  son  sort  à  la 
marine.  L'amiral  Cécille,  on  s*en  souvient^  avait  promis 
qa'aa  bout  d'un  an  une  corvette  reviendrait  à  Lieou- 
Kieou  et  sur  les  cotes  de  Corée.  Et  si,  comme  on  l'espé- 
rait, le  Japon  ouvrait  ses  ports  au  commerce  européen, 
le  meilleur  moyen  d'en  profiter  promptement  et  sûre- 
ment n'était-il  pas  d'y  paraître  sous  l'égide  du  drapeau 
français  ? 

Mais  sur  ces  entrefaites,  la  division  navale  des  mers 
de  Chine  avait  subi  une  transformation.  L'amiral  Cécille 
avait  terminé  le  temps  de  sa  campagne.  Jusque-là,  la  di- 
vision se  composait  de  la  frégate  la  Cléopâtre,  des  cor- 
vettes la  Sabine,  l'Alcmène,  la  Victorieuse  et  du  vapeur 
l'Archimède.  Elle  se  trouva  réduite  à  la  Victorieuse  et 
à  la  frégate  la  Gloire  qui  remplaça  la  Cléopâtre.  Le 
commandement  passa  aux  mains  de  M.  le  commandant 
de  Lapierre,  capitaine  de  vaisseau,  dont  la  cornette  (ou 
guidon  de  commandant  de  division)  fut  portée  par  la 
Gloire.  M.  de  Lapierre  était  galant  homme,  fort  cour- 
tois autant  que  soucieux  des  intérêts  français  et  chré- 
tiens. Arrivé  à  Hong-Kong ,  peu  après  le  sacre  de 
M^'  Forcade,  il  lui  fit  les  offres  les  plus  obligeantes  et 
l'engagea  à  reprendre  à  son  bord  la  place  qu'il  avait 
occupée  sur  la  Cléopâtre.  L'évêque  accepta  pour  les  mo- 
tifs que  nous  venons  de  dire. 

Lorsque  nous  avons  trouvé,  Tannée  précédente,  la 
division  navale  dans  les  eaux  de  Lieou-Kieou,  on  a  pu 
remarquer  que  la  corvette  l'Alcmène  n'y  figurait  pas. 
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C'est  que  l'amiral  l'avait  alors  envoyée  signifier  à 
l'Annam  les  danses  du  traité  Lagrénée.  La  conr  de  Hué 
avait  fait  la  sourde  oreille.  Pour  lui  mieux  parler  rai- 
son, le  commandant  de  Lapierre  dut  intervenir.  Il  fit 
remettre  une  note  explicite  au  gouvernement  annamite, 
qui  ne  put  s'y  méprendre,  mais  qui  s'ingénia  à  trouver 
des  prétextes  pour  différer  sa  réponse.  Ces  lenteurs  cal- 
culées cachaient  un  piège. 

La  Gloire  et  la  Victorieuse  étaient  en  rade  de  Tou- 
ranne.  Dans  l'attente  du  dénouement,  les  oiSciers  fré- 
quemment faisaient  à  terre  d'intéressantes  excursions. 
W'  Forcade  les  accompagnait.  Il  leur  était  parfois  un 
interprète  utile  et  toujours  un  agréable  ami,  car  ils  l'ai- 
maient tous.  «  C'était,  écrivait  naguère  H.  l'amiral 
Lafont,  le  plus  charmant  causeur  que  j'aie  jamais 
connu,  y^ 

Or  l'on  s'aperçut  que  ces  excursions  déplaisaient  fort 
aux  mandarins  de  la  côte.  Ce  fut  une  raison  de  plus  de 
les  multiplier,  ôar  il  était  permis  d'espérer  que,  pour  se 
débarrasser  de  visiteurs  si  incommodes,  on  voudrait 
bâter  les  solutions  vainement  attendues  de  Hué.  Les  pa- 
godes royales  des  rochers  de  marbre  aux  environs  de 
Touranne  étaient  un  but  assez  habituel  de  promenade. 
Ne  pouvant  détruire  ces  «  hauts  lieux  »,  l'Evêque  s'en 
dédommageait  en  y  opposant  la  prière  aux  mensonges 
du  diable.  «  Je  me  rappelle  toujours,  disait  M.  l'amiral 
de  Lapelin  resté  l'un  des  amis  les  plus  dévoués  de  l'Evê- 
que, l'impression  que  rapportèrent  les  officiers  de  la 

Digitized  by  VjOOQIC 


4  56        VIE  DE  MONSEIGNEUR  FORGADE. 

Victorieuse  d'an  Magnificat  entonDé  par  Monseigneur 
dans  un  de  ces  temples  boudhistes.  » 

Cependant,  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  une 
surprise  se  cachait  sous  les  atermoiements  de  la  diplo- 
matie. Sur  la  rade  de  Touranne,  la  Gloire  et  la  Victo- 
rieuse avaient  trouvé  cinq  navires  annamites,  espèces 
de  corvettes  désarmées.  Un  beau  jour,  il  se  produisit  de 
ce  côté  une  certaine  agitation.  On  vit  ces  bâtiments  jus- 
que là  désertés  recevoir  un  commencement  d'équipage. 
Ils  se  gréèrent  sans  bruit,  rectifièrent  leur  mouillage  et 
enverguèrent  leurs  voiles.  Tout  cela  était  évidemment 
fait  avec  une  intention  hostile.  M.  le  commandant  de 
Lapierre  leur  sipifia  qu'il  les  gardait  comme  gages  des 
satisfactions  demandées  à  leur  gouvernement  ;  et  d'of- 
fice il  envoya  des  détachements  de  marins  déverguer 
les  voiles,  qui  furent  séquestrées  et  placées  dans  deux 
sampans  (pirogues  annamites],  mouillés  à  côté  de  la 
Gloire. 

Cette  opération  s'était  accomplie  sans  trop  de  difficul- 
tés et  l'on  n'avait  pas  cru  utile  d'interrompre  toute  com- 
munication entre  la  terre  et  les  navires  surveillés.  Un 
jour  l'aspirant  chargé  de  garder  l'un  des  sampans  (c'é- 
tait M.  Desmoulins,  mort  capitaine  de  vaisseau),  surprit 
un  annamite  fermant  et  ramassant  précipitamment,  à 
son  approche,  un  petit  coffret  qui  lui  parut  mystérieux. 
Il  s'en  empare  ;  il  le  porte  à  bord  de  la  Gloire  ;  on  l'ou- 
vre :  il  contenait  un  papier  dont  l'importance  devait 
bien  se  mesurer  aux  soins  que  l'on  mettait  à  le  cacher. 
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M^  Forcade  déchiffre  cet  écrit.  C'était  tout  simplement 
le  mot  d'ordre  d'un  abominable  guet-apens.  Le  plan 
du  complot  se  résumait  ainsi  :  attirer  à  terre  tous  les 
officiers  français  sous  prétexte  d'une  conférence  et  les 
égorger  tous  simultanément  ;  les  plus  grandes  récom- 
penses devaient  être  décernées  à  ceux  qui  aideraient  à 
l'exécution  de  cette  boucherie. 

On  devine  qu'une  telle  découverte  mit  chacun  sur  ses 
gardes  ;  et  tous  les  efforts  tendirent  à  presser  la  solution 
diplomatique  toujours  attendue  de  Hué.  Ce  n'était  pas 
celle-ci  qui  devait  aboutir.  L'opinion  de  M^  Forcade 
que  nous  rapportions  au  chapitre  précédent,  devait  se 
justifier. 

On  était  au  43  avril.  Les  cinq  navires  annamites 
avaient  complété  leur  équipage.  M.  de  Lapierre  avait 
voulu  exiger  qu'ils  livrassent  leurs  armes,  ils  avaient 
refusé.  À  la  première  aube  du  jour,  on  aperçut  au  large 
de  grundes  jonques  de  guerre  cinglant  vers  Touranne. 
—  On  reconnut  ensuite  qu'elles  portaient  des  troupes. 

U  était  clair  qu'une  attaque  se  préparait.  Aussitôt  H.  le 
commandant  de  la  division  envoie  à  terre  son  aide  de 
camp  porteur  d'un  uUimatum,  déclarant  que  si  les  na- 
vires qui  étaient  en  vue  entraient  dans  la  baie,  la  frégate 
française  ouvrirait  le  feu.  ^  En  arrivant  à  terre,  écrit 
H.  l'amiral  Poidlouë  (c'était  Taide  de  camp  d'alors),  je 
me  trouvai  au  milieu  d'une  population  furieuse  tout 
occupée  à  mouiller  les  toits  en  latanier  de  ses  maisons. 


Digitized  by  VjOOQIC 


4  58  Y»  DE  MONSEIGNEUR  FORCADE. 

J'étais  très  embarassé  pour  remplir  ma  mission.  J'eus 
la  chance  de  mettre  la  main  sur  un  nommé  Kwang»  qui 
avait  été  en  France  sur  «  l'Eiizabeth  »,  de  Bordeaux. 
Il  me  conduisit  dans  une  cour  fermée  où  nous  fûmes 
entourés  de  cinquante  satellites  armés  jusqu'aux  dents. 
Après  avoir  raconté  trois  fois  mon  affaire  à  des  manda- 
rins, dont  l'un,  le  militaire,  écumait,  j'ai  pu  me  retirer 
les  grègues  nettes.  A  mon  arrivée  à  bord  le  feu  a  com- 
mencé. » 

La  Gloire  ouvrit  le  combat.  Elle  dut  prendre  les 
devants  pour  empêcher  surtout  la  Victorieuse  d'être  en- 
veloppée, car  celle-ci  était  plus  rapprochée  des  corvettes 
annamites.  L'action  fut  chaude.  L'artillerie  ennemie 
tira  abondamment,  mais  avec  une  maladresse  insigne. 
Les  canoniers  français,  au  contraire,  pointèrent  à  mer- 
veille. L'un  des  premiers  projectiles  de  la  Gloire  coupa 
en  deux  l'amiral  cochinchinois  au  moment  où  il  venait 
de  s'asseoir  sur  sa  dunette,  perdu  dans  une  grande  robe 
chamarrée  de  chimères.  Plus  exposée  aux  coups  de 
l'ennemi,  la  Victorieuse,  dont  M.  de  Coriolis  dirigeait 
habilement  la  batterie,  répondit  vigoureusement  et  effi- 
cacement. La  bataille  était  à  peine  engagée  que  son 
résultat  ne  parut  point  douteux,  d'autant  mieux  que  l'on 
vit  les  jonques  de  guerre  signalées  à  l'horizon  esquiver 
les  honneurs  qu'on  leur  préparait,  virer  de  bord  et 
prendre  prudemment  le  large. 

Au  début  du  combat,  le  poste  de  M^  Forcade  lui 
avait  été  assigné  sur  la  Gloire,  à  l'hôpital.  En  attendant 
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les  blesses,  TEvêque  salua  le  premier  boulet  qai  eut 
rincoDvenance  de  lui  passer  trop  près  et  il  resta  dans  la 
batterie.  A  un  moment  donné,  la  Victorieuse  fait  des 
signaux  à  la  Gloire  pour  demander  le  chirurgien-major. 
M^  Forcade  veut  accompagner  celui-ci.  M.  le  comman- 
dant de  Lapierre  résiste  à  sa  requête.  Avoir  tiré  du 
canon,  c'était  déjà  grave.  Si  un  évêque  allait  être  tué 
dans  la  bagarre,  ce  ne  serait  guère  une  circonstance 
atténuante  !  Mais  le  missionnaire  insista  ;  et  le  comman- 
dant n'était  pas  homme  à  ne  pas  comprendre  de  suite 
que  le  médecin  de  Tâme  était  au  moins  aussi  nécessaire 
que  le  médecin  du  corps.  L'appel  du  chirurgien-major 
pouvait  d'ailleurs  faire  craindre  que  ce  fût  le  comman- 
dant de  la  Victorieuse  lui  -  même  ,  M.  Rigault  de 
Genouiliy,  qui  fût  blessé.  Armé  de  deux  rameurs  le 
youyou  ^  transporta  de  la  frégate  à  la  corvette  l'évêque 
et  le  chirurgien.  Pour  n'être  pas  longue  la  course  n'en 
fut  pas  moins  dangereuse  ;  les  boulets  pleuvaient  autour 
de  la  petite  embarcation;  pas  un  ne  l'atteipit.  Le 
blessé  était  un  matelot,  qui,  baissé  pour  ramasser  une 
manœuvre  sur  le  gui,  avait  eu  du  même  coup  les  deux 
jambes  et  les  deux  bras  emportés.  Il  mourut  après 
avoir  eu  le  temps  de  se  confesser.  La  Victorieuse  eut  un 
autre  blessé,  un  officier,  M.  de  Las-Cases,  légèrement 
atteint.  Ce  fut  tout  :  un  tué  et  un  blessé  I  La  victoire 
était  complète.  De  la  flotte  annamite  il  ne  resta  que  des 

I  La  plus  petite  chaloupe  do  bord. 


Digitized  by  VjOOQIC 


160  TIE  DE  MONSEIGNEUR  FORGADE. 

épaves.  Et  comme  les  mandarins  lai  avaient  enlevé  ses 
canots  pour  empêcher  une  fuite  trop  précipitée,  ce 
furent  les  chaloupes  françaises  qui  recueillirent  les  sur- 
vivants, s'échappant  h  la  nage  ou  sur  des  débris  flot- 
tants. 

Peu  d'heures  avaient  suifi  pour  accomplir  cette  œu- 
vre. Sa  justification,  qui  parait  sans  doute  fort  simple  à 
nos  lecteurs,  devait  être  une  opération  plus  délicate  et 
plus  longue.  Tirer  un  coup  de  canon,  c'était  prendre 
vis-à-vis  (le  la  cour  de  Paris  une  grande  responsabilité. 
Tout  au  moins  fallait-il  expliquer  le  cas  et  montrer 
comment  Tbonneur  du  drapeau  s'était  trouvé  engagé  : 
argument  toujours  irréfragable  pour  nos  vieilles  tradi- 
tions chevaleresques. 

Faire  un  simple  rapport  sur  un  aussi  grave  sujet  ne 
paraissait  point  suffisant.  Un  messager  accrédité  se 
rendant  à  Paris  ferait  mieux.  N'était-ce  point  d'ailleurs 
le  cas  d'engager  le  Roi  Louis-Philippe  à  profiter  de 
l'avantage  obtenu  par  ses  armes  et  à  accentuer  mieux 
encore  cette  marche  en  avant  d'où  pouvaient  résulter 
tant  d'avantages  pour  les  intérêts  français  comme  pour 
la  Religion  ? 

M.  le  commandant  de  Lapierre  était  dominé  par  ces 
pensées,  en  reprenant,  le  soir  même  de  la  bataille,  la 
route  de  Hong-Kong.  Il  en  parla  avec  l'évêque  de 
Samos.  Celui-ci  en  causa  longuement  ensuite  avec  le 
procureur  et  ses  confrères.  Tous  pensèrent  que  M^  For- 
cade  pourrait  remplir  cette  mission  mieux  que  tout 
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autre.  Sod  entrée  au  Japon  était  problématique  ;  son 
absence  ne  mettrait  donc  aucun  intérêt  en  souffrance.  D 
avait  assisté  au  combat  ;  il  pouvait  donc  mieux  que  per- 
sonne en  expliquer  les  détails  et  en  faire  valoir  les  cau- 
ses et  les  conséquences.  Quand  il  ne  ferait  d'ailleurs  que 
couvrir  de  son  manteau  épiscopal  l'acte  qu'il  s'agissait 
de  justifier,  c'était  une  raison  suffisante  aux  yeux  de 
tous.  On  devait  bien  cela  à  la  Marine. 

Le  départ  de  M^  Forcade  pour  Paris  fut  donc  résolu. 


44 
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CHAPITRE  X 

Un  voyage  en  Europe 

Aden,  «  Too  laie  »,  le  flegme  britannique.  —  Pas  gent- 
leman, une  perte.  —  Winchester.  —  Notre-Dame  des 
Victoires.  —  MaroUes,  les  Ëspivent  de  la  Villesboisnet. 

—  A  dîner  chez  le  Roi,  le  poste  observé,  Tintrigue  d'un 
col  blanc.  —  Les  ministres,  M.  Guizot,  l'audience  du 
Roi.  —  M*'  Xaudo,  ancien  évoque  de  Nevers.  —  M*'  de 
Mazenod,  M»'  Darcimoles  et  M.  Reynaud.  —  Premier 
voyage  à  Rome.  —  Pie  IX.  —  Le  pro-préfet  apostolique 
de  Hong-Kong.  —  Les  brigands.  —  Toulon,  Aix,  Thô- 
tel  des  Princes,  le  mistral.  —  Avignon,  un  couvre-chef. 

—  Londres,  le  Gouvernement  de  la  Reine,  le  Parlement. 

—  M"*  Callixte  Forcade,  en  religion  sœur  Alphonsine. 

—  Le  départ,  La  Sappho,  une  mortification-  prévue  par 
S.  Paul. 

(1847-1848) 

Un  mois  environ  après  la  bataille  de  Touranne, 
M^  Forcade  partait  de  Hong-Kong  pour  l'Europe  par  la 
voie  anglaise.  La  vie  du  bord  n'eut  pour  lui  aucun  des 
charmes  du  passé  :  on  le  comprend  sans  peine,  les  élé- 
ments n'étaient  plus  les  mêmes. 

A  Aden,  une  aventure  lai  fat  une  joyeuse  distraction. 
Deux  négociants  du  lieu  étaient  venus  à  bord  visiter  des 
passagers  qu'ils  connaissaient.  Trop  attardés  par  la 
saveur  d'an  «  lanch  »,  et  surpris  par  les  premiers  tours 
de  «  la  machine  en  avant  »,  ils  se  précipitent  sur  le 
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pont,  déploient  toute  TémotioD  de  leur  éloquence  pour 
protester  contre  un  voyage  impromptu  et  demandent 
une  minute  d'arrêt^  le  temps  seulement  de  descendre 
dans  leur  canot  que  le  steamer  entraîne.  D*un  air  im- 
passible, le  capitaine  leur  répond  :  Too  laie  ^  Mais  eux, 
sans  plus  se  déconcerter,  montent  sur  les  bastingages, 
«  piquent  une  tête  »  dans  la  mer,  rattrapent  à  la  nage 
leur  canot,  coupent  l'amarre  et  regagnent  la  rive,  accom- 
pagnés d'un  formidable  «c  hurrah  »  poussé  par  les  pas- 
sagers et  l'équipage.  Ce  flegme  tout  britanniquke  récréa 
fort  l'évêque.  Il  devait,  hélas,  bientôt  n'en  plus  rire. 

On  arrive  à  Suez.  U  fallait  traverser  le  désert  sur 
d'étroits  véhicules  dont  on  rendait  la  charge  aussi  lé- 
gère que  possible.  Les  bagages  allaient  à  part,  à  dos  de 
chameau.  Averti  de  ces  dispositions^  M^  Forcade  avait, 
par  précaution,  réuni  dans  un  tout  petit  sac  les  choses 
auxquelles  il  tenait  le  plus,  entre  autres  son  journal 
complet,  un  livret  où  toutes  ses  messes  étaient  inscrites 
depuis  la  première,  datant  du  47  mars  1839,  un  très 
beau  chapelet  destiné  à  la  reine  Harie-Amélie,  etc.;  le 
tout  formait  d'ailleurs  un  mince  volume.  A  peine  assis 
dans  la  voiture,  il  se  voit  interpellé  par  un  anglais,  l'un 
de  ceux  qui  n'ont  des  fils  d'Albion  que  le  ton  rogue, 
pas  du  tout  gentleman.  Cet  agent  lui  déclare  que  la 
saccoche  est  de  trop.  —  «  Mais  c'est  insignifiant.  »  — 
«  Cela  doit  aller  aux  bagages.  »  —  «  Mais  je  le  garde 

i  Trop  tard  l 
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sur  mes  genoux.  »  —  «  Mo  I...  »  Pas  d'autre  raison.  Le 
petit  sac  est  emporté.  4(  Vous  le  trouverez  avec  les  ba- 
gages à  Tarrivée  »,  lui  dit  en  se  retirant  l'anglais.  Et  à 
l'arrivée  tout  se  trouva  sauf  le  petit  sac  de  l'évéque.  La 
perte  matérielle  était  peu  de  chose,  mais  cela  ne  s'ap- 
préciait point  à  prix  d'or. 

La  voie  anglaise  conduisait  naturellement  en  Angle- 
terre. M^  Forcade  y  débarqua  le  28  juin.  Le  29  il  dit  la 
messe  à  Winchester. 

Le  2  juillet  il  était  à  Paris  et  célébrait  à  Notre-Dame 
des  Victoires.  Sa  mère  du  ciel  avait  sa  première  visite. 
On  devine  bien  ce  qu'il  en  fut  pour  celle  qui  partage 
avec  Marie  ce  glorieux  titre  de  mère.  La  famille  du 
jeune  évêque  trouva  dans  ce  retour  inattendu  une  large 
compensation  aux  déchirements  de  l'absence,  et  il  en 
faudrait  trop  dire  s'il  ne  convenait  toujours  de  n'entrou- 
vrir que  discrètement  les  portes  du  foyer  domestique. 
Les  amis  du  missionnaire  lui  firent  fête.  Ils  surent 
l'entourer  et  le  dédommager  de  tout  ce  qu'il  avait  souf- 
fert. Marolles  surtout  lui  offrit  ses  ombrages  et  son 
repos  avec  la  cordialité  qui  s'y  personnifiait,  en  se  mul- 
tipliant sans  s'amoindrir.  Harolles  était  le  château  des 
Espivent  de  la  Villesboisnet.  L'abbé  Forcade  y  avait 
toujours  été  reçu  comme  chez  lui.  L'évéque  en  restait 
l'ami  dévoué  ;  et  plus  tard  Aix  et  Marseille  devaient 
être  témoins  de  la  fidélité  de  ces  liens  entre  leur  arche- 
vêque et  leur  général  en  chef. 
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Mais  dans  l'épanouissement  des  joies  de  son  cœur,  le 
Vicaire  apostolique  du  Japon  ne  pouvait  oublier  de  faire 
passer  en  première  ligne  la  mission  qu'il  avait  à  rem- 
plir. Avant  même  que  le  temps  ne  lui  eût  permis  de  sol- 
liciter une  audience  du  Roi,  une  circonstance  qu'il  ne 
prévoyait  pas,  l'introduisit  à  la  Cour. 

Le  7  juillet  de  cette  année  1847,  Louis-Philippe  re- 
mettait la  barette  aux  cardinaux  Dupont  et  Giraud. 
M^  Forcade  reçut,  sans  trop  savoir  pourquoi  ni  com- 
ment, une  invitation  à  dîner  chez  1$  roi  avec  Leurs 
Eminences. 

Il  répondit  à  cet  honneur.  Un  peu  embarrassé  de 
l'étiquette,  dont  Ueou-Kieou  lui  avait  brouillé  les  sou- 
venirs, il  s'attarda  de  propos  délibéré  au  moment  où 
l'on  entrait  dans  la  salle  à  manger  ;  si  bien  qu'il  dut 
s'asseoir  au  bout  de  la  table.  On  s'en  aperçut.  Un  offi- 
cier de  la  Cour  voulut  lui  faire  m  l'ascende  superius  ^  ». 
Il  pria  qu'on  évitât  tout  dérangement  dans  Tordre  éta- 
bli, et  resta  quand  même  à  cette  place  inférieure.  Nous 
ne  savons  si  ce  fut  pour  lui  un  poste  d'observation  : 
il  pouvait  mieux  étudier  les  physionomies  de  ceux  qu'il 
devait  rencontrer  ensuite  pour  la  question  de  Chine. 
Mais,  à  coup  sûr,  ce  fut  un  poste  observé  ;  car  tout  le 
temps  du  repas  il  ne  cessa  d'être  l'objet  d'une  attention 
particulière,  où  se  trahissait  même  parfois  une  certaine 
perplexité  dont  il  eut  bientôt  l'explication. 

1  «  Montez  plus  baat.  i  Parabole  de  N.  S.  sur  les  invités. 
(Luc,  XIV,  40) 
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Le  dîner  était  fini  et  Ton  se  retrouvait  au  salon, 
quand  un  jeune  personnage  l'attira  fort  courtoisement 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre^  en  l'appelant  «  Mon- 
sieur l'évêque  >».  A  cette  époque  les  princes  du  sang 
étaient  les  seuls  à  qui  l'usage  permît  de  qualifier  ainsi 
un  évêque.  M^  Forcade  avait  afisdre  évidemment  à  l'un 
des  fils  du  Roi.  Il  ne  s'y  méprit  point. 

Après  quelques  paroles  aimables  et  empreintes  de  la 
plus  exquise  urbanité  :  a  Monsieur  l'évêque,  lui  dit  le 
«  prince,  à  quelle  confrérie  appartenez-vous  ?»  A  tout 
autre  peut-être,  le  prélat  eût  été  tenté  de  répondre  : 
«  La  confrérie  du  scapulairell  »  Mais  vis-à-vis  d'un 
prince  la  gaieté  ne  pouvait  bénéficier  d'un  «  lapsus 
lingU8B  ».  —  «  Mais,  Monseigneur,  répondit  le  prélat, 
«  je  suis  simplement  évêque  des  Missions  étrangères.  — 
«  Très-bien,  je  vois  bien  que  vous  êtes  des  missions 
«  étrangères.  Mais  aux  missions  il  y  a  des  picputiens, 

«  il  y  a  des  lazaristes,  il  y  a  des »  —  «  Je  n'ap- 

«  partions  à  aucune  de  ces  congrégations  religieuses, 
«  Monseigneur,  je  suis  de  la  société  des  Missions  étran- 
«  gères.  »  Et  il  expliqua  à  Son  Altesse  ce  qu'était  cette 
congrégation  de  prêtres  séculiers.  —  «  Vous  n'êtes  donc 
€  ni  picputien,  ni  lazariste,  ni  jésuite?»  — «Pas  le 
m  moins  du  monde.  »  —  a  Mais  alors,  fit  le  prince 
a  après  un  moment  d'hésitation,  pourquoi  ce  col  blanc 
<(  rabattu  sur  votre  soutane  ?  »  (c'était  en  effet  un  détail 
du  costume  de  l'évêque).  —  «  Ohl  ça,  Monseigneur, 
«  puisque  vous  voulez  bien  y  aller  si  franchement  avec 
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«  moi,  Votre  Altesse  me  permettra  de  lai  en  donner 
a  l'explication  dans  tonte  sa  simplicité.  Eh  bien,  c'est 
«  que  j'ai  débarqué  de  Chine  il  y  a  cinq  jonrs.  Je 
«  n'avais  pas  eu  le  temps  de  me  faire  faire  nne  sootane 
<  nenve,  qnand  m'est  arrivée  l'honneor  d'one  invita- 
«  tion  royale  à  laquelle  je  ne  pouvais  m'attendre.  Et 
«  alors,  pour  être  plus  convenablement  mis,  j'ai  fait 
m  comme  nous  faisons  quelquefois  en  mission ,  j'ai 
«  rabattu  sur  le  col  très  défraîchi  de  ma  soutane  le  col 
€  propre  de  ma  chemise. ...»  —  «  Ah,  par  exemple I 
«  exclama  en  riant  le  prince.  C'est  charmant.  Eh 
a  bien,  tenez,  vrai  I  vous  me  faites  grand  plaisir.... 
«  Figurez-vous  que  le  Roi  avait  donné  ordre  d'inviter  à 
«  dîner  tous  les  évêques  présents  à  Paris.  L'ordre  une 
a  fois  exécuté,  on  est  venu  nous  dire  qu'il  y  avait  en 
«  ville  un  évêque  jésuite,  revenant  de  je  ne  sais  oii... 
m  Quand  nous  vous  avons  vu  avec  cette  barbe  et  ce  col, 
«  nous  n'avons  pas  douté  que  vous  ne  fussiez  le  jésuite. 
«  La  méprise  est  amusante  I  »  Et  se  frottant  les  mains 
le  prince  se  montra  fort  aimable  et  fort  gai.  Pendant 
toute  la  soirée  il  fut  d'une  grâce  charmante  et  d'une 
prévenance  très  attentive  vis-à-vis  du  Vicaire  apostolique 
du  Japon,  qui  lui  raconta  mille  détails  piquants  sur 
l'Extrême-Orient  et  sur  les  missions. 

Quelques  jours  après  cette  entrée  à  la  Cour,  M«^  For- 
cade  vit  l'un  après  l'autre  les  minisires  qu'intéressait  à 
divers  titres  l'affaire  de  Touranne,  ou  qui  pouvaient, 
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selon  leurs  attributions,  être  utiles  à  la  cause  de  l'Eglise 
en  Orient.  Ce  fut  partout  l'accueil  le  plus  correct  et  le 
plus  empressé.  La  cause  de  H.  le  commandant  de  La- 
pierre  était  trop  bien  celle  de  Thonneur  français  pour 
n'être  point  gagnée  :  elle  l'était  d'avance.  Hais  il  n'en 
fut  point  de  même  des  conséquences  à  tirer  du  foit 
accompli  pour  la  gloire  du  drapeau  et  le  bien  des  âmes. 
Sur  ce  chef,  on  resta  au  ministère  très  discret,  pour  ne 
pas  dire  terne.  M.  Guizot  seul  fut  attentif  et  se  montra 
judicieux,  disposé  même  à  favoriser  les  missions,  quoi- 
qu'il fût  protestant.  —  m  C'est  celui  que  j'ai  trouvé  le 
plus  catholique  »,  disait  au  Pape  quelques  semaines 
après  l'évêque  du  Japon.  Hais  la  droiture  et  la  bienveiU 
lance  de  H.  Guizot  ne  suffisaient  pas. 

H^  Forcade  demanda  une  audience  au  Roi.  Par 
suite  de  circonstances  imprévues,  la  lettre  d'audience 
lui  parvint  trop  tard,  après  l'heure  désignée.  Le  lende- 
main il  voulut  tenter  d'en  bénéficier.  On  lui  répondit 
que  le  Roi  était  à  Neuilly  ;  il  partit  pour  Neuilly.  En 
arrivant  au  château,  il  rencontre  un  officier  de  service, 
lui  dit  en  deux  mots  sa  mésaventure  de  la  veille  et  solli- 
cite d'être  introduit  près  d'un  secrétaire  ou  d'un  aide 
de  camp,  pour  essayer  d'arriver  jusqu'au  Roi.  L'officier 
le  quitte,  reparait  un  instant  après  et  le  prie  de  le  sui- 
vre. L'Evêque  croit  qu'on  le  mène  à  celui  qu'il  a  de- 
mandé. Pas  du  tout.  Une  porte  s'ouvre;  on  était  dans  la 
salle  du  conseil,  le  visiteur  était  en  présence  de  Louis- 
Philippe. 
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Lb  Roi  savait  le  bot  de  cette  démarche.  Il  fut  d'une 
amabilité  extraordinaire.  Tendant  la  main  an  mission- 
naire, il  commença  par  loi  présenter  des  excoses,  qu'il 
n'avait  pas  à  faire,  sur  la  mauvaise  direction  de  la  lettre 
d'audience  ;  sur  l'inconvénient  qui  en  était  résulté  pour 
l'évêque  de  venir  jusqu'à  Neuilly...  —  «  Mais,  sire,  fit 
«  le  prélat,  en  tout  cela  il  n'y  a  vraiment  plus  rien  à 
«  regretter,  puisque  Votre  Majesté  daigne  me  recevoir 
«  aujourd'hui.  »  —  «  Oh  I  comment  donc,  je  suis  tou- 
«  jours  si  heureux  de  recevoir  nos  bons  évêques...  » 
Et  parti  sur  ce  chapitre  et  en  entamant  plusieurs  autres, 
le  Souverain  fit  à  son  humble  sujet  l'effet  d'un  tacticien 
qui  esquive  la  rencontre,  quand  ce  ne  serait  que  par 
égard  pour  l'adversaire.  Du  sentiment  de  respect  qui 
contenait  l'évêque  vis-à-vis  de  son  royal  interlocuteur  et 
du  soin  que  mettait  celui-ci  à  diriger  le  débat,  simple- 
ment en  le  détournant  quand  un  mot  menaçait  de  l'in- 
troduire, il  résulta  que  M^  Forcade  ne  put  emporter  de 
cette  entrevue  que  le  souvenir  de  l'exquise  courtoisie 
dont  il  fut  honoré.  Celle-ci  fut  réellement  touchante. 
N'ayant  pu  obtenir  qu'un  renvoi  au  Ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  lui-même  avait  engagé  le  prélat  à  voir  le 
Roi,  le  Vicaire  apostolique  du  Japon  se  retirait  d'un  air 
visiblement  vexé.  Le  Roi  s'en  aperçut.  Il  le  suivit  en 
lui  continuant  d'aimables  propos.  Arrivé  à  la  porte  et 
ne  pouvant  supposer  que,  contrairement  à  l'étiquette, 
le  Roi  l'accompagnait,  l'évêque  tourna  le  bouton  et  se 
mit  de  coté  pour  laisser  passer  Louis-Philippe,  qui  dans 
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la  pièce  suivante  continua  de  même,  reconduisant  jus- 
qu'au bout  son  visiteur.  Dans  une  antichambre,  appe- 
lant un  domestique  :  «  Faites  avancer,  dit-il,  la  voiture 
de  Monseigneur  Tévêque  du  Japon.  »  —  «  Ma  voiture, 
Sire,  répartit  le  prélat,  est  tout  bonnement  un  fiacre  I  » 
Mais  Tordre  aussitôt  formulé  était  exécuté.  Et  M«'  For- 
cade  revenait  à  Paris,  plus  persuadé  que  jamais  qu'il 
n'avait  pas  manqué  sa  vocation  en  n'entrant  pas  dans 
la  diplomatie. 

D'autres  entrevues  suivirent  celle  que  nous  venons  de 
rapporter.  Elles  n'aboutirent  pas  davantage. 

L' Evoque  songeait  à  aller  à  Rome.  Il  en  avait  em- 
porté l'ardent  désir  de  ses  lointains  rivages.  Son  plan 
était  arrêté  :  voir  Rome  après  le  séjour  nécessaire  en 
France  ^  En  attendant  qu'il  pût  réaliser  ce  projet,  il 
profita  des  jours  qui  lui  restaient  pour  visiter  quelques 
amis  et  chercher  auprès  d'eux  un  peu  de  repos,  voire 
même  quelques  ressources  pour  sa  mission.  «  La  tour- 
née que  je  viens  de  faire  dans  l'Ouest,  écrivait-il  à  son 
frère,  m'a  reposé  l'esprit  et  m'a  fait  beaucoup  de  bien.  » 
Et,  plus  loin,  parlant  gaiement  de  sa  pénurie  et  des 
attentions  de  la  Providence  :  «  Je  suis  parti  avec  une 
cinquantaine  de  francs  dans  la  poche,  et  j'en  ai  trouvé 
à  mon  retour  environ  quatre  cents.  Robert  Macaire,  tu 


1  Qaoniam  postqoam  faero  ibi  oportet  me  et  Romam  videre 
(Acl.  XIX,  24). 
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le  vois,  ne  voyageait  pas  mieux  pour  sa  santé  et  son 
plaisir.  » 

La  lettre  dont  nous  extrayons  cette  note  de  confiance 
et  de  bonne  humeur,  est  du  15  septembre  1847.  Cinq 
jours  après,  le  bateau  du  Rhône  mettait  Tévêque  du  Ja- 
pon à  Avignon, 

Dans  la  cité  papale  siégeait  alors  Mgr  Naudo,  qui 
précédemment  avait  été  évêque  de  Nevers.  Nous  signa- 
lons cette  coïncidence,  parce  qu'elle  commence  dans  ce 
voyage  une  série  de  rencontres  analogues,  rattachant 
l'avenir  au  passé.  L'archevêque  d* Avignon  fit  à  son  mo- 
deste frère  du  Japon  un  chaleureux  accueil,  lui  repro- 
cha de  n'être  pas  descendu  directement  chez  lui  et  en 
exigea  la  promesse  d'une  plus  longue  visite  au  retour. 

Dans  la  soirée  suivante,  tout  pénétré  du  charme  des 
traditions  hospitalières  de  Tépiscopat  français,  le  mis- 
sionnaire frappait  à  la  porte  de  Mgr  de  Maxenod,  ce 
noble  et  saint  prélat  qui  a  laissé  en  Provence  un  si 
grand  souvenir.  L'évêque  de  Marseille  ne  se  trouvait  pas 
en  ville,  il  était  à  sa  campagne  de  Saint-Louis.  Hais  dès 
le  lendemain  matin,  après  avoir  dit  la  sainte  messe  en 
l'église  de  St-Ferréol,  H^  Forcade  recevait  un  mot 
aimable  et  une  voiture  le  conduisait  à  Saint-Louis.  Avec 
H^^  de  Mazenod,  il  y  trouvait  l'archevêque  d'i «a;, récem- 
ment installé,  Mgr  Darcimoles,  accompagné  de  son 
grand  vicaire  M.  Reynaud.  Nos  lecteurs  font  des  rap- 
prochements. Qui  aurait  pu  le  prévoir  alors  ? 
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C'était  la  première  fois  qu'allait  à  Rome  celui  que 
nous  y  conduisons.  Nous  verrons  dans  la  suite  quel 
attrait  exerça  sur  son  âme  cette  Capitale  du  monde  chré- 
tien, ce  centre  de  la  foi,  ce  Siège  apostolique.  Il  y 
arriva  le  25  septembre. 

Voir  Pierre  ^  voir  Pie  IX,  ce  fut  son  premier  soin. 
Comme  Notre  Seigneur,  qui  du  premier  regard  aima 
l'adolescent  de  l'Evangile,  le  jeune  Pape  se  sentit  péné- 
tré d'affection  pour  le  jeune  évêqne.  Il  y  avait  entre  ces 
deux  âmes  une  grande  force  attractive  justifiée  par  une 
similitude  de  caractère  que  l'avenir  devait  mieux  faire 
ressortir  :  droiture  de  pensée  sans  détours  et  sans  biais  ; 
rondeur  dans  le  jugement  ;  franchise  d'une  parole 
absolument  incapable  de  toute  habileté  diplomatique;  et 
dans  l'action  une  rare  et  énergique  fermeté.  Le  Souve- 
rain Pontife  embrassa  avec  effusion  le  missionnaire  et 
attira  sur  lui  toute  l'attention  de  la  Propagande. 

Celle-ci  avait  à  prendre  une  décision  importante  sur 
la  position  du  Vicaire  apostolique  du  Japon.  On  com- 
mençait à  croire  que  les  espérances  conçues  sur  l'ouver- 
ture des  ports  japonais  ne  se  réaliseraient  point  aussi 
vite  qu'on  l'avait  pensé  tout  d'abord.  Mais  on  ne  pouvait 
ni  abandonner  tout  espoir  de  poursuivre  l'œuvre  com- 
mencée, ni  laisser  inoccupé  celui  que  Ton  avait  placé 
aux  avant-postes.  L'examen  attentif  de  la  situation, 
éclairée  par  les  renseignements  autorisés  que  fournis- 

1  Galat,  1, 48. 
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sait  lui-même  H^  Forcade,  amena  une  solution  qni  fat 
jugée  sage  et  approuvée  par  le  Saint  Père.  Hong-Kong 
venait  d'entrer  dans  une  voie  de  prospérité  grandis- 
sante. C'était  désormais  comme  le  point  central  où 
aboutissaient  la  plupart  des  relations  entre  l'Europe  et 
l'Extrême-Orient.  Il  y  avait  dans  cette  colonie  anglaise 
outre  une  population  indigène  à  convertir,  un  certain 
nombre  de  chrétiens  européens  et  une  garnison  irlan- 
daise, en  un  mot  un  champ  ouvert  au  bien.  De  plus,  si 
une  chance  quelconque  d'entrer  au  Japon  pouvait  s'of- 
frir ,  c'était  vraisemblablement  là  plutôt  qu'ailleurs 
qu'elle  devait  se  produire.  Il  fut  donc  décidé  que  le 
Yicaire  apostolique  du  Japon  irait  à  Hong-Kong  y  em- 
ployer son  zèle,  à  titre  de  Pro-Préfet  apostolique  ^ety 
surveiller,  pour  en  profiter,  l'occasion  de  pénétrer  dans 
l'impénétrable  Empire. 

Investi  de  sa  nouvelle  mission,  M^  Forcade  reçut 
l'ordre  du  Saint  Siège  de  s'aboucher  avec  le  Gouverne- 
ment anglais,  pour  qu'il  ne  prît  point  ombrage  de  sa 
présence  sur  le  territoire  de  la  Reine.  Nous  dirons 
bientôt  comment  cela  fut  fait. 

Tout  en  s'occupant  de  ces  graves  intérêts,  l'évêque 


1  Un  préfet  apostolique  étant  ordinairement  an  simple  prêtre, 

3aand  un  évèqae  en  occupe  le  poste  on  le  nomme  pro-préfet  ; 
e  même  qu'un  cardinal  restant  chargé  d'une  nonciature  n*est 
plus  nonce,  mais  pro-nonee  Dans  le  langage  courant  on  sup- 
prime facilement  le  pro.  *  Par  une  singulière  bizarrerie  le 
même  mot  pro  (pour)  indique  parfois  que  Ton  remplace  un 
plus  digne  :  ex  pro-euri,  pro-secritaire. 
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missionnaire  ne  négligeait  ni  d'élever  son  âme  an  con- 
tact des  saintes  grandeurs  de  la  cité  pontificale,  ni  d'éle- 
ver son  esprit  an  milieu  des  grands  souvenirs  histori- 
ques qui  dans  Rome  se  rencontrent  à  chaque  pas. 

Il  faisait  parfois  aussi  dans  la  campagne  romaine 
d'agréables  et  instructives  excursions.  L'une  de  celles-ci 
faillit  lui  coûter  cher. 

En  compagnie  du  père  Theiner,  il  avait  un  soir  pro- 
longé sa  course  au-delà  des  limites  ordinaires  ;  la  nuit 
survint  au  retour,  alors  qu'on  était  encore  très  loin  de 
Rome.  Pour  comble  d'agrément,  Tautomédon,  auquel 
les  deux  voyageurs  avaient  confié  leur  sort,  s'était  permis 
d'oublier  quelque  peu  les  lois  de  la  sobriété,  il  était  ému 
plus  que  de  raison  et  traçait  magistralement  des  cour- 
bes qu'il  prenait  pour  des  droites.  Le  véhicule,  en  se 
cahotant,  criait  sur  ses  ressorts.  C'était  de  mauvais 
augure.  On  n'alla  pas  loin.  A  un  détour  de  la  route,  la 
voiture  donnait  en  plein  contre  une  borne  et  se  parta- 
geait en  deux  :  l'arrière  culbutait,  les  gens  restaient  sur 
le  carreau,  l'avant-train  était  emporté  par  les  bêtes 
affolées. 

Remis  de  leur  premier  émoi ,  H^^  Forcade  et  le 
P.  Theiner,  qui  ne  pouvaient  demeurer  là  en  face  d'une 
épave,  durent  se  résoudre  à  aller  à  pieds  dans  la  direc- 
tion de  Rome,  en  se  confiant  à  la  Providence.  Us  enga- 
gèrent le  cocher  à  courir  après  ses  chevaux  auxquels 
leurs  entraves  ne  pouvaient  permettre  une  longue  fuite; 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  II®.  —  CHINE  ET  JAPON.  475 

ils  le  rencontrèrent,  en  effet,  vingt  minutes  après,  reve- 
nant avec  ses  coursiers  et  assis  comme  un  triomphateur 
sur  Tavant-train  disloqué. 

Il  y  avait  trois  quarts  d'heure  environ  que  nos  deux 
infortunés  s'aventuraient  seuls  sur  le  chemin  quand,  à 
coté  d'un  fourré,  retentit  un  coup  de  sifflet.  Deux  bri- 
gands armés  jusqu'aux  dents  se  présentent  aussitôt.  Leur 
allure  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  honnête  industrie  : 
on  touche  à  un  moment  critique.  Mais  à  l'instant  où  ils 
lèvent  la  main  pour  arrêter  leurs  victimes,  ils  font  un 
geste  de  surprise  et  se  contentent  d'inviter  les  voyageurs 
à  les  suivre.  Il  n'y  avait  pas  à  faire  des  façons,  il  fallait 
bien  s'exécuter.  On  s'enfonça  par  un  étroit  et  diiBcile 
sentier  dans  le  bois  voisin,  et  l'on  fut  rendu  assez 
promptement  à  une  sorte  de  taverne  enfumée,  dans 
laquelle  une  demi  douzaine  d'hommes,  assis  autour 
d'une  table,  égayaient  leurs  loisirs  entre  le  vin  et  le 
tabac.  A  l'approche  des  arrivants,  quelqu'un  se  lève  ; 
c'est  évidemment  le  chef  de  la  bande.  Un  signe,  un  mot 
s'échange  entre  lui  et  l'un  des  auteurs  de  la  capture.  Il 
s'avance,  tandis  que  les  regards  de  ses  compères  l'accom- 
pagnent et  s'illuminent  comme  d'un  sinistre  éclat.  Les 
captifs  croient  entendre  déjà  leur  arrêt  tombant  de  ses 
lèvres.  Hais  lui,  s'inclinant  avec  toute  la  grâce  d'un 
voleur  bien  élevé,  leur  baise  les  mains  et  les  invite  à 
s'asseoir  sans  crainte.  —  C'est  bien  italien,  cela.  Il  y  a 
chez  ce  peuple  un  sentiment  religieux  qui  survit  à  tous 
les  désordres.  Détrousser  deux  a  padri  »,  c'était  s'attirer 
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une  céleste  «  vendetta  »  et  sans  profit  actnel  car  les 
«  padri  »  ne  portent  point  d'or.  L'évêque  avait  eu  soin, 
après  l'accident  delà  voiture,  démettre  dans  sa  poche  son 
anneaa  et  sa  croix  ;  et  la  lampe  fameuse  de  la  taverne  ne 
permettait  point  de  distingaer  les  boutons  rouges  qui 
eussent  trahi  sa  qualité. 

Pour  ne  pas  tourner  au  tragique  la  situation  n'en  était 
pas  plus  gaie  ;  M^  Forcade  et  le  P.  Theiner  se  deman- 
daient pourquoi,  malgré  cet  apparent  respect,  on  les 
retenait  prisonniers.  Us  allaient  provoquer  une  explica- 
tion, quand  un  double  coup  de  sifflet  fit  lever  toute  la 
troupe  qui  se  précipita  dehors,  l'arme  au  poing.  Seul  le 
chef  ne  s'émut  pas  ;  mais  avec  beaucoup  de  calme  il  dit 
aux  deux  voyageurs  de  le  suivre  et  il  les  conduisit  sur  la 
route.  Une  berline  s'y  trouvait.  Les  brigands  s'étaient 
jetés  à  la  tête  des  chevaux.  La  portière  s'ouvrit.  Une 
malheureuse  dame,  plus  morte  que  vive,  était  seule  dans 
la  voiture.  «  N'ayez  pas  peur,  lui  dit  le  chef  de  la  bande, 
«  on  ne  vous  fera  aucun  mal»  mais  à  deux  conditions  : 
«  vous  ne  nous  dénoncerez  pas  et  vous  conduirez  chez 
«  eux  les  deux  «  padri  »  que  voici.  »  Puis  invitant  ceux- 
ci  à  monter,  il  leur  baisa  de  nouveau  les  mains  et  donna 
Tordre  de  partir  au  cocher  tout  ébahi,  qui  n'attendit  pas 
qu'on  le  lui  dit  deux  fois. 

Nos  lecteurs  jugent  si  la  voyageuse  se  félicita  d'é- 
chapper à  si  bon  marché  au  danger  qui  la  menaçait, 
et  si  les  «  padri  »  furent  fâchés  de  sortir  ainsi  des 
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«  periculis  latronam  ^  »,  et  de  terminer  sans  plas  de 
mécompte  nne  aventure  qui  aurait  pu  leur  être  plas 


M<'  Forcade  quitta  Rome  le  8  novembre.  Nous  croyons 
qu'il  revint  en  France  par  le  chemin  de  la  Corniche,  car 
nous  le  retrouvons  le  12,  disant  la  messe  dans  Téglise 
S*-Louis  de  Toulon.  C'est  de  là  qu'il  partit  eu  voiture 
pour  Avignon.  Il  voyagea  toute  la  nuit.  On  s'arrêta  de 
très  grand  matin,  bien  avant  Taurore,  dans  une  ville  dont 
il  ne  pat  dbtinguer  que  le  grand  cours,  au  bout  duquel 
Yhôtel  des  Princes  lui  servit  une  tasse  de  café.  Il  ne 
devait  revoir  ce  cours  que  vingt-six  ans  après,  le  jour  où 
il  ferait  dans  Aix  son  entrée  solennelle. 

Un  mistral  des  plus  violents  ne  lui  donna  point  une 
trop  riante  idée  de  ce  diocèse  d'Aix  qu'il  traversa  en  dili- 
gence suivant  la  route  royale  jusqu'à  Avignon.  Il  en 
tomba  malade  en  arrivant  chez  M^^  Naudo,  où  il  demeura 
trois  jours.  Ce  prélat  l'entoura  des  soins  les  plus  affec- 
tueux et  ne  voulut  le  laisser  partir  qu'après  avoir  pour- 
vu à  toutes  les  exigences  d'un  voyage  peu  commode.  Sa 
sollicitude  envers  le  pauvre  missionnaire  n'oublia  pas 
même  le  vulgaire  couvre-chef,  que  ne  dédaignait  pas  le 
roi  d'Yvetot.  Et  quand  W^  Forcade  racontait  plus  tard  ce 
détail,  il  ajoutait  plaisamment  que  ce  bonnet  de  l'ancien 
évêque  de  Nevers  avait  une  vertu  prophétique,  puisqu'il 
devait  subir  plus  tard  une  si  respectable  transformation. 


iSCor.  XI.  t6. 
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Rentré  à  Paris  le  20  novembre,  Tévêque  du  Japon 
donna  quelques  jours  à  sa  famille,  alla  payer  une  dette 
de  reconnaissance  à  son  ancien  évêque  de  Versailles 
M^  Blanquart  de  Bailleul,  devenu  depuis  4  844  arche- 
vêque de  Rouen,  et  partit  pour  T Angleterre.  Il  séjourna 
à  Londres  du  29  janvier  au  44  février  4848.  On  se  rap- 
pelle qu'il  avait  du  Saint-Siège  Tordre  de  se  présenter  au 
Gouvernement  de  la  Reine  pour  prévenir  toute  difficulté 
dans  Texercice  de  son  apostolat  à  Hong-Kong.  Les  mem- 
bres du  Cabinet  anglais  le  reçurent  avec  une  distinction 
et  un  empressement  des  plus  flatteurs.  On  lui  dit,  comme 
il  s'y  attendait  du  reste,  que  la  Constitution  britannique 
ne  permettait  pas  de  donner  une  reconnaissance  officielle 
à  un  «  catbolic  bishop  ^  »,  mais  qu'il  serait  traité  avec 
tout  le  respect  et  tous  les  égards  dûs  à  sa  personne  et  à 
sa  dignité.  La  suite  prouvera  que  ces  promesses  étaient 
sincères. 

Avant  de  revenir  de  la  Grande-Bretagne,  le  pro-préfet 
apostolique  de  Hong-Kong  voulut  connaître  par  lui-mê- 
me et  l'organisation  politique  et  les  rouages  administra- 
tifs de  la  nation  sous  la  loi  de  laquelle  il  allait  vivre. 
Cette  étude  nécessairement  rapide  provoqua  en  lui  le 
désir  de  pénétrer  au  Parlement.  C'était  difficile,  car  on 
était  à  la  veille  d'une  session  ;  il  fallut  payer  d'audace. 
Un  de  ses  amis,  fort  au  courant  des  mœurs  anglaises 
imagina  un  procédé  qui  fut  couronné  d'un  plein  succès. 

1  Evêque  catholique. 
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Il  accompagna  le  prélat,  et  à  l'entrée  du  palais,  il  se  mit 
à  trois  pas  derrière  lui,  comme  un  «  footbman  »  ^  bien 
stylé.  Arrivé  à  la  porte,  il  se  précipita  en  avant,  se  posa 
très  correctement  de  coté,  raide  et  sérieux,  comme  un 
introducteur  de  bonne  maison,  et  cria  de  sa  meilleure 
voix  :  «  The  spiritual  lord  of  Hong-Kong  I  »  En  pré- 
sence de  cette  soutane  violette  agrémentée  d'une  croix 
d'or  et  rehaussée  d'une  belle  barbe  blonde,  nul  ne 
songea  à  relever  l'équivoque.  On  laissa  passer  le  ^  lord  > 
et  son  m  footbman  ». 

Sur  ces  entrefaites  éclatait  la  Révolution  de  février. 
M^  Forcade  n'avait  plus  rien  à  faire  en  Europe,  il  son- 
gea au  départ.  Mais  il  ne  devait  point  partir  seul.  La 
connaissance  exacte  des  besoins  de  la  mission,  en  Chine, 
lui  avait  inspiré  la  résolution  de  fonder  à  Hong-Kong 
un  asile  de  la  Sainte-Enfance.  Il  fallait  des  sœurs  ;  il 
s'adressa  à  la  Congrégation  de  Saint-Paul  de  Chartres. 
Son  désir  fut  aussitôt  compris  et  agréé.  Il  y  avait  là 
comme  une  céleste  prédestination. 

M.  et  H''*  Forcade,  en  effet,  ne  s'étaient  pas  contentés 
de  donner  un  de  leurs  deux  fils  à  l'Eglise.  Dieu  leur 
avait  également  demandé  l'une  de  leurs  filles.  Et 
M"*  Calixte  Forcade,  plus  âgée  de  deux  ans  que  l'évê- 
que,  était  entrée  en  religion  sous  l'humble  habit  des 

1  Valet  de  pied. 

3  Le  lord  spirituel  de  Hong-Kong. 
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sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres.  Déjà  elle  avait  affronté 
le  climat  des  tropiques.  Et,  coïncidence  assez  singulière, 
c'est  à  la  Guadeloupe  qu'elle  avait  exercé  quelque  temps 
son  ministère  de  charité.  Sœur  Alphonsine,  c'était  son 
nom,  parut  à  ses  supérieures  plus  apte  qu'aucune  autre 
à  accomplir  près  de  son  frère  la  lointaine  mission  que  la 
Congrégation  acceptait.  Elle  fut  désignée  comme  supé- 
rieure de  la  maison  qu'il  s'agissait  de  créer.  Et  si  l'hu- 
milité de  cette  sainte  fille  s'effraya  du  fardeau,  sa  con- 
fiance en  ce  frère  qui  pour  elle  devenait  un  père,  le  zèle 
apostolique  dont  elle  partageait  les  ardeurs  avec  l'intré- 
pide missionnaire,  enfin,  par-dessus  tout,  sa  foi  pro- 
fonde et  son  amour  de  Dieu  et  des  âmes  firent  taire 
toutes  les  objections.  Les  larmes,  sous  le  toit  paternel, 
furent,  il  est  vrai,  doublées.  Hais  par  l'énergie  généreuse 
que  l'on  connaît  du  fils,  on  peut  bien  juger  de  la  géné- 
rosité énergique  avec  laquelle  ce  double  sacrifice  fut 
accepté  au  foyer  domestique. 

Le  départ  de  Paris  eut  lieu  le  13  mai.  Le  17  on 
s'embarquait  à  Londres  même  sur  la  Sappho,  qui  des- 
cendant la  Tamise  s'arrêtait  le  soir  à  l'embouchure  du 
fleuve,  au  mouillage  de  Gravesend^  pour  prendre  la 
mer  le  lendemain  18. 

Ce  n'est  point  par  Suez  que  s'effectua  ce  voyage. 
Cette  voie  était  la  plus  rapide  mais  aussi  la  plus  coû- 
teuse. On  suivit  la  route  du  Cap.  Il  fallut  quatre  longs 
mois  pour  arriver  à  Hong-Kong. 
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La  petite  colonie  chartraine  de  Saint*Paal  sapporta 
vaillamment  cette  épreuve.  Son  guide  veillait  sur  elle  et 
gardait  pour  lui  toute  la  peine. 

Un  détail  nous  révèle  ici  comment  cette  âme  d'apôtre 
savait  pratiquer  la  mortification.  On  sait  que  TEglise  dis- 
pense de  l'abstinence  hebdomadaire  ceux  qui  voyagent 
sur  mer.  Ignorant  cette  disposition  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, Tami,  qui  avait  arrêté  sur  la  Sappho  le  passage 
de  l'évêque,  avait  expressément  stipulé  que  le  vendredi 
on  le  servirait  en  maigre.  Il  avait  cru  bien  faire.  Heureu- 
sement que  pour  les  places  des  religieuses  il  avait  oublié 
cette  condition.  Quand  il  connut  cette  erreur  Tévêque 
aurait  pu  la  redresser  par  une  explication  très  simpfe  ; 
il  aima  mieux  se  taire.  Et  portant,  durant  quatre  mois 
de  mer,  ce  joug  que  l'Eglise  ne  lui  imposait  pas,  il 
accepta  ce  maigre  dont  le  «  salt-fish  »  ^  constituait  la 
principale  ressource.  Il  craignit  d'amoindrir,  en  agis- 
sant autrement,  l'estime  qu'un  évêque  catholique  devait 
inspirer  aux  protestants  anglais,  et  que  pouvait  au 
moins  diminuer  un  motif  trop  intéressé.  C'était  d'ail- 
leurs bien  le  cas  prérm  par  S.  Paul  :  «  Mangez  ce  que 
l'on  vous  donnera....  ou  abstenez  vous  pour  ne  pas 
blesser  la  conscience,  non  la  vôtre,  mais  celle  d'autrui  : 
Conscientiam  autem  dico  non  tuam  sed  alterius  »  ^. 


1  Morue  salée. 

9  1  Cor.  X,  27,  28  et  29. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  XI 

L'action  épiscopale 


Hong-Kong.  —  Le  gouverneur  anglais,  les  relations, 
sous  la  domination  anglaise.  — Le  salut  des  âmes.  — Le 
mandarin  concussionnaire^  un  mandarin  de  première 
classe.  —  La  Bayonnaise  et  le  commandant  Jurien  de  la 
Gravière. 

(4848-1854) 


A  répoque  où  nous  vîmes  arriver  en  Chine  H^  For- 
cade,  Hong-Kong  n'était  guère  qu'un  refuge  de  pira- 
tes. Sous  le  souffle  colonisateur  de  la  Grande-Bretagne, 
les  choses  avaient  singulièrement  changé  depuis.  Hong- 
Kong  était  devenu  une  colonie  florissante.  Outre  les 
anglais  qui  s'y  comptaient  par  milliers,  les  portugais  de 
Uacao,  les  espagnols  des  Philippines  y  étaient  accourus. 
Et  dans  le  nombre  il  y  avait  beaucoup  de  bons  catholi- 
ques, sans  compter  la  garnison  irlandaise  et  les  chré- 
tiens qui  déjà  se  montraient  parmi  les  trente  mille  âmes 
de  la  population  chinoise. 

La  Sappho  y  mouilla  le  1 2  septembre  de  cette  année 
1848.  Le  lendemain  matin  H^  Forcade  disait  à  la  pro- 
cure une  messe  d'actions  de  grâces  et  communiait  de  sa 
main  les  religieuses  de  Saint-Paul,  dont  l'arrivée  faisait 
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dans  le  pays  une  sensation  an  moins  anssi  grande  que 
l'installation  du  pro-préfet  apostolique. 

Celui-ci  à  peine  débarqué  avait  demandé  audience  au 
gouverneîMT  anglais,  A  l'heure  dite,  il  s'y  rendit  ;  la 
sentinelle  fit  «  genou  terre  »  :  c'était  un  irlandais. 
L'honorable  représentant  de  Sa  Majesté  britannique 
avait  déjà  reçu  de  l'Amirauté  des  instructions  conformes 
aux  encourageantes  paroles  qui  avaient  accueilli  H^  For- 
cade  à  Londres.  La  première  entrevue  fut  pleine  de 
courtoisie  et  de  cordialité.  Elle  inaugura  des  relations 
aimables  dont  le  prélat  n'eut  jamais  qu'à  se  féliciter. 
Non  seulement  aucune  loi  d'exception  ne  nnt  entraver 
le  ministère  de  l'évêque,  mais  encore  on  assura  toute 
protection  de  police  utile  à  l'usage  de  sa  liberté.  La  plus 
loyale  application  du  droit  commun  lui  permit  d'agir  en 
toute  occasion,  tant  en  son  nom  personnel  qu'au  nom 
de  sa  mission,  dans  les  limites  les  plus  larges,  garanties, 
sous  la  domination  anglaise,  soit  aux  individualités, 
soit  aux  établissements. 

Sur  cette  base,  excluant  toute  délation  et  toute  étroi- 
tesse,  s'établirent  de  mutuels  rapports  entre  l'évêque  et 
les  divers  mandataires  du  Pouvoir,  quoique  ceux-ci  fus- 
sent généralement  protestants.  La  délicatesse  et  le  bon 
ton  y  présidèrent  toujours.  Son  Excellence  le  Gouver- 
neur en  donnait  l'exemple,  lorsqu'il  était  notoire  qu'il 
n'invitait  jamais  en  même  temps  à  sa  table  l'évêque 
catholique  et  l'évêque  anglican,  pour  ce  motif  que  le 
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rang  officiel  de  celui-ci  l'eût  obligé  de  ne  donnera 
celui-là  que  la  seconde  place. 

M^'  Forcade  apprécia  tant  d'égards  à  leur  juste  valeur. 
Il  n'oublia  jamais  d'en  témoigner  hautement  sa  grati- 
tude. II  aima  à  en  redire  le  souvenir  à  deux  des  princes 
d'Angleterre  qu'il  eut  l'honneur  de  rencontrer  plus 
tard,  l'un  à  la  Guadeloupe,  l'autre  à  Cannes.  Et  Sa  Ma- 
jesté la  reine  Victoria  daigna  en  agréer  elle-même  l'hum- 
ble témoignage  quand,  en  mars  1882,  elle  vint  dans  la 
province  d'Aix  se  reposer  sur  nos  rivages  Méditerranéens. 

Grâce  à  ces  facilités  laissées  à  son  action  apostolique, 
le  pro-préfet  de  Hong-Kong  put  réaliser  le  bien  parmi 
ce  peuple,  d'éléments  si  divers,  confié  à  sa  sollicitude. 
L'asile  de  la  Sainte-Enfance  dont  nous  parlerons  au 
chapitre  suivant,  fut  bien  son  œuvre  la  plus  marquante  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tout  se  bornât  à  cette 
fondation.  Hong-Kong,  objet  du  zèle  de  l'évêque,  en 
recueillit  les  fruits.  La  parole  du  pasteur  s'entendait 
tantôt  dans  la  langue  chinoise,  seule  accessible  aux  indi- 
gènes, tantôt  dans  la  langue  anglaise,  dont  l'usage  devint 
si  familier  au  prélat  qu'il  put  en  peu  de  temps  s'en  ser- 
vir même  pour  l'improvisation.  Le  salut  des  âmes  s'ac- 
complit et  la  gloire  de  Dieu  en  rejaillit. 

En  dehors  même  des  limites  de  sa  juridiction  ordi- 
naire, M^  Forcade  sut  mettre  au  service  de  ses  con- 
frères des  missions  son  activité  et  son  expérience  du 
pays. 
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Hacao  n'est  pas  loin  de  Hong-Kong.  L'é?êqne  du 
Japon  y  allait  aussi  souvent  que  l'y  appelait  une  cause 
utile.  Un  jour  il  apprend  que  dans  une  province  voisine 
le  mandarin  militaire  oblige  ses  soldats  à  passer  sur 
une  "croix  pour  toucher  leur  solde,  manœuvre  abomina- 
ble dont  le  résultat  était  moins  l'apostasie  des  chrétiens 
que  le  profit  du  concussionnaire.  Indigné,  l'évêque 
monte  dans  un  palanquin,  se  fait  conduire  au  lieu  où 
s'exerçait  ce  honteux  trafic,  pénètre  dans  le  prétoire  au 
grand  ébahissement  des  satellites.  —  «  Qui  es-tu  ?  lui 
dit  le  mandarin.  »  —  «  Mandarin  d'un  rang  supérieur 
au  tien,  »  lui  crie  l'évêque,  qui  aussitôt  lui  fait  une  verte 
semonce,  avec  un  aplomb  capable  de  ne  laisser  aucun 
doute  sur  son  autorité.  «  Et  si  tu  continues,  conclut-il, 
«  tu  auras  affaire  à  moi.  »  Et  il  sort,  laissant  tout  mor- 
fondu le  mandarin  coupable,  qui  aurait  bien  pu  sans 
danger  continuer  ses  voleries,  mais  qui  n'osa  plus  s'y 
risquer. 

Le  succès  obtenu  dans  cette  aventure  engagea  l'intré- 
pide missionnaire  à  en  chercher  un  autre  beaucoup 
moins  facile.  Dans  un  rayon  assez  étendu,  diverses  lo- 
calités terrorisées  par  de  petits  mandarins  étaient  à  peu 
près  privées  de  relations  avec  les  missionnaires.  H^'  For^ 
cade  entreprit  de  les  visiter  pour  réconforter  en  passant 
le  courage  des  fidèles.  Revêtu  de  sa  soutane  violette 
et  la  croix  au  cou,  il  se  mit  dans  un  palanquin  de  haut 
apparat  et  se  fit  accompagner  de  chrétiens  dont  l'avant- 
garde  battait  du  tam-tam  comme  pour  tm  mandarin 
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de  première  classe,  A  rentrée  de  chaque  village,  on 
allait  en  tonte  hâte  prévenir  le  mandarin  du  lien  de 
rarrivée  d'un  grand  personnage.  Les  rideaux  entre- 
baillés du  palanquin  ne  laissaient  entrevoir  qu'une  mys- 
térieuse Excellence.  Le  petit  mandarin  se  gardait  bien 
d'en  demander  davantage,  craignant  de  payer  cher  une 
pareille  témérité  ;  et  le  tour  était  joué  :  la  nuit  suffisait 
aux  entrevues  avec  les  chrétiens  secrètement  avertis.  A 
un  endroit  de  la  route,  il  fallut  passer  un  bras  de  mer  : 
une  jonque  était  au  mouillage,  on  la  réquisitionna  au 
nom  du  grand  mandarin  et  Ton  passa.  Les  païens  ne  se 
sont  jamais  douté  de  cette  histoire. 

Ah  I  que  ne  pouvait-on  mettre  à  profit  tant  d*audace 
et  d'énergie  en  faveur  du  Japon  I 

L'êvêque  y  pensait  toujours.  Dans  l'espoir  d'y  parve- 
nir, il  entretenait,  avec  un  soin  jaloux,  ses  relations 
amicales  avec  notre  marine,  dont  le  concours  pouvait 
lui  être  si  utile.  Celle-ci,  d'ailleurs,  toujours  fidèle  à 
ses  traditions,  était  vraiment  digne  d'être  employée  par 
la  Providence  à  une  si  belle  œuvre.  —  Qu'on  en  juge 
par  un  seul  trait. 

La  corvette  la  Bayonnaise  était  en  rade  de  Macao. 
Par  un  temps  affreux  et  à  une  heure  assez  avancée  dans 
la  soirée,  un  officier  vint  demander  l'évêque  présent  ce 
jour-là  dans  la  cité  portugaise.  C'était  le  commandant 
du  bâtiment  français.  —  a  Monseigneur,  dit-il  j'ai  un 
<(  de  mes  matelots  bien  malade  et  je  venais  vous  chef- 
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«  cher  ponr  le  confesser.  Mais  le  temps  est  si  mauvais 
«  que  je  n'ose  plus  vous  proposer  de  me  suivre.  »  — 
<i  Mais,  commandant,  si  vous  êtes  venu  je  puis  bien  aller. 
a  C'est  mon  devoir,  partons.  »  Et  ils  partirent.  Le 
mouillage  de  Macao  est  loin  de  la  ville,  la  mer  était  dé- 
montée, on  avait  un  vent  debout  épouvantable  ;  il  fal- 
lut plus  de  deux  heures  pour  arriver  à  bord  ;  et  dans 
quel  état  I 

Le  commandant  conduisit  Tévêque  à  Thôpital,  et  in- 
terpellant son  matelot  :  t(  Tu  as  navigué  sous  mon 
«  père  ^,  lui  dit-il.  »  —  «  Oui,  mon  commandant.  »  — 
«  C'était  un  bon  marin.  i>  —  «  Ah  I  je  crois  bien,  mon 
«  commandant.  »  —  «  Eh  bien,  il  a  toujours  dit  qu'un 
«  bon  marin  ne  meurt  pas  sans  régler  ses  comptes  avec 
«  le  Bon  Dieu.  Tu  files  un  mauvais  nœud.  Voilà  Mon- 
«  seigneur  qui  vient  exprès  pour  toi.  Confesses-toi  et 
«  fais-le  bien.  »  —  «  Oui,  mon  commandant.  »  —  Et 
quelques  heures  après  cet  humble  matelot  rendait  à 
Dieu  son  âme  purifiée  par  la  grâce,  remerciant  le  Sei- 
gneur de  cette  suprême  consolation,  qu'il  devait  à  l'in- 
telligente charité  de  son  commandant,  devenu  plus  tard 
M,  f  amiral  Jurien  de  la  Gravière. 


1  Ce  père  dont  le  souvenir  servait  ici  d'une  façon  si  émnc 
avait  tout  récemment  rendu  son  &me  à  Dieu  après  une  belle 
carrière.  C'ettt  Mgr  Forcade  loi-mème  qui  avait  en  peu  de  temps 
auparavant  la  douloureuse  mission  d'en  informer  à  Hong-Kong 
le  digne  commandant.  Celui-ci  n*a  jamais  oublié  Taffectncuse 
sympathie  avec  laquelle  ce  triste  message  fut  rempli,  ainsi  qu'il 
voulait  bien  tout  récemment  encore  nous  le  dire. 
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CHAPITRE  XII 

Le  premier  Asile  de  la  Sainte-Enfance 

Le  but  de  i'OEuvre  de  la  Sainie-Enfance.  —  Méde- 
cins d'enfants.  —  L'asile.  —  Deux  mille  enfants  à  40 
ou  45  centimes.  —  Trente  mille  âmes  envoyées  au  ciel. 

(4848-1854) 

On  sait  assez  généralement  quel  est  le  but  de  l'oeavre 
de  la  Sainte-Enfance.  Le  chinois  croit  qu'il  sera  heureux 
dans  l'autre  monde  tant  qu'il  aura  sur  terre  une  des- 
cendance mâle  brûlant  des  bâtonnets  devant  le  tableau 
des  ancêtres.  Aussi  sa  plus  grande  malédiction  est-elle  : 
m  Que  ton  sang  se  tarisse  »l  De  ce  principe  erroné 
sort  une  conséquence  très  morale  :  la  vie  s'affirme,  la 
population  est  très  dense.  Hais  là*  où  Satan  prend  sa 
revanche,  c'est  que,  chez  le  pauvre,  quand  cet  accrois- 
sement gêne,  les  enfants,  les  petites  filles  surtout,  sont 
abandonnés  par  leurs  parents.  C'est  alors  que  se  montre 
la  main  maternelle  de  l'Eglise  catholique.  Sous  l'égide 
de  la  Sainte  Enfance  de  Jésus,  elle  recueille  ces  pauvres 
créatures  délaissées  ;  elle  leur  garde,  s'il  est  encore  pos- 
sible, la  vie  du  temps  ;  elle  leur  assure  en  tous  cas,  par 
le  baptême,  la  vie  de  l'éternité. 

Comme  cette  rédemption  des  âmes  est  avant  tout  ce 
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que  l'on  cherche,  des  catéchistes  parfois  arrivent  à  péné- 
trer près  des  petits  moribonds,  sous  le  nom  facile  de 
médecins  d'enfants  et  à  les  baptiser  à  la  dernière  heure, 
dans  le  propre  domicile  de  leurs  parents.  Pour  ceux-là, 
point  de  difficulté.  Mais  ceux  qui  sont  rejetés  du  foyer, 
où  les  recevoir  î  Comment  les  élever,  s'ils  survivent?  On 
peat  sans  doute  les  confier  à  des  nourrices  chrétiennes. 
Mais  celles-ci  n'ont-elles  pas  besoin  d'une  direction,  d'une 
surveillance  même  ?  Et  peuvent -elles  garder  indéfini- 
ment et  en  nombre  croissant  ces  nourrissons  étrangers  ? 

C'est  cet  embarras  qui  avait  suggéré  à  M^  Forcade  la 
pensée  d'un  axile  ;  et  c'est  pourquoi  nous  l'avons  vu  em- 
mener avec  lui  des  religieuses  à  Hong-Kong.  Il  les  loge 
dans  une  petite  maison,  adossée  contre  la  montagne,  au 
pied  de  laquelle  la  ville  s'élève.  Elle  est  bien  humble, 
cette  pauvre  demeure  I  C'est  en  attendant  une  meilleure 
installation  que  leur  procurera  l'évêque  deux  ans  plus 
tard.  Avant  d'avoir  Nazareth  ne  faut-il  pas  que  les  œuvres 
de  Dieu  passent  par  Bethléem  ?  C'est  leur  meilleur  gage 
d'avenir.  Sans  inquiétude  et  le  sourire  sur  les  lèvres,  la 
sœur  Alphonsine  et  ses  compagnes  prennent  possession 
de  leur  modeste  toit.  Jésus-Enfant  n'en  avait  pas  un  si 
beau  !  Il  y  restera  du  reste  avec  ses  filles  dans  la  petite 
chapelle  de  Tasile  naissant.  L'évêque  l'y  a  introduit  en  y 
disant  la  sainte  messe  pour  la  première  fois  le  1 1  no- 
vembre 1848.  Avec  Dieu  on  peut  tout  supporter. 

Les  saintes  filles  de  S'-Paul  de  Chartres  avaient  besoin 
de  soutenir  ainsi  leur  courage.  L'Œuvre  de  la  Sainte- 
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Enfance  n'était  qa*à  ses  débats.  Elle  ne  pouvait  guère 
subvenir  à  cette  fondation  d'une  façon  très  efficace.  La 
générosité  proverbiale  des  Anglais  se  donna  bien  libre 
carrière.  La  sympathie  de  la  société  protestante  elle- 
même  ne  fit  pas  défaut.  Mais,  malgré  tout,  les  premiers 
temps  furent  durs  et  avant  d'arriver  à  être  prospère, 
cette  maison  devait  passer  par  des  tribulations  d'autant 
plus  pénibles,  que  leurs  causes  n'eurent  pas  toujours  pour 
auteurs  les  ennemis  du  nom  chrétien. 

Dès  que  l'on  sut  tout  autour  de  Hong-Kong  que  les 
sœurs  recevaient  les  petites  filles  abandonnées,  et  que, 
mieux  encore,  l'évêque  les  payait,  la  clientèle  ne  manqua 
point.  H^'  Forcade  racontait  qu'en  trois  ans  il  avait  ainsi 
acheté  environ  deux  mille  enfants,  il  est  vrai  qu'il  ne  les 
cotait  guère  qu'à  ^0  ou  45  centimes  par  tête  !  —  Pau- 
vre humanité  I 

Après  le  baptême  et  les  premiers  soins  prodigués  à 
ces  petits  êtres,  les  Sœurs  confiaient  à  des  femmes  chré- 
tiennes, dont  elles  surveillaient  et  encourageaient  la  solli- 
citude, ceux  qui  survivaient.  Mais  c'était  le  petit  nombre. 
On  raconte  que  Pie  IX,  consulté  sur  le  moyen  à  prendre 
pour  détruire  chez  une  femme  une  monomanie  d'infan- 
ticide, conseilla  simplement  de  faire  allaiter  l'enfant  par 
la  mète  dénaturée  avant  qu'elle  n'eût  cédé  à  cette  épou- 
vantable tentation.  Et  le  remède  réussit.  C'est  une  loi  de 
l'instinct  maternel  ;  elle  s'observe  également  en  Chine  : 
quand  un  enfant  a  pris  le  sein,  on  ne  l'abandonne  pas. 
Aussi  la  plupart  des  petites  filles  qui  étaient  portées  à 
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l'asile  n*ayantreçu  aucune  nourriture,  y  arrivaient  mori- 
bondes ;  et  il  était  rare  qu'on  pût  leur  conserver  la  vie. 
On  leur  ouvrait  du  moins  les  portes  du  ciel.  Et  tel  a  été 
de  ce  chef  le  bien  opéré,  qu'en  1 883  la  très  digne  et  très 
estimée  supérieure,  mère  Benjamin,  écrivait  au  directeur 
de  l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance  que  depuis  son  origine 
cet  établissement  avait  envoyé  p/uj  de  trente  mille  âmes 
au  ciel,  —  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  songer 
à  la  pan  qui  revient  de  cette  couronne  au  bien-aimé 
prélat  dont  nous  retraçons  la  vie  I  C'est  l'œuvre  de  ses 
mains  qui  a  fait  épanouir  pour  Dieu  ces  petites  fleurs  à 
peine  écloses  sur  terre.  Et  nous  allons  dire  maintenant 
que  te  sillon  qui  les  produisit  fut  arrosé  de  ses  larmes  et 
fécondé  par  l'épreuve. 
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CHAPITRE  Xm 

Les   Épreuves 

Le  Japon.  —  Le  poste  avancé,  M.  Adnet  et  M.  Le- 
turdu.  —  Un  mal  rongeur.  —  A  Macao,  M.  le  baron 
Forth-Rouen.  —  La  presqu'île  de  Malacca,  le  mont 
Ophir.  —  Te  Deum.  —  Mort  de  la  sœur  Alphonsine. 
—  La  terrible  maladie  reparaît.  —  Une  prouesse  médi- 
cale. —  Manille.  —  La  Capricieuse,  M.  le  commandant 
Roq[uemaurel.  M.  Courbet  et  Tévêque  moribond,  futures 
victimes  du  devoir.  —  L'assemblée  épiscopale  à  Shang- 
Haï,  Sikawey,  une  délégation. 

(1849-1854) 

En  accomplissant  avec  tout  son  zèle  et  son  ardeur 
l'œuvre  de  Dieu,  M^^  Forcade  tenait  toujours  ses  regards 
attachés  vers  ce  Japon  qui  était  le  rêve  de  sa  passion 
apostolique  et  dont  il  était  Tévêque  I  Mais  les  éclaircies 
qui  avaient  projeté  dans  son  âme  tant  de  rayons  d'espé- 
rance, se  décoloraient  graduellement  ;  et  rien  ne  faisait 
naître  l'occasion  attendue  de  franchir  ces  portes  inexo- 
rablement fermées.  Quand  il  y  songeait,  le  missionnaire 
frémissait  d'une  sainte  impatience.  Et  par  un  bel  élan 
de  zèle,  vraiment  semblable  à  un  mouvement  de  délire 
dans  une  si  impétueuse  nature,  il  alla  un  jour  jusqu'à 
offrir  à  des  bateliers  chinois  tout  ce  qu'il  possédait  d'ar- 
gent, pour  se  faire  déposer  seul  sur  la  cote  japonnaise. 
Les  chinois  refusèrent  :  il  y  allait  de  leur  tête. 
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Pédant  ce  temps,  et  en  attendant  qu'il  fût  repris 
.  plus  tard,  le  poste  avancé,  que  le  prisonnier  de  Lieou- 
Kieon  avait  établi  avec  tant  de  peines  à  Nafa,  s*écroulait. 
if.  Adnet  était  mort  au  bout  de  deux  ans.  M.  Leturdu, 
toujours  gardé  à  vue  et  réduit  à  Tinaction,  était  rappelé 
en  Chine,  où  il  devait  couronner  dignement  sa  sainte 
carrière,  après  avoir  confessé  la  foi  dans  les  prisons  de 
Canton. 

Quelle  épreuve  pour  le  Vicaire  apostolique  du  Japon! 
» 

Ces  déceptions  de  son  âme  s'ajoutant  aux  fatigues  de 
son  incessant  labeur,  ébranlèrent  fortement  sa  santé. 
Déjà,  après  que  l'amiral  Cécille  Teût  fait  sortir  de  Lieou- 
Kieou,  im  mal  rongeur  l'avait  atteint  à  la  suite  des  pri- 
vations inouïes  endurées  à  la  bonzerie  de  Tu-maï.  La 
plupart  des  européens  qui  affrontent  ces  climats,  sans 
pouvoir  observer  certaines  conditions  hygiéniques,  su- 
bissent plus  ou  moins  les  assauts  de  ces  délabrements 
d'estomac  dont  la  Cochinchine  et  le  Tonkin  nous  ont 
trop  fait  connaître  récemment  les  funestes  ravages. 
M^  Forcade  avait  senti  faiblir  de  la  sorte  sa  vigoureuse 
constitution.  Cependant  son  voyage  en  Europe  avait  en- 
rayé le  mal  presique  aussitôt.  Et  c'est  dans  un  florissant 
état  qu'il  était  venu  commencer  ses  travaux  à  Hong- 
Kong. 

Mais  une  première  année  s'écoulait  à  peine  que  déjà 
sa  vie  semblait  s'étioler  :  la  maladie  était  là.  Une  quin- 

13 
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zaine  de  jours  de  chaDgement  d'air  à  Maeao,  an  mois 
d'août  1849,  lui  procura  un  soulagement  passager.  Il 
dut  y  revenir  et  se  condamner,  peu  de  temps  après,  à 
deux  mois  d'un  repos  absolu.  Le  toit  hospitalier  qui 
Tabrita  fut  celui  de  la  légation  de  France.  Le  consul, 
if.  le  baron  Forth-Rouen,  personnifiait  la  courtoisie 
la  plus  aimable  et  la  plus  cordiale.  Intelligent  autant 
que  bienveillant,  il  s'était  senti  dès  l'abord  une  sym- 
pathie très  vive  pour  W  Forcade  et  avait  su  l'ap- 
précier. Il  était  l'homme  qu'il  fallait  pour  lui  tendre 
la  main  à  une  heure  pénible.  «  Dans  ce  moment, 
écrivait  sœur  Alphonsine  à  l'un  des  siens  sous  U 
date  du  25  décembre  4849,  notre  cher  et  bon  frère  qui 
a  été  très  malade  et  reste  toujours  extrêmement  faible, 
est  chez  notre  consul,  qui  le  connaissait  à  peine,  mais 
qui  ayant  su  qu'il  avait  besoin  d'un  changement  d'air, 
l'a  prié  dans  les  termes  les  plus  gracieux  de  venir  s'ins- 
taller dans  sa  maison,  oii  il  le  comble  desoins  affectueux 
et  en  même  temps  respectueux.  U  est  à  peu  près  certain 
que,  sans  notre  conàul  français,  notre  pauvre  frère  ne 
serait  plus  du  nombre  des  vivants.  » 

Malgré  les  sollicitudes  de  M.  Forth-Rouen,  cette  santé 
resta  gravement  compromise.  Rentré  à  Hong-Kong  le 
6  janvier  1850,  l'évêqne  dut  céder  aux  instances  que 
lui  firent  sa  sœur  et  ses  amis,  pour  aller  chercher  sous 
un  ciel  plus  clément  le  bien  que  Macao  ne  pouvait  lui 
procurer.  Il  partit,  le  29  du  même  mois,  pour  la  pres- 
qu'île de  Malacca. 
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Il  arriva  le  1 0  février  à  Singapore.  Malgré  la  salutaire 
inflaence  d'nn  climat  plus  doux,  il  fallut  sept  mois  de 
patience  et  de  soins  assidus  pour  arriver  au  rétablisse- 
ment tant  désiré.  Du  moins  celui-ci  parut-il  complet,  et 
avant  de  quitter  le  pays  Tévêque  put  en  acquérir  la 
preave,  en  faisant  la  difficile  ascension  du  mont  Ophir. 

Le  25  septembre,  il  était  de  retour  à  Hong-Kong, 
plein  de  vie  et  rayonnant  de  joie.  Ses  amis  et  ses  ouail- 
les Tentouraient  et  le  félicitaient  ;  il  était  contraint  de 
céder  à  leurs  désirs  en  faisant  chanter  un  solennel  Te 
ûeum  pour  remercier  Dieu  de  sa  guérison. 

Cette  épreuve  que  l'on  croyait  finie  ne  subissait  qu'un 
moment  d'arrêt,  pour  faire  place  à  une  autre  épreuve 
bien  inattendue. 

Nous  avons  été  sobre  jusqu'ici  en  faisant  connaître  à 
nos  lecteurs  la  sœur  Alphonsine.  Hais  voici  l'heure  de 
son  panégyrique  ;  et  celui-ci  doit  être  simple  comme 
tout  ce  qui  est  grand.  Aussi  bien,  pour  montrer  cette 
belle  et  sainte  âme  à  l'heure  de  son  martyre  (car  elle 
est  morte,  elle  aussi,  sur  le  champ  de  bataille  de  la  cha- 
rité), n'avons-nous  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  repro- 
duire une  partie  de  la  lettre,  par  laquelle  l'évêque 
annonçait  ce  sacrifice  à  sa  famille. 

«  Hong-KoDg,  le  %0  octobre  4850 
«  Le  13  de  ce  mois,  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, martyre  de  la  charité,  elle  a  succombé  aux  attaques 
d'une  fièvre  cérébrale  et  s'en  est  allée  recevoir  au  ciel 
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la  récompense  qu'elle  a  si  bien  gagnée  I Mercredi 

27  septembre,  à  mon  retour,  je  trouvai  cette  bonne  sœur 
jouissant  en  apparence  d'une  parfaite  santé  ;  mais  elle 
s*était  fatiguée  en  soignant  ses  sœurs  malades  et  en  répon- 
dant presque  seule  à  tous  les  besoins  de  sa  maison.  — 
Vous  la  connaissez,  elle  voyait  du  travail  devant  elle  ; 
elle  prenait  sur  le  ton  plaisant  tout  ce  qu'on  lui  disait  à 
ce  sujet  ;  elle  allait  toujours  de  l'avant  :  impossible  de 

rien  gagner Elle  était  d'un  entrain,  d'une  gaîté 

que  nul  ne  lui  connut  jamais,  lorsque  le  dimanche 
6  octobre  je  fus  fort  étonné  de  ne  pas  l'apercevoir  à  la 
grand'messe.  Je  me  hâtai  d'aller  la  voir  après  mon  déjeû- 
ner. Je  la  trouvai  mal  à  l'aise,  ayant  la  fièvre,  mais 
néanmoins  sur  pied.  Je  la  pressai  de  se  coucher,  elle 
ne  le  voulut  pas. 

«  Je  revins  à  une  heure  et  demie  pour  une  instruc- 
tion que  tous  les  dimanches  j'ai  l'habitude  de  faire  aux 
sœurs.  Le  malaise  n'avait  fait  que  s'accroître  ;  elle  vou- 
lut néanmoins  entendre  le  sermon.  C'était  la  fête  du 
Saint-Rosaire  ;  je  commentai  l'Ave  Maria,  et  je  ne  sais 
ni  comment  ni  pourquoi,  car  je  ne  fis  que  suivre  l'ins- 
piration du  moment,  je  fus  intarissablesur  ces  derniè- 
nières  paroles  :  «  Priez  pour  nous,  maintenant  et  à 
l'heure  de  notre  mort.  »  Prophète  bien  à  mon  insu, 
hélas  I  de  tout  ce  qui  allait  s'accomplir,  je  dis  à  ce  sujet 

des  choses  inconcevables Je  lui  trouvai  une  figure 

tout  étrange,  lorsque,  suivant  son  habitude,  elle  me  sui- 
vit pour  recevoir  et  plier  mes  ornements.  —  «  J'ai  été 
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«  trop  long,  n'est-ce  pas  î  je  t'ai  fatigaée.  »  —  «  Oh  ! 
«  non,  »  me  dit-elle.  Lui  prenant  alors  la  main  et  la 
trouvant  brûlante.  —  «  Je  t*en  prie,  vas  te  coucher  I  » 
Elle  me  le  promit.  —  «  Allons,  ma  fille,  dis-je  alors 
«  à  une  sœur  présente,  vous  voyez  que  votre  mère  est 
«  fatiguée,  pliez-moi  mon  rochet.  )»  —  «  Quant  à  cela, 
a  non  t  reprit  mon  excellente  sœur  avec  vivacité,  c'est 
«  un  honneur  que  je  me  suis  toujours  réservé  exclusi- 
«  vement,  et  c'est  le  seul  auquel  je  tienne.  »  —  Il  fallut 
céder.  Je  voulus  me  retirer,  elle  insista,  me  fit  asseoir 
sur  un  canapé  à  la  salle  de  communauté  et  vint  elle- 
même  s'asseoir  à  mes  pieds  sur  un  petit  tabouret  d'en- 
fant, et  se  mit  à  me  fixer  d'une  manière  tout  inaccoutu- 
mée. —  «  Pauvre  frère,  disait-elle,  je  ne  puis  me  lasser 
«  de  te  regarder....  moi  qui  t'ai  vu  si  longtemps  dans 
«  un  piteux  état...  moi  qui  t'ai  pleuré  pour  mort  I...  » 
Elle  me  paraissait  très  émue.  —  «  Allons,  répondis-je, 
«  ne  pleure  plus  à  présent  puisque  je  vais  bien,  mais, 
«  songe  plutôt  à  te  soigner  toi-même....  je  me  retire,  il 
«  faut  que  tu  te  couches.  »  —  Je  commençais  à  être 
inquiet.  Le  soir  je  revins  à  l'asile,  je  voulus  appeler  le 
médecin  sans  tarder  davantage  :  elle  me  pria,  me  sup- 
plia, me  conjura  de  n'en  rien  faire,  m'assurant  que  cela 
se  passerait  tout  seul,  et  qu'un  médecin  ne  servirait  qu'à 
la  rendre  sérieusement  malade.... 

m  J'étais  à  peine  retiré  que  la  fièvre  croissant  tou- 
jours, le  délire  commença.  Le  lendemain  après  huit  heu- 
res, lorque  je  terminais  mon  action  de  grâces,  j'appris  ce 
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qai  s*était  passé.  Je  trouvai  ia  paavre  malade  dans  un 
triste  état,  le  délire  avait  cessé,  mais  les  symptômes 
étaient  toujours  effrayants.  J'allai  chercher  moi-même 
notre  médecin  ordinaire  qui  passe  pour  le  plus  habile  de 
la  colonie.  Il  n'était  plus  chez  lui  !  Comment  le  trouver 
dans  cette  ville  où  tant  de  malades  l'appellent  :  ville  de 
plus  d'une  lieue,  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  où  je  ne  puis  circu- 
ler qu'en  palanquin  porté  à  dos  d'homme  I  • . . . 

«  Vers  dix  heures  notre  docteur  était  à  l'asile.  Rien 
ne  fut  épargné  ;  mais  il  était  trop  tard  et  dès  le  soir  notre 
pauvre  Callixte  était  désespérée. 

«  Le  mardi  de  grand  matin,  sur  ses  propres  instances, 
je  lui  administrai  le  saint  Viatique  etl'Extrême-Onction. 
Jamais  vous  n'imaginerez  avec  quels  sentiments  elle 
reçut  les  derniers  sacrements  I  Tout  d'un  coup,  la  céré- 
monie terminée,  elle  parut  mieux  ;  le  médecin  dit  qu'il 
recouvrait  quelque  espérance  de  la  sauver.  Ce  miracle, 
nous  l'avons  demandé,  et  bien  d'autres  avec  nous  I  Mais 
Dieu  n'a  pas  jugé  à  propos  d'exaucer  cette  prière,  la  plus 
fervente  de  celles  que  nous  lui  ayons  jamais  adressées. 
Que  sa  sainte  volonté  soit  accomplie  I  Que  son  saint  Nom 
soit  béni  I 

«  Le  samedi  1 2,  vers  le  milieu  du  jour,  ma  sœur 
bien-aimée  que  je  ne  quittais  pas,  me  demanda  les  priè- 
res des  agonisants.  Les  sœurs,  son  chapelain  et  moi,  nous 
nous  agenouillâmes  autour  de  son  lit....  Elle  priait  tran- 
quillement avec  nous.  —  Je  fis  appeler  tous  les  gens  de 
la  maison  jusqu'aux  petits  enfants  et  je  lui  dis  de  les 
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bénir.  Elle  se  souleva  à  Tinstant  et  faisant  le  signe  de  la 
croix  sar  tons  elle  dit  :  a  Soyez  bénis  au  nom  du  Père  et 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ».  Elle  ne  fut  plus  qu*avec 
le  Bon  Dieu,  baisant  toujours  le  crucifix.... 

<  Le  dimanche  13,  vers  trois  heures  du  matin,  quoi- 
qu'elle eut  encore  toute  sa  connaissance,  il  était  évident 
qu'elle  touchait  à  sa  fin.  Je  lui  récitai  de  nouveau  les 
prières  des  agonisants,  lui  d(Hinai  une  dernière  absolu- 
tion avec  l'indulgence  plénière,  et  deux  ou  trois  minutes 
avant  quatre  heures,  comme  je  la  bénissais,  elle  sourit  et 
rendit  son  dernier  soupir.  —  Sa  figure  prit  une  expres- 
sion toute  radieuse  et  toute  céleste  ;  je  lui  fermai  les 
yeux...  et  à  dnq  heures  je  commençai  la  première  messe 
qui  ait  été  dite  pour  le  repos  de  son  âme  I... 

«  Exposée  dans  la  chapelle,  elle  avait  le  sourire  tou- 
jours sur  les  lèvres.  Un  Anglais  protestant  se  mit  à  crier  . 
tout  haut  :  a  Quelle  merveille  I  qui  a  jamais  vu  pareille 
chose  ;  elle  sourit  !  elle  sourit  !...  »  Sous  ce  ciel  brûlapt 
oii  la  décomposition  se  fait  vite,  elle  resta  exposée  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir  sans  odeur  ni  altération  ;  et  lorsqu'à 
neuf  heures  on  la  mit  dans  son  cercueil,  on  fut  tout 
étonné  de  voir  que  ses  membres  étaient  aussi  souples  que 
ceux  d'une  personne  vivante.  —  Elle  fut  mise  dans  un 
cercueil  de  plomb  qui  fut  mis  lui-même  dans  un  cercueil 
de  bois  de  camphre. 

«  Ses  funérailles  eurent  lieu  le  lendemain  matin, 
lundi  4  4  octobre,  jour  de  sa  fête.  Elles  forent  les  plus 
magnifiques  qu'on  ait  jamais  vues  dans  cette  île.  Le 
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ministre  de  France  conduisait  le  deuil  et  une  foule  nom- 
breuse de  gens  de  tout  rang,  comme  de  toute  langue  et 
de  toute  croyance,  le  suivait  avec  recueillement.  Je  ne 
me  sentais  pas  la  force  de  chanter  la  messe  ;  mais  je  la 
fis  chanter  par  le  chapelain  de  Tasile,  son  confesseur  ; 
et,  revêtu  de  mes  ornements  pontificaux,  je  fis  la  levée 
du  corps,  l'absoute  et  la  dernière  cérémonie  du  cimetière 
avec  autant  de  solennité  que  j'aurais  pu  en  mettre  pour  la 
plus  grande  reine  du  monde. 

«  Elle  est  enterrée  dans  le  cimetière  réservé  an 
dergé  ;  on  fait  une  souscription  en  ville  pour  recouvrir 
ses  restes  d'un  monument.... 

«  Du  moins  elle  a  vu  son  frère  revenu  en  bonne 
santé,  et  la  dernière  cérémonie  publique  à  laquelle  elle 
ait  assisté  a  été  le  Te  Deum  chanté  pour  mon  retour  ; 
elle  a  vu  son  cher  asile  après  des  débuts  si  difficiles,  deve- 
nir l'objet  de  la  sympathie  générale  et  sauvant  journel- 
lement plus  d'âmes  qu'un  grand  nombre  de  mission- 
naires  )> 

Quel  éloge  eût  égalé  la  simplicité  de  ce  récit  I  —  Nos 
lecteurs  auront  remarqué  dans  cette  page  plus  d'un  trait 
de  ressemblance  entre  la  sœur  et  le  frère.  Et  comme 
celui-ci  a  bien  mérité  jusqu'à  sa  dernière  heure  les  doux 
reproches  d'abnégation  qu'il  adressait  à  celle-là  I 

L'année  1850  se  terminait  sur  ce  deuil.  La  nature 
énergique  de  M^  Forcade  lui  servit  beaucoup  devant 
Dieu,  en  dérobant  aux  hommes  son  inexprimable  dou- 
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leur.  Car  c'était  bien  là  son  vrai  tempérament  :  nal  ne 
sut  mieux  se  faire  violence  et  déguiser,  sousTeffort  caché 
d'une  mortification  que  l'on  ne  soupçonnait  même  pas, 
des  délicatesses  de  cœur,  que  l'intimité  seule  pouvait 
quelquefois  surprendre. 

Cependant  cette  rude  secousse  s'ajoutant  à  celles  qui 
l'avaient  précédée >  produisit  sur  cet  homme  si  dur  à 
lui-même  une  désastreuse  réaction.  Dès  les  premiers 
jours  de  1 851 ,  la  terrible  maladie  que  l'on  croyait  écar- 
tée deux  mois  auparavant,  avait  reparu.  Et  de  quelle 


On  songea  à  un  changement  d'air  ;  on  voulut  envoyer 
le  malade  à  Manille.  Ifais  tel  était  son  état  qu'en  l'em- 
barquant, son  commensal,  dont  il  ne  voulait  pas  être 
accompagné,  crut  devoir  sur  l'avis  du  médecin  payer 
une  certaine  somme  au  capitaine  anglais,  pour  que  son 
corps,  s'il  mourait  en  route,  ne  fut  point  jeté  à  la  mer. 
Hais  lui,  resté  seul  à  bord,  n'avait  rien  de  plus  pressé 
que  de  lancer  par  le  hublot,  dès  que  l'on  fut  en  route, 
toutes  les  drogues  dont  on  l'avait  pourvu.  —  Il  racontait 
plus  tard  ce  détail  comme  une  prouesse  médicale 
et  prétendait  même  s'en  être  mieux  trouvé  :  ce  qui 
explique  comment  plus  tard  il  s'entêtait  à  ne  point  se 
soigner. 

Manille  lui  offrit  chez  les  Dominicains  une  large  hos- 
pitalité agrémentée  de  toutes  les  prévenances  de  Tarche- 
vcque,  chez  qui  il  n'avait  pas  voulu  descendre  cette  fois 
par  pure  délicatesse.  Hais  la  santé  ne  revint  pas. 
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On  crut  alors  que  la  distraction  serait  d'un  bon 
secours  et  que  des  courses  en  mer,  en  le  mettant  dans 
un  milieu  qu'il  affectionnait,  opéreraient  peut-être  une 
heureuse  diversion.  Il  accepta  ce  dérivatif  qui  lui  allait 
mieux  que  les  autres. 

Hong-Kong  avait  favorisé  ses  relations  amicales  avec 
la  marine.  La  Capricieuse  le  reçut  à  son  bord  ;  et 
M.  le  commandant  Roquemaurel  fut  pour  lui  plein 
d'égards  et  d'affection.  C'est  sur  cette  frégate  qu'il  ren- 
contra Af.  Courbet.  En  voyant  ensemble  le  jeune  en- 
seigne de  vaisseau  et  cet  évSque  à  peu  près  moribond, 
jamais  on  eût  songé  qu'une  même  année,  triste  et  né- 
faste à  plus  d'un  titre,  devait  plus  tard  les  rapprocher 
et  réunir  leurs  noms  dans  la  commune  admiration  qui 
exalte  les  victimes  du  Devoir. 

Le  voilà  donc  navigant  sur  la  Capricieuse,  allant  tan- 
tôt d'un  coté,  tantôt  de  l'autre,  notamment  à  Amoy,  à 
Ning-Pô,  et  à  Shang-Haï. 

Cette  dernière  étape  va  amener  sur  son  sort  une  déci- 
sion dont  il  ne  comprendra  pas  immédiatement  toute  la 
portée,  mais  qui,  dans  les  desseins  de  Dieu,  doit,  en  le 
rappelant  à  la  vie,  le  réserver  à  d'autres  travaux  apos- 
toliques. 

La  Propagande  avait  invité  les  évêques  de  Chine  à 
étudier  ensemble  diverses  questions  de  leur  compé- 
tence, la  première  fois  que  quelques-uns  d'entre  eux 
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pourraient  se  trouver  réunis.  Cette  hypothèse  se  réali- 
sait vers  la  fin  de  Tannée  1 851 .  Plusieurs  évêques, 
parmi  lesquels  nous  ne  connaissons  que  les  noms  de 
NN.  SS.  Maresca,  Mouly,  Forcade,  Baldus  et  Daguen, 
étaient  alors  à  Shang-Haï  et  répondaient  aux  désirs 
de  la  Sacrée  Congrégation.  Sans  avoir  la  solennité  ni  le 
caractère  d'un  concile»  cette  assemblée  en  fit  tous  les 
travaux  et  attira  de  célestes  bénédictions  sur  le  vaste 
champ  ouvert  par  le  Père  de  famille  au  zèle  des  mis- 
sionnaires. La  résidence  des  Pères  Jésuites ,  à  5i- 
Ka-wey,  qui  offrait  l'hospitalité  aux  prélats,  en  garda 
le  souvenir  comme  on  conserve  le  gage  d'une  efficace 
protection.  Une  date  y  est  restée  mémorable,  celle  du 
i  décembre  1851,  fête  de  S.  François-Xavier,  où 
H^  Maresca  officia  pontificalement  en  présence  des 
quatre  autres  évoques  désignés  plus  haut  et  au  milieu 
d'une  foule  immense  de  chrétiens  accourus  de  tous  les 
environs. 

Les  actes  de  cette  réunion  épiscopale  devaient  être 
envoyés  à  Rome.  Les  évêques  qui  avaient  été  frappés  du 
pitoyable  état  de  santé  de  H^^  Forcade,  et  qui  le  ju- 
geaient condamné  à  bref  délai,  imaginèrent  de  lui  don- 
ner une  délégation,  pour  porter  à  la  Propagande  et 
pour  expliquer  au  besoin  leurs  délibérations.  C'était  un 
prétexte  pour  l'obliger  à  tenter  la  seule  chance  de  réta- 
blissement que  les  médecins  déclaraient  encore  possi- 
ble, le  retoar  en  Europe.  On  savait  qu'il  ne  voulait 
pas  s'en  aller  ;  mais  on  savait  en  même  temps  et  son 
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amour  pour  le  Saint-Siège  et  son  dévouement  aux  inté- 
rêts des  missions.  Un  appel  à  ces  sentiments  suffit  à 
vaincre  ses  répugnances.  Le  5  décembre  le  pauvre  ma- 
lade ofifrit  le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  demander  à 
Dieu  ses  lumières.  Sa  détermination  fut  prise  ensuite  : 
son  départ  était  résolu. 
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CHAPITRE  XIV 

Retour  en    Europe 

Départ  de  Honj;-Kong.  —  Singapore,  Pinang,  Co- 
lombo. —  Le  Caire,  la  grotte  de  la  S*'  Vierge.  — 
Alexandrie,  S.  A.  le  duc  de  Leuchtemberg.  —  Le  comte 
Solslikoff.  —  Malle,  le  caveau  de  S.  Paul.  —  M.  de 
Titoff.  —  Naples,  M.  Schouwaloff.  —  Rome  (deuxième 
voyage),  Thôtel  de  la  Minerve,  les  Célarier,  Monte- 
Citorio.  —  La  mission  à  la  Propagande.  —  La  Sainte- 
Enfance,  M*'  Dufêtre,  évêque  de  Nevers.  —  Une  grave 
décision^  obéissance  au  Saint-Siège.  —  Notre-Dame  de 
la  Garde.  —  Tarascon,  l'hôtesse  du  Christ,  la  Tarasque. 
Fourvières,  Paris,  Chartres.  —  Qui  eripuit  eripiet. 

(4852) 

Rentré  à  Hong-Kong  le  31  décembre  1851 ,  M^  For- 
cade  disposa  toutes  choses  pour  son  départ  ;  et,  nanti 
des  pièces  qa'il  devait  porter  à  Rome,  il  quitta  sa  pré- 
fecture apostolique  le  27  janvier,  après  y  avoir  dit  une 
dernière  fois  la  sainte  messe.  Espérait-il  y  revenir  un 
jour?  Sans  doute.  Mais  sa  résignation  à  la  volonté  di- 
vine ne  laissait  plus  aucune  place  à  des  désirs  person- 
nels. Moribond  longtemps  avant  son  heure,  il  disait  déjà 
cette  parole  que  nous  recueillerons  plus  tard  sur  son  lit 
de  mort  :  «  Ce  sera  comme  le  Bon  Dieu  voudra.  » 

Le  5  février,  il  passait  à  Singapore  et  célébrait  la 
sainte  messe  à  Pinang,  le  7.  Ses  confrères  de  la  pres- 
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qa'ile  qni,  dix-buit  mois  auparavant,  l'avaient  va  si 
malade,  crurent  bien  que  cette  fois  c'était  fini  ;  et  ils 
Tembrassèreut  comme  l'on  embrasse  ceux  à  qui  Ton 
donne  rendez-vous  au  ciel. 

Le  14,  il  toucha  à  Ceylan  et  dit  la  messe  à  Colombo. 
Il  est  au  Caire  le  7  mars  et  offre  le  saint  sacrifice,  le 
lendemain,  dans  cet  illustre  réduit  que  la  tradition  nom- 
me la  grotte  de  la  Ste  Vierge,  En  ce  lieu,  que  sanctifia 
la  Sainte  Famille  exilée,  quelles  prières  sortirent  du 
cœur  meurtri  de  ce  pauvre  évêque,  déjà  exilé  volontaire 
du  sol  natal,  et  forcé  de  s'exiler  encore  du  champ  fé- 
condé par  ses  sueurs  et  par  ses  larmes  I 

En  quittant  le  Caire,  il  alla  à  Alexandrie  et  y  de- 
meura dix  jours.  Le  dite  de  Leuchiemberg  s'y  trouvait 
en  ce  moment,  assez  souffrant  pour  inspirer  à  son  en- 
tourage de  sérieuses  inquiétudes.  Les  Pères  franciscains 
se  préoceupaienl  vivement  du  salut  de  cette  âme,  mais 
ne  savaient  trop  comment  s'y  prendre  pour  se  ménager 
un  accès  près  de  l'auguste  malade.  Us  eurent  l'occasion 
d'en  parler  à  M^  Forcade.  Celui-ci  pensa  avec  raison 
que  sa  dignité  épiscopale  lui  ouvrirait  facilement  les 
portes,  et  il  trouva  en  même  temps  un  prétexte  très 
naturel  à  sa  visite,  en  disant  qu'il  voulait  porter  des 
nouvelles  au  prince-président  Napoléon,  coosin  ^  de  son 

1  Le  duc  de  Leachtemberg,  gendre  do  czar  Nicolas,  était  fils 
da  prince  EogèDe  et  par  conséquent  cousin-germain  de  Napo- 
léoalIL  II  moorat  vers  la  fin  de  cotte  année  485î 
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Altesse.  Le  duc  reçut  l'évêque  avec  empressement,  se 
montra  très  touché  de  son  attention,  causa  longuement 
avec  lui,  et  insista  pour  qu'avant  de  partir  le  prélat 
revînt  plusieurs  fois.  Celui-ci  n'y  manqua  point.  Le 
résultat  de  cet  échange  de  politesses  fut  de  signaler  à 
son  Altesse  la  présence  des  franciscains,  parmi  lesquels 
il  y  avait  des  français,  et  de  la  mettre  en  relation  avec 
le  supérieur  de  ces  bons  religieux.  C'est  ainsi  que  le 
vrai  zèle  apostolique  sait  tirer  profit  de  toutes  les  cir- 
constances pour  arriver  à  son  vrai  but,  le  bien  des 
âmes  I 

En  arrivant  à  cette  conséquence  qu'il  cherchait, 
H^  Forcade  en  atteignit  une  autre  à  laquelle  il  n'avait 
certainement  pu  songer.  Le  24  mars,  il  partait  d'Alexan- 
drie. Il  était  à  peine  installé  sur  le  paquebot  qu'un 
passager  très  correctement  mis  l'accostait  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde  et  lui  disait  :  «  Monseigneur,  je 
«  suis  le  comte  SoUtikoff,  et  comme  je  dois  avoir  l'bonr 
a  neurde  voyager  avec  Votre  G^randeur,  son  Altesse 
«  H.  le  duc  de  Leuchtemberg  m'a  donné  ordre  de  me 
«  mettre  entièrement  à  votre  disposition.  »  Tout  sur- 
pris, révêque  se  confondait  en  remerciements  et  se  dé- 
clarait très  sensible  à  ce  bon  souvenir  de  son  Altesse  ; 
il  croyait  simplement  bénéficier  de  la  société  d'un  aima- 
ble compagnon  de  route.  Hais  après  l'échange  des  pre- 
miers propos  qu'exigeait  le  bon  ton,  le  comte  ajoutait  : 
«  Voudriez-vous,  Monseigneur,  me  présenter  à  votre 
«  suite  ?»  —  «  Mais,  Monsieur  le  comte,  répond  le 
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«  prélat  avec  an  fin  sourire,  ma  snile....  c'est  moi,  je 
«  n'en  ai  pas  davantage.  »  —  «  Comment,  Monsei- 
<c  gneur,  vous  ôtes  tout  seul  ?»  —  a  Eh  oui,  Mon- 
«  sieur.  »  —  «  Hais  alors,  Monseigneur,  je  dirai  à 
a  mon  valet  de  chambre  de  s'entendre  avec  le  vôtre.  » 
—  «  Je  n'en  ai  pas.  »  —  «  Vraiment,  Monseigneur  I  fit 
«  le  comte  de  plus  en  plus  étonné  ou  édifié,  permettez 
«  du  moins  que  je  mette  le  mien  à  vos  ordres,  il  s'oc- 
«  cupera  de  vos  bagages,  de  votre  malle...  »  —  «  Ah  I 
4(  volontiers.  Monsieur  le  comte  ;  car,  pour  être  franc, 
«  je  n'entends  rien  à  ces  détails.  »  Ce  dernier  mot 
était  un  cri  de  la  nature.  Le  bon  évêque  se  connaissait. 

Deux  jours  après  avoir  quitté  Alexandrie,  on  était  à 
Malle.  Le  lundi  24,  le  futur  successeur  de  S.  Trophime 
disait  la  messe  au  caveau  de  S.  Paul.  A  la  mémoire  du 
grand  apôtre  naufragé  ^  s'y  mêle  le  culte  de  son  disci* 
pie  ^.  Si  le  navigateur  de  l'archipel  japonais  avait  pu 
deviner  alors  que  Dieu  lui  réservait  le  siège  d'Arles, 
quelle  n'eût  pas  été  son  émotion  I 


1  Tanc  oognovimas  qnia  Melita  insala  voeabatnr.  (Aet. 
xxvui,  4). 

s  Avec  plnsiears  commeatatears  on  croit  à  Malte  que  c'est 
dans  cette  île  et  non  à  Milet  que  S.  Paal  laissas.  Trophime  ma- 
lade, ainsi  qœ  le  marque  l'apôtre  en  le  S"«  épitre  à  Timothée. 
IV,  20  ;  et  Ton  y  rend  an  calte  spécial  au  premier  évoque  d'Ar- 
les. Cette  môme  tradition  existe  à  Arles ,  elle  est  consi- 
gnée dans  les  anciens  bréviaires.  On  peat  notamment  la  cons- 
tater à  Toffice  da  propre  de  la  sainte  Eglise  d'Arles,  édité  par 
Mçr  Gaspard  de  Laarens  et  réimprimée  par  ordre  de  Mgr  de 
Grignan,  en  4656. 
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Ed  remontant  sur  son  paquebot,  i'évèqae  da  Japon 
ne  devait  plus  trouver  l'aimable  comte  Solstikoff  qui  lui 
avait  témoigné  tant  de  sympathie.  Celui-ci  venait  de 
faire  à  Malte  une  rencontre  inattendue.  Il  demanda  à 
Monseigneur  m  la  permission  »  de  se  séparer  de  lui  et 
de  «  passer  les  ordres  de  S.  A.  le  duc  de  Leuchtemberg 
à  l'un  de  ses  amis  M.  de  Tito ffqni  partait.  »  Le  prélat 
répondit  qu'il  n'avait  aucun  droit  à  tant  d'honneur,  re- 
mercia avec  effusion  M.  Solstikoff  et  devint  l'objet  des 
attentions  les  plus  empressées  de  M.  de  Titoff. 

Mais  celui-ci  n'allait  qu'à  Naples.  Il  s'inquiétait  fort 
de  ne  pouvoir  exécuter  jusqu'au  bout  les  intentions  du 
Duc.  Une  rencontre  fortuite  le  tira  d'embarras. 

C'était  le  dimanche  4  avril  ;  on  avait  pu  descendre  à 
terre  et  le  prélat  achevait  sa  messe  chez  les  PP.  Jésuites, 
quand  M.  de  Titoff  vint  prendre  congé  de  Monseigneur 
et  lui  présenter  un  diplomate,  M.  Schouwaloff,  qui 
devant  se  rendre  de  Naples  à  Rome,  se  chargeait  d'ac- 
compagner Sa  Grandeur. 

M.  Schouwaloff  fut  peut-être  plus  gracieux  encore 
que  ses  devanciers,  bien  que  cela  fût  difficile.  Arrivé  à 
Civitta  Yecchia,  il  pourvut  à  tous  les  détails  du  débar- 
quement, commanda  une  voiture  et  conduisit  jusqu'à 
Rome,  l'évêque  de  plus  en  plus  confus  de  tant  de  bonnes 
attentions. 

Et  voilà  comment,  par  la  grâce  de  S.  A.  H.  le  duc  de 
Leuchtemberg,  ce  pauvre  missionnaire  inconnu  voya- 

U 
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gea,  quinze  joars  durant,  aux  frais  du  Czar  de  toutes 
les  Russies  I  —  Il  y  avait  bien  là  de  quoi  raffermir  sa 
confiance  en  la  Providence  du  Père  céleste.  Et  nous 
allons  voir  que  ce  n'était  pas  sans  besoin. 

C'est  le  mardi  6  avril  que  H^''  Forcade  arrivait  ainsi  à 
Rome  pour  la  seconde  fois.  On  était  en  pleine  Semaine 
Sainte.  Ne  sachant  trop  à  quelle  porte  frapper,  il  alla  à 
r hôtel  de  la  Minerve  où  il  espérait  rencontrer  des  fran- 
çais. Son  bon  ange  l'avait  inspiré.  En  entrant,  il  trouva, 
seule  dans  la  salle  à  manger,  une  famille  Célarier  du 
diocèse  de  Cambrai.  Dieu  lui  avait  ainsi  ménagé  l'appui 
d'une  main  généreuse  et  l'amitié  d'un  noble  cœur.  Mais 
Rome  était  tout  entière  aux  grandes  solennités  des  jours 
saints.  Pâques  menait  à  sa  suite  de  traditionnelles  vacan- 
ces qui  suspendent  les  affaires.  Le  missionnaire,  malade 
et  dénué  de  ressources,  pouvait  donc  s'attendre  à  faire 
un  long  séjour  dans  la  Ville  éternelle.  L'hôtel,  c'était  trop 
pour  lui.  Il  quitta  la  Minerve  au  bout  de  peu  de  jours  et 
reçut  l'hospitalité  à  Monte-Citorio. 

Aussitôt  que  la  chose  fut  possible,  il  rendit  compte  de 
sa  mission  à  la  Propagande.  Celle-ci  reçut  ses  commu- 
nications, l'interrogea,  s'éclaira  de  ses  connaissances  et 
en  tint  compte. 

Parmi  les  graves  questions  sur  lesquelles  son  juge- 
ment fut  d'un  grand  poids,  nous  devons  noter  ici  celle 
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de  la  Sainte  Enfance,  Les  promoteurs  français  de  cette 
œavre  admirable,  avec  lesquels  Tasile  de  Hoog-Koog 
l'avaient  mis  en  relations  suivies,  profitant  de  sa  pré- 
sence à  Rome,  venaient  de  lui  demander  de  s'intéresser 
à  leur  cause.  En  effet,  les  zélés  administrateurs  de  la 
Propagation  de  la  Foi  s'étaient  émus  de  voir  ouvrir 
une  seconde  source  de  charité,  ayant  le  même  but  à 
atteindre  d'une  façon  différente  ;  et  dans  leur  louable 
préoccupation  ils  n'eussent  pas  été  fâchés  que  Rome 
modérât  l'ardeur  dont  ils  redoutaient  l'intluence. 

Au  premier  mol  que  dit  M^  Forcade  sur  ce  point,  on 
lui  répondit  :  «  Vous  tombez  bien.  Mgr  Dufêtre  ^  évê- 
que  de  Nevers,  est  ici,  et  au  nom  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  il  soutient  la  thèse  contraire.  Voyez-le  et  tâchez 
de  vous  entendre.  >  M»'  Forcade  avait  rencontré  déjà 
H^'  Dufêtre,  en  1 847,  prêchant  dans  une  des  villes  de 
l'ouest  de  la  France.  Il  savait  l'éloquence  et  le  crédit  de 
ce  prélat.  Il  se  garda  bien  d'entrer  en  champ  clos  avec 
lui.  Il  eut  recours  à  une  autre  tactique  ;  il  le  laissa  par- 
tir. Puis,  resté  seul,  le  défenseur  de  !a  Sainte-Enfance, 
sans  chercher  à  réfuter  pied  à  pied  les  arguments  de 
son  vénérable  collègue,  les  sapa  simplement  par  la  base, 
en  dissipant  des  craintes  assurément  fort  respectables, 
mais  vraiment  exagérées.  L'expérience  a  démontré  de- 


1  Mgr  Dofètre  était  lyonnais.  C'est  ce  qiii  explique  comment 
il  était  chargé  des  intérêts  de  Toeavre  de  la  Propagation  de  la 
Foi  dont  la  noble  et  généreuse  cité  de  Lyon  est  le  centre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


21  2  VIE  DE  MONSEIGNEUR  FORGÀDE. 

puis  que  Dieu  voulait  les  deux  œuvres  marchant  côte  à 
côte  et  se  prêtant  un  mutuel  appui. 

Cependant  la  Propagande  avait  déclaré  à  Tévêque  du 
Japon  qu'elle  était  avertie  par  les  évêques  de  Chine  du 
déplorable  état  de  sa  santé,  et  que,  de  l'avis  de  tous, 
après  mûr  examen,  Ton  ne  pouvait  en  conscience  lui 
permettre  de  retourner  dans  un  pays  où  la  mort  l'atten- 
dait. —  De  cette  mort  qu'on  l'obligeait  à  fuir,  W^  For- 
cade  devait  pourtant  garder  le  germe  ;  car  cette  affreuse 
maladie  de  Chine,  que  l'on  sait  inextinguible,  devait  un 
jour  reparaître  pour  offrir  au  choléra  sa  victime. 

Cette  grave  décision  lui  fut  amère.  On  n'a  jamais  su 
l'étreinte  que  subit  le  cœur  du  premier  Vicaire  aposto- 
lique du  Japon,  lorsque  l'autorité  de  Rome  lui  enleva 
tout  espoir  d'entrer  en  ce  champ  qu'il  avait  tant  rêvé, 
où  il  avait  déjà  posé  le  pied,  déjà  souffert,  déjà  aimé  I 
11  fallut,  pour  accepter  généreusement  l'arrêt  qui  bri- 
sait cette  âme,  son  grand  esprit  d'obéissance  au  Saint- 
Siège  et  son  inviolable  attachement  à  la  Chaire  de 
Pierre,  —  sentiments  que  nous  verrons  plus  d'une  fois 
poussant,  jusqu'à  l'abnégation  de  soi,  ce  caractère  que  la 
nature  avait  fait  très  personnel  et  par  conséquent  si 
autoritaire.  Pie  IX,  qui  avait  parfois  de  merveilleuses 
intuitions,  comprit  cette  douleur  qui  pouvait  échappera 
des  regards  vulgaires.  Il  eut  pour  ce  pauvre  évêque, 
infirme  à  36  ans,  l'une  de  ces  tendresses  qui  jaillissaient 
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si  noblement  de  son  cœur,  el  le  bénissant  et  Tembras- 
sant  avec  efifosion,  il  releva  son  courage. 

Et  lui,  calme  mais  bien  triste,  il  reprit  le  chemin  de  la 
France. 

Le  25  juin  il  se  traînait  à  Notre-Dame  de  la  Garde. 
Arrivé  la  veille  à  Marseille,  il  n'avait  eu  la  force  d'aller 
qu'à  la  cathédrale  dire  la  sainte  mese.  En  offrant  la 
sainte  Victime  sur  la  colline  consacrée  à  la  «  Bonne 
Hère  »,  il  demanda  à  Marie  de  pouvoir  répéter  son 
«  Fiat  mihi  secundum  verbum  tuum  ^>.  Ne  l'avait-il 
pas  déjà  dit  au  Saint-Siège  ? 

Le  même  jour,  en  descendant  de  la  Garde,  il  alla 
prendre  le  chemin  de  fer,  ouvert  depuis  son  dernier 
voyage  ^  I  Entre  deux  trains,  il  fut  obligé  de  s'arrêter 
plus  d'une  heure  à  Tarascon.  Il  se  rendit  à  Sainte- 
Marthe,  et,  détail  fort  touchant,  il  alla  tout  ému  s'age- 
nouiller dans  la  chère  crypte  de  cette  église  au  pied  du 
tombeau  de  la  sainte,  et  pria  Yhôtesse  du  Christ  d'in- 
tercéder en  sa  faveur,  pour  lui  trouver  sous  le  soleil  du 
Bon  Dieu  un  pauvre  gîte  et  un  morceau  de  pain,  car  il 
ne  savait  pas  ce  qu'il  allait  devenir.... 


1  La  ligne  de  Roguonas  au  Pas-des-Lanciers  avait  été  achevée 
à  la  fin  de  4847.  Mais  évidemment  à  cause  des  travaux  d'art  la 
section  de  Pas-des-Lanciers  à  Marseille  n'avait  été  ouverte  que 
le  45  janvier  4848,  et  celle  de  Rognonas  «1  Avignon  le  5  mars 
4849. 
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Un  rayoo  de  gaieté  raccueillit  au  sortir  du  saint  lieu 
et  lui  sembla  de  bon  augure.  A  la  porte  de  Féglise  un  . 
brave  homme  l'accosta,  et  ne  pouvant  deviner  un  évê- 
que  en  Tabsence  de  tout  insigne,  il  lui  dit  :  «  Monsieur 
«  le  curé,  voulez-vous  voir  la  Tarasque  ?»  —  «  La 
a  Tarasque  I  fit  le  prélat  qui  ne  pensait  point  qu'on 
«  eût  empaillé  la  bête  antique,  qu'est-ce  que  c'est?  — 
«  Eh  bien,  répondit  naïvement  l'interlocuteur,  c'est.... 
«  la  tarasque.  Vous  ne  la  connaissez  pas  ?  Venez  la  voir, 
«  cela  vous  intéressera.  »  Et  ce  «  cicérone  »  bénévole 
conduisit  l'étranger  à  la  remise  municipale,  qui  gardait 
le  légendaire  fac-similé  de  celle  que  les  vieux  tarascon- 
nais  nomment  la  «  grand'mère  ».  —  L'archevêque 
d'Aix  revit  la  tarasque  le  jour  où  celle-ci  dut  lui  faire 
bes  salutations  de  diocésaine,  à  la  fin  de  la  procession 
traditionnelle  de  la  S**  Marthe. 

Le  2  juillet,  M«^  Forcade,  après  un  arrêt  à  Avignon, 
était  à  Lyon  et  disait  la  sainte  messe  à  Fourvières.  Le 
samedi  3  il  arrivait  à  Paris.  Ce  retour  ne  ressemblait 
guère  à  celui  qu'il  avait  effectué  si  joyeusement,  juste 
cinq  ans  auparavant. 

Il  embrassa  les  siens.  Il  les  embrassait  pour  deux. 
Hélas,  il  était  seul,  et  dans  quel  état  I  H  courut  à  Char- 
très  donner  au  couvent  de  Saint-Paul  le  souvenir  de  la 
chère  sœur  Alphonsine,  qu'il  ne  ramenait  pas.  C'était 
un  effort,  qu'il  commanda  à  sa  faiblesse.  Tant  d'émo- 
tions le  brisèrent. 
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Mais  tandis  qa'autour  de  lai  l'on  se  lamentait,  et  que 
la  tristesse  Tenvahissait  lui-même,  sa  foi,  surmontant  sa 
douleur,  relevait  son  énergie  native,  et  il  disait  :  «  Dieu 
m'a  arraché  à  des  dangers  bien  plus  grands,  j'espère 
qu'il  ne  m'abandonnera  pas  :  «  Qui  de  iantis  pericu- 
li$  nos  eripuit  et  eruii,  in  quem  speramus  quoniam 
et  adhuc  eripiet  ^  » 


i  8  Cor.  1,10. 
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LIVRE    TROISIEME 

CHAPITRE  I 

La    Nomination 


Le  cœur  dilaté.  —  Chez  le  Prince-président,  prendre 
Pékin.  —  Le  Nonce,  M"  Reynier,  la  Marine  et  le  décret 
impérial.  —  La  préconisalion.  —  Humilité.  —  M"'  Si- 
bour,  confirmations  de  Paris.  —  La  mort  du  nonce 
M*'  Garibaldi,  une  impression.  —  Le  concile  de  La 
Rochelle,  Angoulôme,  S.  E.  le  Cardinal  Donnet,  Saintes, 
Rochefort  et  le  commandant  Duplan.  —  Les  actes  con- 
ciliaires. —  M*'  Pie,  M*'  Georges  et  M*'  Cousseau.  — 
L'amitié  de  Févôque  de  Poitiers.  —  Le  consistoire, 
révoque  de  la  Rasse-Terre-Guadeloupe.  —  Armoiries. 

(1853) 


C'est  le  propre  des  cœurs  vraiment  généreux  de  ne 
point  se  rétrécir  à  la  peine  ;  la  douleur  ne  fait  que  les 
élever,  en  même  temps  que  la  grâce  divine  les  dilate  à 
mesure  que  leur  incombe  des  obligations  nouvelles.  En 
cela  fut  caractérisé  Tun  des  traits  du  zèle  qui  distingua 
toute  la  vie  de  M»'  Forcade.  Quand  nous  le  trouverons 
assis  sur  le  siège  archiépiscopal  d'Aix,  nous  le  verrons 
gardant  au  cœur  avec  l'Eglise  de  Nevers  une  union  qui 
ajoutera  à  ses  labeurs.  Evêque  de  Nevers,  il  aura,  uq 
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hiver,  parcouru  la  France,  en  quêteur,  pour  la  Guade- 
loupe éprouvée.  La  Guadeloupe,  Nevers  et  Aix  n'arra- 
cheront pas  un  seul  jour  sa  pensée  du  Japon  ;  et  nous 
reconnaîtrons  dans  la  suite  tout  ce  qu'il  fit  pour  cet 
«  Orient  plus  extrême  »,  Fidéal  de  ses  rêves,  cette  terre 
promise  qu'il  entrevit,  mais  où  le  Seigneur  ne  lui  per- 
mit pas  d'entrer. 

Cet  inviolable  attachement  à  la  cause  des  missions  le 
conduisait  en  1 852  chez  le  Prince-président,  qui  de- 
vait être,  quelques  semaines  après,  l'Empereur  Napo- 
léon III.  Profitant  de  sa  rencontre  avec  le  duc  de  Leuch- 
temberg,  il  y  trouvait  un  prétexte  plausible  pour  réali- 
ser un  désir  que  lui  avaient  exprimé  ses  confrères  de 
Chine,  et  il  attirait  l'attention  du  chef  de  l'Etat  sur  cette 
importante  question  du  protectorat  des  missions,  dont 
pouvait  si  bien  bénéficier  l'Eglise  et  la  Patrie.  Le  lecteur 
sait  déjà  ce  qui  s'était  accompli.  M«'  Forcade  avait  été 
trop  mêlé  à  ces  événements  pour  n'en  point  parler  d'une 
manière  autorisée  et  intéressante.  Napoléon  l'écouta 
avec  une  attention  très  marquée.  Or,  le  but  que  l'on 
avait  ambitionné  était  certes  loin  d'être  atteint.  Le 
Céleste  Empire  ne  prenait  guère  au  sérieux  le  traité  La- 
grénée.  C'était  à  se  demander  s'il  le  connaissait  ^.  L'évê- 
que  insistait  pour  provoquer  une  protection  plus  effi- 
cace. Napoléon  lui  dit  :  «  Je  comprends.  Monseigneur, 


i  On  en  a  trouvé  plus  tard  le  texte  dans  les  papiers  de  Can- 
ton ;  et  Ton  a  pu  croire  qu'il  n'était  jamais  allé  jusqu'à  Pékin. 


Digitized  by  CjOOQIC 


LIVRE  III®.  —  LA  GUADELOUPE.  221 

«  toute  la  justesse  de  vos  appréciations.  Seulement  il  y 
«  a  une  grosse  difficulté  :  c'est  la  mauvaise  foi  de  ces 
«  gens-là  :  ils  signent  tout  ce  qu'on  veut,  mais  ils  n'en 

<f  font  pas  davantage )>  Et  après  avoir  développé 

cette  judicieuse  observation,  le  prince  ajoutait  :  «  Si 
«  vous  aviez  un  moyen  à  m'indiquer,  vous  me  rendriez 
«  service.  »  —  «  Oh,  Monseigneur,  répondit  Tévêque, 
«  je  n'en  connais  qu'un  seul.  »  —  «  Lequel?»  — 
«  Prendre  Pékin,  »  —  «  Vous  en  parlez  à  votre  aise.  » 
—  a  Mais,  Monseigneur,  répliqua  Tévêque,  la  chose 
«  n'est  peut-être  pas  encore  si  difficile  qu'on  se  l'ima- 
ge gine.  Je  ne  suis  pas  général  ;  mais  avec  un  détache- 
«  ment  de  cavalerie,  un  officier  pour  faire  les  comman- 
«  déments  et  des  vivres  pour  huit  jours,  je  me  ferais 
t(  fort  de  prendre  Pékin  ;  on  n'a  qu'à  y  aller.  »  Le  futur 
empereur  se  mit  à  rire  aimablement.  Quelle  foi  l'héri- 
tier du  Conquérant  pouvait-il  ajouter  à  cette  naïve  stra- 
tégie I  II  est  cependant  à  remarquer  que  huit  ans  plus 
tard,  si  l'on  alla  à  Pékin  avec  plus  de  cérémonie,  on  n'y 
entra  pas  moins  simplement.  Un  officier  sauta  sur  la 
muraille  du  palais  d'été,  ses  hommes  le  suivirent  ;  le 
Fils  du  Ciel,  offensé  de  cette  audace  d'un  mortel  bar- 
bare, se  déroba  :  Pékin  ouvrait  ensuite  ses  portes. 

Peu  de  temps  après  cette  entrevue,  on  était  au  2  dé- 
cembre i  852.  Napoléon  III  était  empereur. 

Personne  n'ignore  de  quel  zèle  pour  les  intérêts  reli- 
gieux ce  Souverain  marqua  les  débuts  de  son  règne.  Un 


Digitized  by  VjOOQIC 


222  VIE  DE  MONSEIGNEUR  PORCADE. 

vœa  (le  Rome  ou  un  désir  des  évêques  ne  le  trouvait 
pas  indifférent.  Or,  entre  temps,  M»'  Forcade  recouvrait 
peu  à  peu  la  santé,  grâce  à  des  soins  minutieux  et  aux 
influences  vivifiantes  de  Tair  natal.  Le  Saint-Siège  avait 
déjà  chargé  le  Nonce  de  le  signaler  au  Gouvernement. 
Plusieurs  évêques,  entre  autres  et  surtout  Mgr  Régnier, 
archevêque  de  Cambrai,  intervenaient  au  ministère.  La 
Marine  prenait  voix  au  chapitre  ;  dans  les  colonies 
dont  elle  avait  la  direction,  un  siège  était  vacant,  celui 
de  la  Guadeloupe  :  un  décret  impérial  en  pourvut 
M^  Forcade,  à  la  date  du  6  avril  1853. 

Bien  que  la  Cour  de  Rome  eût  elle-même  pris  l'ini- 
tiative de  cette  nomination  ,  la  préconisation  n*eut 
lieu  qu'au  consistoire  de  septembre.  Ce  fut  le  résul- 
tat d'un  retard  dans  les  formalités  d'usage;  circons- 
tance fort  excusable  d'ailleurs,  vu  la  nouveauté  du  cas 
d'un  évêque  missionnaire  passant  sur  un  siège  français. 
Aussi  bien  faut-il  reconnaître  que  la  Providence  avait 
son  but,  car  le  prélat  eut  ainsi  le  temps  de  mieux 
asseoir  le  rétablissement  d'une  santé,  à  laquelle  le  climat 
des  Antilles  réservait  d'autres  assauts. 

En  remerciant  le  Père  Céleste  de  ne  l'avoir  point 
abandonné,  M^^  Forcade,  dont  V humilité  était  d'autant 
plus  vraie  qu'elle  s'étalait  moins,  se  préoccupait  de  ré- 
pondre dignement  à  l'appel  divin.  —  Il  ne  s'imaginait 
guère  que  ses  précédents  travaux  apostoliques  eussent 
quelque  valeur  ;  et  il  était  encore  plus  loin  de  croire 
qu'il  y  eût  en  lui  l'étoffe  d'un  grand  évêque.  Ces  senti- 
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ments  percent  dans  une  effusion  de  cœur  tout  intime 
adressée  à  M^  Régnier  :  «  Puissé-je  du  moins  à  l'ave- 
nir, dans  la  nouvelle  carrière  qui  s'ouvre  devant  moi, 
réparer  le  temps  perdu  I  Ne  cessez,  Monseigneur,  de 
demander  à  Dieu  qu'il  m'en  fasse  la  grâce.  Je  le  désire 
vivement  ;  mais  mon  insuffisance  et  mes  infirmités  m'ef- 
fraient. Combien  je  regrette  surtout  maintenant  qu'il 
ne  m'ait  pas  été  donné,  au  commencement  du  dernier 
carême,  de  demeurer  un  peu  plus  de  temps  à  l'école  de 
Votre  Grandeur.  Elle  est  si  bonne,  que  je  n'aurais  pas 
manqué  assurément  d'y  apprendre  beaucoup  de  choses 
et  d'y  faire  quelques  progrès.  Mais  enfin,  ne  pouvant 
malheureusement  vous  demander  aujourd'hui  davan- 
tage, je  me  borne  à  réclamer  l'assistance  de  vos  prières, 
et  c'est  une  grâce,  j'en  suis  bien  convaincu,  que  vous  ne 
me  refuserez  pas.  » 

Pendant  qu'il  attendait  l'institution  canonique,  l'évê- 
que  nommé  de  la  Guadeloupe  se  rendait  utile  à  Mgr  Si- 
bow,  archevêque  de  Paris.  — C'est  ainsi  qu'il  fut  tou- 
jours empressé  à  se  mettre  au  service  de  ses  vénérés 
collègues  en  toute  occasion.  —  Il  n'était  pourtant  pas 
encore  en  parfait  état  de  santé  ;  car  un  matin  il  faillit 
ne  pouvoir  achever  une  consécration  d'autels  portatifs. 
Néanmoins  il  fit,  en  cette  année  1 853,  un  nombre  assez 
considérable  des  confirmations  de  Paris,  assisté  tantôt 
par  H.  Bautain,  dont  le  savoir  le  charmait,  tantôt  par 
H.  Darboy,  dont  l'étoile  commençait  à  poindre. 
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Ud  jour  de  juin,  survint  la  mort  inopinée  du  Nonce, 
Mgr  Garibaldi.  On  le  trouva  étendu  sur  le  sol,  une 
lettre  à  la  main  :  une  attaque  d'apoplexie  ravsnt  fou- 
droyé. M^  Sibour  fut  extrêmement  ému  de  cet  aflfreux 
malheur.  Trop  impressionné,  dit-il,  pour  s'occuper  des- 
détails  sur  lesquels  il  fallait  s'entendre  avec  l'Auditeur 
de  la  Nonciature,  le  Chapitre  de  Notre-Dame,  etc.,  il 
pria  W  Forcade  de  se  charger  de  ce  soin.  Quand  celui- 
ci  se  présenta  pour  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  fait,  il 
frappa  vainement  à  la  porte  du  cabinet  de  l'archevêque. 
Il  revint  alors  sur  ses  pas,  interrogea  le  domestique  qui, 
lui  donnant  l'assurance  de  la  présence  de  son  maître,  lui 
dit  d'entrer  sans  frapper.  Il  entre.  Il  trouve  le  vénérable 
archevêque  debout  au  milieu  de  la  pièce,  les  yeux  hagards 
et  les  mains  en  l'air.  —  «  Qu'avez-vous,  Monseigneur  î  » 
lui  dit-il.  —  «  Ah  I  c'est  vous,  répond  celui-ci  comme 
«  réveillé  d'un  cauchemar.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai.  Sans 
«  vous ,  j'allais  peut-être  mourir  comme  ce  pauvre 
«  Nonce.  »  M^  Forcade  le  fait  asseoir,  le  rassure, 
essaye  de  le  remonter.  Mais  lui,  répétait  toujours: 
«  Comme  c'est  triste  de  mourir  subitement  I  »  —  Était- 
ce  un  pressentiment?  On  sait  que  peu  de  temps  après  un 
poignard  deux  fois  sacrilège  terminait  subitement  ses 
jours. 

Le  mois  dejuillet  suivant  introduisit  M^'  Forcade  dans 
la  province  ecclésiastique  dont  il  devenait  membre.  Bor- 
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deanx  est  la  métropole  des  évêcbés  coloniaux.  En  1850, 
un  Concile  s'y  était  tenu,  comme  à  cette  époque  dans  la 
plupart  des  métropoles  de  France.  Mieux  que  les  autres , 
la  province  d'Aquitaine  resta  fidèle  aux  dispositions  du 
Droit  ;  elle  continua  la  réunion  triennale  de  ses  Conciles  ; 
exemple  qui  n'a  malheureusement  pas  été  suivi,  alors  que 
c'était  possible,  et  que  les  événements  ont  depuis  lors 
empêché  de  se  perpétuer.  L'année  4853  ramenait  donc 
la  période  prévue  par  les  saints  canons.  Le  Concile  était 
convoqué  à  La  Rochelle.  Bien  que  l'évêque  de  la  Gua- 
deloupe ne  fût  pas  préconisé,  on  savait  qu'il  l'était  «  in- 
petto  y>  par  Pie  IX  ;  il  avait  d'ailleurs  déjà  le  caractère 
épiscopal  :  il  fut  convoqué. 

C'est  à  in^ou/^me,  où  il  arriva  le  20  juillet,  qu'il  ren- 
contra la  plupart  des  Pères  du  Concile  avec  le  Cardi- 
nal archevêque.  Celui-ci  n'était  pas  un  inconnu  pour  son 
nouveau  suffragant.  —  Un  jour  que  l'abbé  Forcade,  en- 
core séminariste  à  Versailles,  sortait  du  Séminaire  pour 
aller  à  la  cathédrale,  un  Monsieur  assez  rondelet,  vêtu 
d'une  ample  soutanelle,  l'abordait  et  lui  demandait  s'il 
pouvait  voir  M.  de  Charbonnel  ,  (depuis  évêque  ,  et 
alors  directeur  du  Séminaire  de  Versailles).  Sur  la 
réponse  négative  de  l'abbé,  l'interlocuteur  lui  avait 
remis  sa  carte  pour  le  vénérable  directeur,  et  était  parti. 
Quelques  pas  plus  loin,  M.  Forcade  tout  en  marchant  et 
s'étonnant  que  ce  curé  eut  des  cartes,  (c'était  alors  un 
luxe),  jetait  sans  trop  d'empressement  les  yeux  sur  celle 
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qu'on  lai  avait  tendue,  et  y  lisait  :  «  L'évêque  de  Rose  ^ 
archevêque-nommé  de  Bordeaux  ».  —  L'archevêque  et 
le  séminariste  se  retrouvaient. 

Les  évêques  partirent  ensemble  pour  La  Rochelle.  Au 
pont  de  Saintes  étaient  accourus  le  préfet  et  les  sous-pré- 
fets du  département,  avec  brillante  escorte.  La  caravane 
épiscopale  ne  s'attendait  pas  à  cette  réception  ;  personne 
n'avait  son  habit  de  chœur  ;  il  fallut  pourtant  se  rendre 
ainsi  à  la  vieille  cathédrale  de  Saintes,  où  le  Cardinal, 
dont  la  pourpre  rutilait  sous  la  poussière  du  chemin, 
monta  en  chaire  sans  sourciller  :  il  était  le  seul  à  ne  point 
redouter  de  tels  impromptus.  Les  autres  crurent  devoir 
prendre  leurs  précautions  pour  échapper  à  une  sembla- 
ble ovation  en  entrant  à  La  Rochelle.  Us  évitèrent  d'y 
arriver  à  la  même  heure.  Le  moyen  leur  en  fut  fourni 
par  une  étape  à  Rochefori.  La  chose  fut  d'autant  plus 
facile  à  H^  Forcaile  qu'il  avait  une  dette  de  cœur  à 
payer  en  passant  dans  cette  ville.  Il  y  trouvait  le  cher 
H.  Duplan,  le  commandant  de  l'Alcmène,  qui  l'avait 
conduit  à  Lieou-Kieou,  dix  ans  auparavant.  Ce  fut  une 
rencontre  émue  que  celle  de  ces  deux  âmes.  Elle  n'avait 
pas  été  prévue,  le  jour  où  le  commandant  parlait  haut 
aux  gens  de  Nafa,pour  laisser  planer  sur  la  tête  du  misr- 
sionnaire  le  prestige  du  drapeau  français  ! 

Le  Concile  de  La  Rochelle  s'ouvrit  le   dimanche 


1  C'est  ainsi  que  le  bon  Mgr  Donnet  avait  traduit  son  titre  in 
partibus  de  Rosea. 
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24  jaillet  pour  se  clôturer  le  2  août.  Le  rôle  qa'y  joua 
le  nouveau  venu  dans  la  province  ne  pouvait  être  et  ne 
fat  que  très  modeste.  Mais  on  ne  peut  douter  ni  de  l'en- 
thousiasme avec  lequel  il  souscrivit  au  magnifique  cha- 
pitre de  ces  actes  conciliaires  sur  l'obéissance  au  Sou* 
verain  Pontife,  ni  de  l'émotion  que  lai  donna  la  consécra- 
tion de  la  Province  au  saint  Cœur  de  Marie,  auquel  lui- 
même  avait  voué  en  1844  sa  chère  mission  de  Lieou- 
Kieou. 

Un  avantage  tout  particulier  que  recueillit  M^  For- 
cade  de  cette  sainte  et  fraternelle  réunion  de  La  Rochelle, 
ce  fut  la  sympathie  de  trois  éminents  prélats,  avec  les- 
quels il  se  trouvait  en  parfaite  communion  de  pensées  et 
de  sentiments  :  Mgr  Pie,  évoque  de  Poitiers,  Mgr  Geor- 
ges, éièqae  de  Périgueux  et  Mgr  Cousseau,  évêque  d'An- 
goulême,  «  Quand  ceux-ci  connurent  les  grâces  que 
«  Dieu  avait  faites  à  leur  frère  »,  hier  encore  apôtre  dans 
la  gentilité,  «  eux  qui  paraissaient  comme  des  colonnes 
«  de  l'Eglise,  ils  lui  tendirent  la  main  »  ^  et  leurs  cœurs 
battirent  à  l'unisson . 

Vamitié  de  l' évêque  de  Poitiers  surtout  lui  fut  dès 
lors  plus  spécialement  assurée.  Ils  étaient  du  même  âge, 
presque  du  même  pays  ^  et,  avec  un  ardent  amour  pour 


1  Et  qaum  cognovissent  ^ratiam,  qa»  data  est  mihi.  Jacobas 
et  Gephas  et  Joannes»  qui  videbantar  colaron»  esse,  dextras  de- 
derant  mihi.  (Galat,  ii.  9.) 

*  Les  diocèses  de  Versailles  et  de  Chartres  se  donnent  la  main 
et  ont  eu,  en  partie  da  moins,  dans  le  passé,  de  commones  des- 
tinées. 
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le  Saint-Siège,  ils  avaient  par-dessus  tout  les  mêmes 
idées  sur  le  gouvernement  de  TEglise  et  les  mêmes  prin- 
cipes de  fermeté  épiscopale.  Une  seule  différence  les  dis- 
tançait Tun  de  l'autre,  c'était  la  haute  portée  intellectuelle 
de  H^''  Pie,  laquelle  a  fait  à  ce  prélat  une  place  à  part  que 
nul  talent  n'a  éclipsée.  D'autres,  en  effet,  parmi  les  con- 
temporains, ont  su  penser  et  ont  su  dire;  nul  n'a  mieux 
uni  ces  deux  forces  :  penser  juste  et  dire  juste.  M^*"  For- 
cade,  qui  déjà  le  savait  par  ses  relations  avec  Chartres, 
remercia  Dieu  de  lui  avoir  fait  rencontrer  l'appui  d'un 
tel  frère,  à  l'heure  où  il  prenait  rang  dans  l'épiscopat 
français.  Admirateur  de  ce  grand  évoque,  il  se  glorifia 
d'en  être  l'ami  et  de  fixer  plus  d'une  fois  sur  lui  les 
regards  bien  moins  perçants  de  son  propre  esprit,  pour 
diriger  les  mouvements  toujours  aussi  vigoureux  de  son 
bras. 

Le  4  2  septembre.  Pie  IX  en  consistoire  prononçait 
la  translation  de  H^  Forcade  du  titre  de  Samos,  dont  il 
était  investi  depuis  le  25  mars  4846,  au  titre  épiscopal 
de  la  Guadeloupe  ou  Basse-Terre  ^ . 

Laissant  de  coté  ses  armoiries  de  Vicaire  apostolique 
du  Japon,  qui  n'avaient  plus  de  sens,  l'évêque  de  la 


1  La  Basêe-Terre  est  le  siège  de  l'évèché»  mais  à  cause  sans 
doute  du  souvenir  historique  qai  s'attache  au  nom  de  Gaade- 
loupe,  le  Saint*Siège  dit  :  Bpiseopus  Guadalupensii  seu  Ima- 
Teliurii, 
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Basse-Terre-Guadeloupe  répondit  à  un  vœu  de  sa  grand- 
mère  en  prenant  les  armes  des  de  Beaumont  d'Avantois 
dont  le  nom  s'éteignait  en  la  personne  de  Mme  Giroust. 
Désormais  donc  il  portera  :  écartelé  :  au  premier  de 
gueules  au  lion  d'or  ;  au  deuxième  d'azur,  au  lion  léo- 
pardé  d'argent,  accompagné  en  chef  de  dix  losanges  du 
même  aboutés  deux  à  deux  et  posés  en  fasce  :  au  troi- 
sième d'argent,  à  cinq  carreaux  d'azur  mis  en  bande;  au 
quatrième  d'argent ,  à  deux  épées  de  gueules  passées  en 
sautoir  ^. 


1  Voir  page  Î48 
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CHAPITRE  II 

La    prise    de  possession 


Les  bulles.  —  S**  Theudosie,  à  Amiens.  —  Les  sœurs 
de  Saint-Joseph  de  Cluny  et  de  Saint-Paul  de  Chartres, 
les  frères  de  Ploërmel,  le  Séminaire  du  Saint-Esprit.  — 
Départ,  une  sœur,  M.  l'abbé  Tricotel  et  M.  l'abbé  Bel- 
launay.  —  Nantes,  les  La  Roche-Billou.  —  La  Fortune. 
—  La  chère  Guadeloupe.  —  Réception  à  la  Basse- 
Terre.  —  La  Pointe-à-Pitre,  tournée  pastorale.  —  Un 
vœu  de  Christophe  Colomb,  Notre-Dame  du  Carmel, 
Notre-Dame  de  Guadeloupe. 

(i  853-1854) 


Un  évêque  pourvu  d'un  siège  épiscopal  en  France  a 
besoin  d'attendre  que  ses  bulles  soient  non  seulement 
expédiées,  mais  enregistrées  et  livrée?.  Cela  demande  du 
temps.  L'évêque  de  la  Guadeloupe  en  profita  pour  faire 
connaissance  avec  ceux  qui  devaient  Taider  à  accomplir 
sa  lâche. 

Le  43  octobre  il  était  à  Amiens,  prenant  part  aux  cé- 
lèbres solennités  de  S^^-Theudosie.  Il  y  rencontrait  vingt- 
sept  archevêques  ou  évêques,  parmi  lesquels  les  cardi- 
naux archevêques  de  Reims,  de  Weslminsler  et  de  Tours. 
Il  s'y  éclairait  de  leurs  lumières  ;  il  y  commençait  de 
précieuses  relations. 
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Aux  Antilles,  les  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny 
partagent  avec  celles  de  Saint-Paul  de  Chartres  le 
laborieux  ministère  des  petits  et  des  humbles,  des  mala- 
des et  des  pauvres.  L'Evêque  va  visiter  leurs  maisons- 
mères  pour  mieux  assurer  l'accord  entre  l'Ordinaire  et 
l'administration  supérieure  de  ces  congrégations.  Le 
même  désir  du  bien  le  fait  voler  à  l'extrémité  de  la  Bre- 
tagne, à  Ploërmel  dont  les  frères  se  dépensent  là-bas  pour 
les  enfants  du  peuple.  Le  Séminaire  du  S^-Esprit  l'at- 
tire enfin  plus  que  tout  le  reste.  C'est  le  séminaire  colo- 
nial, la  pépinière  du  clergé  diocésain  de  la  Guadeloupe. 
L'Evêque  par  conséquent  s'y  trouve  déjà  chez  lui  et  il  y 
pénétre  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les  pieux  direc- 
teurs le  connaissent  déjà  depuis  longtemps  :  il  y  avait 
fait  deux  ordinations  en  1848. 

Tout  est  prêt  pour  le  départ.  M*'  Forcade  court  à 
Rouen  embriisser  une  dernière  fois  son  vénérable  père 
et  ami,  M^  Blanquart  de  Bailleul  ;  puis  il  dit  adieu  à  sa 
famille,  qui  venait  de  rentrer  à  Versailles  pour  s'y  fixer 
définitivement  ;  et  il  quitte  Paris.  —  Cette  fois  encore  il 
emmenait  une  de  ses  sœurs.  Celle-ci  recevait  des  siens 
la  mission  de  veiller  sur  la  santé  de  son  frère,  naguère 
si  ébranlée  et  que  lui-même  était  si  incapable  de  soi- 
gner. Cetle  sollicitude  de  M.  et  M°*®  Forcade  était  vrai- 
ment bien  justifiée  par  leur  récente  épreuve  et  par  leurs 
longues  alarmes.  Deux  amis  d'ailleurs  accompagnaient 
l'évêque  et  allaient  partager  ses  travaux  :  nous  avons 
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nommé  M.  l'abbé  Tricotel  dont  le  dévouement  au  pré- 
lat était  sans  bornes,  et  M.  VabbéBellaunay,  le  con- 
disciple que  nous  signalions  au  Petit  Séminaire  parmi 
les  meilleurs  camarades  du  jeune  Théodore  Forcade. 

Avant  de  s'embarquer,  on  s'arrêta  à  Nantes.  C'était 
une  étape  réclamée  par  le  cœur;  on  élait  chez  les 
La  Roche-Billou,  sous  un  toit  où  rayonnaient  les  vieil- 
les mœurs  des  temps  de  foi  et  de  patriotisme.  Le  père, 
ancien  garde  du  corps  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X, 
avait  marqué  sa  place  parmi  les  preux  dont  la  fidélité 
fit  des  héros.  Ardent  chrétien,  autant  que  royaliste  intè- 
gre, il  devait  donner  à  la  défense  de  Pie  IX  ses  deux  fils 
âgés  de  17  et  19  ans,  puis  mourir  du  chagrin  que  lui 
causèrent  les  douleurs  de  l'Eglise.  La  mère  était  une 
vendéenne  de  forte  trempe.  Elle  avait  fait  des  prodiges 
d'énergie  au  moment  des  événements  de  1830  à  1832. 
D'une  abnégation  et  d'un  courage  qui  semblent  d'un 
autre  siècle,  elle  était  de  celles  qui  pensent  qu'aux  heu- 
res critiques  les  femmes  ont  autre  chose  à  faire  que  de 
laisser  faire.  La  vie  de  cette  femme  forte,  qui  a  su  mar- 
cher droit  et  la  tête  haute,  aurait  bien  besoin  d'être 
connue,  en  ce  nioment  où  trop  d'épouses  et  de  mères  ne 
comprennent  qu'à  demi  leur  mission  et  peut-être  même 
leur  dignité.  Naguère,  quand  elle  mourut,  deux  mois 
après  l'archevêque  d'Aix,  M.  le  général  de  Charette 
disait  :  «  Pour  moi,  elle  me  représentait  la  grande  et 
forte  race  de  nos  mères,  de  celles  qui  ont  donné  le  jour 
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à  cette  race  de  vendéens,  que  Napoléon  lui-même  appe- 
lait un  peuple  de  géants.  » 

Chez  les  La  Roche-Billou  il  y  avait  donc  du  caractère. 
On  comprend  que  M^  ForcaJe  y  trouvait  une  sympa- 
thie attachante,  qui,  sous  le  coup  des  épreuves  ulté- 
rieures, s'accrut  de  toutes  les  délicatesses  des  âmes 
sincères. 

C'est  tout  ému  de  ces  dernières  impressions  de  la 
France  chrétienne  que  Tévêque  de  la  Guadeloupe  monta 
le  samedi  3  décembre  sur  la  Fortune.  C'était  la  frégate 
qui  allait  l'emporter  bien  loin,  non  plus  comme  autre- 
fois vers  des  rives  étrangères,  mais  sur  un  sol  où  la  croix 
est  inséparable  du  drapeau  français,  et  où  l'on  sait  con- 
fondre i'amour  de  TEglise  et  l'amour  de  la  Patrie. 

La  traversée  fut  plus  longue  qu'on  ne  le  supposerait 
aujourd'hui.  Hais  sauf  quelques  jours  de  gros  temps. 
Monseigneur  eut,  chaque  matin,  la  consolation  de  dire 
la  sainte  messe.  A  mesure  qu'il  approchait  de  cette  part 
de  l'héritage  sacré  que  Dieu  lui  avait  confiée,  la  grâce 
eucharistique  allumait  mieux  dans  son  âme  des  ardeurs 
souveraines.  Dieu  fait  aux  évêques  une  paternité  dont  la 
nature  ignore  les  élans,  parce  que  ceux-ci  touchent  au 
monde  surnaturel  et  reçoivent  leur  mouvement  du  bat- 
tement même  du  Cœur  de  Jésus.  C'était  ce  divin  Cœur 
qui  échauffait  le  cœur  du  prélat  ^,  quand  la  Fortune 

1  Vivo  jam  non  ego,  vivit  autem  in  me  Ghristus.  (Galat, 
n,  ÎO.) 
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abordait  le  <  3  janvier  aux  rivages  de  la  chère  Gtiade- 
loupe. 

Elle  était  là,  cette  ile  aimée,  drapée  dans  son  man- 
teau de  verdure,  riche  des  splendeurs  de  sa  luxuriante 
végétation,  éblouissante  des  rayons  de  son  incomparable 
soleil.  Sous  les  souffles  alizés ,  on  aurait  dit  qu'elle  mul- 
tipliait ses  charmes  en  tempérant  ses  feux.  Elle  semblait 
tressaillir,  comme  si  elle  eut  aimé  à  osciller  sous  l'ef- 
fort de  son  volcan,  dont  les  fumerolles  panachaient  les 
admirables  crêtes  de  ses  montagnes.  Tout  cela  était  d*un 
symbolisme  frappant.  Des  cœurs  richement  doués,  des 
natures  généreuses  mais  brûlantes,  que  le  souffle  de 
l'Esprit  devait  adoucir  ;  des  caractères  mobiles  mais  ca- 
pables de  s'élever  jusqu'aux  divins  sommets  :  voilà  le 
peuple  qui  attendait  son  évoque  et  qui,  dès  le  premier 
jour,  se  donnait  à  lui  tout  entier. 

La  réception  de  M^'  Forcade  à  la  Basse-Terre  fut 
une  solennelle  ovation.  Tous  les  dehors  de  la  pompe 
administrative,  avec  tous  les  honneurs  que  la  Marine 
sait  si  noblement  départir  à  ceux  qui  représentent  Tnu- 
torité,  dont  elle  est  le  dernier  rempart  ;  tout  l'empres- 
sement d'un  clergé  fier  d'avoir  à  sa  tête  un  jeune  évêque 
déjà  expérimenté  dans  la  double  voie  du  commande- 
ment et  du  sacrifice  ;  et  en  même  temps  tout  l'enthou- 
siasme d'une  foule  qui  sent  vivement  et  qui  pense  tout 
haut  :  voilà  en  deux  traits  celle  grande  scène. 

Les  acclamations  de  ce  jour  eurent  un  écho  vibrant 
et  agrandi  dans  le  diocèse  entier  à  mesure  qu'y  parut 
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l'évêque.  Après  une  première  visite  faite,  en  janvier 
même,  à  la  Poinie-à-Pitre,  la  ville  la  pins  considérable, 
qaoique  hiérarchiquement  la  seconde  de  la  colonie,  tou- 
tes les  localités  de  la  Guadeloupe  et  des  îles  dépendantes 
reçurent  leur  premier  pasteur.  Mars,  avril  et  juin  fo- 
rent employés  à  cette  laborieuse  tournée  dont  les  fati- 
gues s'oubliaient  sous  l'impression  profonde  que  pro- 
duisaient sur  le  prélat  la  joie  et  l'amour  débordant  des 
âmes.  Tout  est  chaud  dans  ce  pays-là.  L'égoïsme,  para- 
site des  terres  glacées,  ne  croît  pas  au  milieu  de  celte 
exubérance.  Nul  pays  n'a  de  toits  plus  hospitaliers  et 
plus  larges.  A  l'heure  où  M»'  Forcade  arrivait  à  la  Gua- 
deloupe, les  fortunes  coloniales  subissaient  déjà  les 
premiers  revers  qui  depuis  les  ont  anéanties;  mais 
sous  le  coup  de  l'épreuve  les  cœurs  ne  s'étaient  point 
rétrécis. 

L'égide  d'un  cœur  plus  noble  couvrait  d'ailleurs  ce 
diocèse.  On  sait  que  la  Guadeloupe  doit  son  nom  à  un 
vœu  fait  par  Christophe  Colomb  au  milieu  de  la  tem- 
pête, le  12  février  1493.  Notre-Dame  de  Guadeloupe, 
rillusire  madone  de  TEstramadure,  fut  invoquée  par  le 
célèbre  navigateur  qui  lui  promit  de  donner  son  nom  à 
la  première  terre  importante  qu'il  découvrirait.  Quel- 
ques mois  après,  Colomb  plantait  la  croix  à  la  Guade- 
loupe. Cette  île  était  donc  vraiment  la  terre,  le  domaine 
de  Marie.  Un  sanctuaire  aimé,  Notre-Dame  du  Carmel^ 
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en  perpétuait  le  culte.  C'était  comme  le  château-fort  ^ 
d'où  la  Vierge  défendait  son  territoire.  M«'  Forcade  y 
avait  paru  dès  son  débarquement,  pour  offrir  ses  hom- 
mages à  cette  suzeraine.  Il  y  avait  dit  la  sainte  messe  le 
1 5  janvier,  premier  dimanche  qui  suivit  son  arrivée. 
Toutefois  le  manteau  protecteur  de  la  Très  Sainte 
Vierge  a  des  nuances  variées,  «  in  vestitu  deaurato  cir- 
«  cumdata  varietate  y>,  L'Evêque  regrettait  de  ne  point 
trouver,  à  coté  du  Carmel,  le  nom  même  de  Notre-Dame 
de  Guadeloupe  ;  et  l'un  de  ses  premiers  souhaits  fut  do 
pouvoir  combler  un  jour  cette  lacune,  ainsi  qu'il  récri- 
vait lui-même  à  H^  l'archevêque  de  Cambrai. 

Cette  bonne  espérance  ne  devait  recevoir  qu'un  com- 
mencement de  réalisation  ^.  D'autres  œuvres  plus  urgen- 
tes réclamaient  les  ressources  d'un  diocèse  pauvre  où  il 
fallait  tout  organiser.  Il  était  réservé  à  Tun  des  succes- 
seurs 3  de  M^*"  Forcade  d'attacher  à  la  couronne  de 
Marie  ce  fleuron  réclamé  par  l'histoire,  rêvé  par  le  zèle 
de  notre  prélat,  mais  que  pouvait  attendre  d'ailleurs 
sans  péril  la  piété  de  ceux  qui  possédaient  déjà  Notre- 
Dame  du  Hont-Carmel. 

Dieu  avait  ses  dépeins,  Lui  qui  produit  chaque  chose 

1  L'histoire  de  ce  sanctuaire  est  véritablement  merveilleuse. 
—  Elle  a  été  écrite,  en  forme  de  mois  de  Marie,  sous  le  titre  : 
Dne  Uadone  créole,  Noire- Dame  du  Mont-Carmel  à  la  Gua- 
deloupe, 

s  Dans  la  paroisse  des  Àiymes. 

9  Mgr  Blanger. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  m».  —  lA  GUADELOUPE.  237 

à  son  heure.  Pour  nous,  il  suffit  à  notre  foi  et  à  notre 
amour  envers  la  Très  Sainte  Vierge  d'avoir  constaté  que 
celui  qui,  sur  l'Alcmène,  le  <«  mai  1844,  consacrait 
Lieou-Kieou  au  Cœur  très  saint  de  Marie,  laissait  encore 
monter  vers  notre  Mère  les  cris  de  sa  filiale  confiance.  11 
mettait  son  ministère,  sa  personne  et  son  troupeau  sous 
la  protection  de  celte  «  toute-puissance  suppliante  », 
amsi  qu'il  aimait  à  l'appeler  avec  un  saint  Père.  Ce  fut 
sa  meilleure  sauvegarde ,  car  les  jours  de  l'épreuve 
étaient  proches. 
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CHAPITRE  m 

La   fièvre   jaune 


Un  ennemi.  —  Les  victimes.  —  Seul  debout.  —  Mon- 
seigneur atteint  de  la  fièvre  jaune.  —  M.  le  docteur 
Gatre.  —  L'Espérance.  —  Souvenirs  de  la  vallée  de  la 
Seine,  un  paysan  du  Breuil,  un  soldat  de  Bonasse. 

(1854-1855) 


«  Ce  pays  serait  le  plus  beau  du  monde  s'il  n'était  si 
souvent  visité  par  tant  de  fléaux.  »  Ainsi  se  traduisent 
les  regrets  qui,  trop  souvent  et  trop  justement,  viennent 
éclore  sur  les  lèvres  des  européens  admirant  nos  Antil- 
les. Il  est,  hélas  I  certain  que  ce  paradis  terrestre  est 
décoloré  par  les  suites  du  péché  originel. 

Vennemi  le  plus  habituellement  redouté  de  ceux  qui 
arrivent  d'Europe,  c'est  la  fièvre  jaune,  quand  elle  sé- 
vit avant  que  les  nouveaux  venus  ne  soient  acclimatés. 

Elle  parut,  avec  une  rigueur  extrême,  en  1854  ;  il  y 
avait  huit  mois  environ  que  M^  Forcade  était  dans  la 
colonie.  Elle  passa  impitoyable  dans  tous  les  rangs  et  fit 
de  terribles  hécatombes.  Le  clergé  paya  sa  part  noble- 
ment, mais  douloureusement.  L'Evêque  vit  tour  à  tour 
tomber  à  ses  côtés  tous  ceux  qui  Tenlouraient.  Son  pro- 
pre secrétaire  et  le  curé  de  sa  cathédrale  comptèrent 
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parmi  les  premières  victimes.  Ils  furent  suivis  dans  la 
tombe  par  le  vicaire  général,  M.  Tricotel,  cet  ami  dévoué 
venu  de  Versailles  pour  partager  des  labeurs  qu'il  eut  à 
peine  le  temps  de  connaître.  L'Evêque  avait  le  cœur 
brisé.  Mais,  obligé  de  suppléer  par  lui-même  à  l'insuffi- 
sance de  ses  prêtres,  il  trouvait  dans  l'exercice  d'un  mi- 
nistère accablant  une  diversion  forcée  à  sa  douleur.  Il 
accourait  au  chevet  des  malades,  a  se  faisant  tout  à 
tous  »  ^  il  les  consolait  et  les  administrait  lui-même, 
aidé  puissamment  par  son  autre  grand  vicaire  et  ami 
H.  Bellaunay.  Hélas  I  un  soir,  celui-ci  est  à  son  tour 
saisi  par  la  fièvre.  Le  prélat  est  seul  debout  ;  sa  propre 
sœur  vient  également  de  se  coucher  !  Mais  le  Seigneur 
est  bon  et  Marie  n'est  point  sourde  à  l'appel  qui  lui  est 
adressé.  «  Notre  chère  sœur,  dit  une  lettre  à  la  famille, 
«  n'en  est  qu'à  son  quatrième  jour,  mais  elle  est  sau- 
«  vée.  »  Elle  devait  néanmoins  regagner  la  France  au 
plus  tôt.  Quant  à  l'abbé  Bellaunay,  «  il  est  déjà  sur 
pied  »  au  42  décembre.  «  Il  avait  été  à  toute  extrémité, 
mais  Dieu  avait  eu  pitié  de  lui,  non  seulement  de  lui 
mais  de  son  évêque  et  ami,  de  peur  que  celui-ci  n'eût 
tristesse  sur  tristesse  ^.  » 

Mais  au  milieu  d'une  pareille  tourmente  il  avait  fallu 


i  Cor.  IX.  «î. 

Nam  et  infirmâtes  est  usqae  ad  mortem  ;  sed  Deas  misertus 
est  ejas  :  non  solam  aatem  ejos.  veram  etiam  et  mei,  ne  tris- 
titiam  super  tristitiam  haberem.  (Philipp.  n.  27). 
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à  H^''  Forcade  une  rare  énergie  pour  tenir  debout. 
C'était  bien  ,  sans  doute  ,  le  fond  de  son  tempéra- 
ment ;  mais  si  Ton  veut  s'imaginer  la  situation  de  cet 
évêque  qui,  dans  une  ville  épiscopale,  reste  à  peu  près 
seul  pour  suffire  à  tout,  on  comprendra  que  ce  fut  l'une 
de  ces  heures  où  les  meilleures  trempes  s'émoussent. 
Celle-ci  était  d'une  force  exceptionnelle,  elle  tint  bon. 

Toutefois  le  labeur  fut  écrasant.  «  Je  suis,  écrivait-il 
à  son  frère  après  avoir  parlé  des  siens,  le  seul  que  le 
fléau  ait  respecté.  Hais  avec  tous  les  vides  qu'il  a  faits 
autour  de  moi,  il  m'a  donné  beaucoup  plus  de  travail 
que  je  n'en  puis  faire.  » 

Monseigneur,  un  an  plus  tard,  payait  son  tribut  à 
l'épidémie,  dans  un  moment  où  celle-ci  était  loin  d'avoir 
la  même  intensité.  Revenant  de  tournée  le  49  décem- 
bre 4  855,  il  sentit  qu'il  était  atteint  en  rentrant  à  la 
Basse-Terre.  Au  lieu  de  coucher  en  ville,  il  se  fit  de  suite 
conduire  à  sa  maison  de  campagne.  Le  lendemain,  on  ne 
pouvait  plus  douter  des  symptômes.  M,  le  docteur 
Cabre,  l'un  des  meilleurs  médecins  de  la  colonie,  accou- 
rut. Quand  la  crise  parut  être  à  son  instant  critique,  cet 
homme  de  cœur  resta  au  chevet  de  son  évêque,  pen- 
dant vingt-quatre  heures  de  suite,  observant  les  progrès 
du  mal  et  y  portant  immédiatement  remède.  Cet  affec- 
tueux dévouement  fut  l'instrument  de  la  Providence. 
L'auguste  malade  fut  sauvé.  Dix  jours  d'épreuve  avaient 
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safiB.  Le  1"*  janvier  1856,  Monseigneur  remontait  à 
l'autel  et  reprenait  son  travail. 

Le  bon  air  de  ÏEspérance  avait  contribué  à  ce 
prompt  rétablissement  :  ce  nom,  d'un  symbolisme  très 
réconfortant  à  une  heure  comme  celle-là,  désignait  la 
maison  de  campagne  de  Tévêque.  Elle  était  perchée 
dans  les  hauteurs,  au  milieu  des  ombrages  et  d'une 
incessante  végétation.  Les  chaleurs  tropicales  s'y  trou- 
vaient bien  tempérées  par  la  brise  et  par  les  eaux  jail- 
lissantes. Il  serait  difficile  d'imaginer  un  séjour  plus 
agréable.  M^  Forcade  et  M.  Bellaunay  s'y  trouvaient  tou- 
jours bien  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  frais  repos  de 
l'Espérance  n'aient  puissamment  contribué  à  entretenir 
leur  santé  au  milieu  de  tant  d'occupations.  Le  moral 
lui-même  y  gagnait.  On  y  retrouvait  parfois  comme  des 
bouffées  d'air  échappées  au  printemps  du  sol  natal  ;  et 
les  souvenirs  de  la  vallée  de  la  Seine  s'y  réveillaient 
de  plus  d'une  façon.  ^  L'Espérance  est  plus  que  jamais 
agréable,  écrivait  l'Evêque  à  l'un  des  siens  en  septem- 
bre 1856,  grâce  à  un  paysan  du  Breuil  ^  brave  hom- 
me que  nous  avons  rencontré  ici  et  dont  j'ai  fait  mon 
jardinier Ce  n'est  pas  du  reste  le  seul  de  nos  vil- 
lageois qui  se  soit  aventuré  jusqu'ici.  La  veille  de  l'As- 
somption, quelques  soldats  étant  venus  fourrager  de  nos 


1  Le  Breuil  formait  avec  GuervilU  une  paroisse  dont  M.  Bel- 
launay avait  été  curé  dans  le  diocèse  de  Versailles. 

46 
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côtés,  Tun  d'eux  me  demanda  audience.  —  «  Monsei- 
gneur, on  m*a  dit  que  vous  êtes  d'Epône  î  »  —  «  Pas 
tout  à  fait,  mais  peu  s'en  faut,  j'y  ai  été  élevé.  »  — 
«  Mais,  répliqua-t-il,  c'est  que  je  suis  de  Bonasse,  et 
c'est  que  je  connais  bien  Epône.  »  Et  il  paraissait  en- 
chanté d'avoir  rencontré  «  un  pays  ».  A  pareille  dis- 
tance, en  effet,  cela  fait  toujours  plaisir.  » 

L'Espérance  ,  on  le  voit ,  était  une  oasis  aimée  , 
non  point  dans  des  déserts  qui  n'existaient  pas,  mais 
au  milieu  des  travaux  accablants  que  nous  allons  faire 
connaître. 
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CHAPITRE  IV 

L'organisation  d'un  Diocèse 

La  juridiction  avant  la  création  des  évôchés  colo- 
niaux. —  M"  Lacarrière.  —  L'organisateur.  —  La 
visite  des  paroisses.  —  Les  dépendances  :  Les  Saintes, 
Marie-Galante,  La  Désirade,  Saint-Martin.  —  L'île 
suédoise  de  Saint-Barthélémy.  —  L'évoque  Comman- 
deur de  l'Etoile  polaire.  —  Le  concours  du  pouvoir 
séculier,  la  Marine.  —  Tournées  en  aviso,  battant  pavil- 
lon de  contre-amiral,  un  salut  anglais. 

0853-1859) 

Avant  rinstitation  des  évêcbés  coloniaux»  \9i  juridic- 
tion spirituelle  dans  ces  églises  lointaines  était  entre  les 
mains  d'un  Préfet  apostolique.  Le  zèle  et  les  efforts  de 
ceux  qui  successivement  portèrent  cette  charge  n'a 
jamais  fait  l'objet  d'aucun  doute  ;  et  il  est  tels  noms 
qui,  dans  les  modestes  annales  de  nos  possessions  fran- 
çaises ,  immortalisent  en  les  personnifiant  l'activité, 
la  piété,  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes. 

Toutefois  un  Préfet  apostolique,  quelle  que  soit  son 
intelligence,  quelle  que  puisse  être  sa  fermeté,  n'a 
jamais  l'autorité  de  l'épiscopat,  a  institué  par  l'Esprit- 
Saint  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu.  »  Il  convenait  d'ail- 
leurs à  la  dignité  de  la  Patrie,  aussi  bien  qu'à  la  pater- 
nelle sollicitude  du  Saint-Siège,  de  donner  la  vie  diocé- 
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saine  à  cette  France  d'outre  mer,  qui  se  glorifie  d'avoir 
reçu  sur  ses  plages,  rivés  l'un  à  l'autre,  son  drapeau  et 
sa  croix.  C'est  en  4850  que  ce  grand  acte  fut  accompli. 

Le  premier  évêque  nommé  à  la  Guadeloupe  fut 
ilf^  Lacarrière.  Mais  ce  prélat,  d'une  santé  délicate,  ne 
put  supporter  les  rigueurs  du  climat  des  tropiques  ;  il 
ne  fit  que  passer  ;  il  n'eut  le  temps  de  rien  entrepren^ 
dre.  Ce  fut  comme  une  vision  fugitive  de  l'auréole  pon- 
tificale, qui  laissa  sa  trace  dans  les  âmes,  en  excitant 
mieux  leurs  saints  désirs  de  se  ranger  sous  la  houlette 
pastorale,  pour  être  conduites  aux  plus  gras  pâturages. 

M»'  Forcade,  quoiqu'il  fut  le  second  évêque  de  ce 
diocèse,  en  devint  par  le  fait  Y  organisateur.  Hâtons- 
nous  de  le  dire,  les  éléments  qu'il  trouvait  étaient 
excellents.  «  Je  m'attache,  écrivait-il  à  un  évêque  en 
1 854,  à  ce  pays  où  je  remarque  beaucoup  de  bonne 
volonté  et  un  vif  sentiment  religieux  qui  est  comme 
inné  dans  tous  les  cœurs.  » 

La  population  était  bonne,  ardente  et  fidèle.  Il  fallait 
seulement  donner  à  sa  vie  chrétienne  plus  de  consis- 
tance et  plus  d'homogénéité,  en  appuyant  l'action  du 
clergé  paroissial  sur  celle  d'un  chef  autorisé,  qui  eut 
caractère  pour  commander  d'une  part,  et  pour  d'au- 
tre part  traiter  librement  avec  le  pouvoir  séculier. 

M^^  Forcade  pensa  qu'il  accomplirait  plus  sûrement 
sa  tâche  et  qu'il  serait  plus  véritablement  pasteur,  en 
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maltipliant  ses  relations  avec  son  peuple.  Ce  sont  cl*ail- 
lears  les  intentions  de  la  sainte  Eglise.  Sa  ville  épisco- 
pale  et  celle  de  la  Pointe-à-Pitre  devaient  plus  spécia- 
ment  bénéficier  de  son  activité.  Mais  celle-ci  ne  s'étendit 
pas  moins  à  toutes  les  paroisses  de  son  diocèse,  qu'il 
visita  chaque  année.  Les  fidèles  comprirent  ce  zèle  et 
le  couronnèrent  d'un  filial  amour.  C'était  vraiment  fête 
chaque  fois  que,  dans  la  moindre  localité,  Tévêque  pas- 
sait, ne  s'arrêtant  point  seulement  à  Téglise  au  centre 
de  la  paroisse,  mais  allant  d'habitation  en  habitation, 
ayant  pour  chacun  un  mot  aimable,  une  attention,  que 
rendait  plus  attrayante  ce  caractère  si  plein  d'entrain 
et  de  gaieté,  et  par  conséquent  si  sympathique  au  tem- 
pérament créole.  Que  de  fois  l'on  dut,  après  l'office, 
faire  asseoir  Monseigneur  à  la  porte  du  presbytère, 
parce  que  toute  la  population  voulait  défiler  devant  lui 
et  lui  baiser  la  main. 

Toutes  les  Dépendances  de  la  Guadeloupe  jusqu'aux 
îles  les  plus  extrêmes  reçurent  la  visite  annuelle. 

Les  Saintes,  où  l'ancien  préfet  apostolique  de  Hong- 
Kong  retrouva  l'école  qu'avait  autrefois  dirigée  sœur 
Alphonsine  ;  Marie-Galante,  dont  il  consacra  la  prin- 
cipale église,  avec  une  solennité  qui  a  fait  époque  ; 
La  Désirade  où  il  consola  plus  d'une  fois  les  pauvres 
lépreux  :  tout  cela  était  d'un  trop  facile  accès  pour  lui 
suffire.  Il  voulut  chaque  année  afiTronter  une  traversée 
longue  et  fatigante  et  aller  jusqu'à  Saint-Martin 
et  à  Saint-Barthélémy, 
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La  dernière  de  ces  îles  était  Suédoise.  ^  L'acte  de 
cession  de  la  France  à  la  Suède  y  avait  maintenu  la 
situation  religieuse  telle  qu'elle  était  chez  nous  sous 
l'ancien  régime  ;  et  la  Suède  continuait  très  loyale- 
ment à  exécuter  cette  clause.  Le  Saint-Siège  avait 
ajouté  ce  petit  domaine  aux  terres  soumises  à  la  juri- 
diction de  l'évêque  de  la  Guadeloupe.  M^  Forcade  n'en 
négligea  point  les  intérêts  ;  il  y  fonda  des  écoles  et 
visita  régulièrement  cette  portion  de  son  troupeau.  Il 
y  était  toujours  reçu  par  les  autorités  Suédoises  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang,  Rien  n'égalait  la 
parfaite  courtoisie  avec  laquelle  le  Gouverneur,  pro- 
testant, recevait  chaque  fois  l'évêque,  assistait  à  ses 
cérémonies  et  le  reconduisait  sous  le  bras,  à  la  façon 
des  anciens  jours,  jusqu'à  l'embarcadère  au  moment 
de  son  départ. 

Les  fidèles,  tous  descendants  de  français,  consolaient 
abondamment  le  cœur  de  leur  premier  pasteur.  L'ob- 
servance des  lois  de  l'Eglise,  même  des  fêtes  non  sup- 
primées (puisqu'on  n'était  pas  sous  le  régime  du  con- 
cordat de  4804],  et  la  pratique  habituelle  des  sacrements 
étaient  dans  leurs  mœurs.  Les  confessions,  à  l'occasion 
de  la  tournée  pastorale,  furent,  une  fois,  si  nombreuses 
que  l'évêque  dut  lui  même  se  mettre  à  les  entendre 
pour  aider  le  Curé. 

Une  année,  cette  pauvre  île  de  Saint-Barthélémy  fut 

1  Depuis,  elle  a  fait  retour  à  la  Frauce. 
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désolée  et  ruinée  par  une  sécheresse  persistante.  L'Eve- 
que  répondant  à  un  instinct  de  son  cœur  de  père,  fitun 
appel  à  la  charité  en  faveur  de  ces  malheureux  ai&igés. 
La  Guadeloupe  y  répondit  généreusement.  Et  S.  H.  le 
Roi  de  Suède,  appréciant  cette  sollicitude  vis-à-vis  de 
ses  sujets,  voulut  rendre  hommage  à  Tépiscopat  catho- 
lique, coutumier  de  ces  prodiges  de  zèle,  en  décorant 
M«'  Forcade  de  la  croix  de  Commandeur  de  son  ordre 
royal  de  l'Eioile  polaire  ^ 

Ainsi  révêque  travaillait  par  lui-même  à  former  ce 
bercail  nouveau  dont  la  sainte  Eglise  lui  avait  confié  la 
houlette.  Aucun  détail  ne  pouvait  ainsi  échapper  à  son 
regard  vigilant,  ni  à  sa  dévorante  activité.  Sur  place  il 
étudiait  les  besoins  de  chaque  paroisse,  corrigeait  les 

1  Les  lettres  patentes  qui  nomment  Mgr  Forcade  comman- 
deur avec  plaqne  de  l'Etoile  polaire,  sont  do  25  octobre  4860  — 
Des  services  rendus  précédemment  à  un  personnage  napolitain 
loi  avaient  valu  ta  croix  de  commandeur  de  l'ordre  de  grâce 
de  St'George  Conslanlmien  (ÎO  juillet  4  858).  —  Il  fut  égale- 
ment, plus  tard,  commandeur  du  Saint-Sépulcre  (4  2  septem- 
bre 4862). 

La  croix  de  la  Légion  dHonnenr  loi  avait  été  offerte  après 
la  fièvre  jaane  de  4854.  Estimant  sans  doate  qae  sa  condoite 
tout  épisco(>ale  avait  en  elle-même  sa  suffisante  récompense, 
révêque  avait  prié  qu'on  ne  donnM  pas  suite  à  la  proposition 
du  Gouverneur  de  la  Guadeloupe  Mais  le  4 1  août  4  859.  sans 
le  prévenir,  on  le  nomma  chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur.W  fni  officier  le  <3  juin  4  866.  —  Lorsque  pendant  la 
guerre  de  4870-74,  à  la  suite  des  exploits  des  chemises  rou- 
ges, on  donna  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  Garibaldi,  l'in- 
sulteur  de  la  France  et  de  la  Papauté,  l'évoque  de  Nevers. 
indigné  en  apprenant  cette  nouvelle,  jeta  sa  rosette  au  panier. 
a  Quœ  mihi  fuerunt  lucra ,  hœc  arbitratus  sum  propter 
Christum  detrimenta  (Philip,  m,  7).  Ses  décorations  ne  paru- 
rent plus  qu'à  ses  funérailles. 


Digitized  by  VjOOQIC 


248  TIE  DE  MONSEIGNEUR  FORGÀDB. 

défectaosités,  comblait  les  lacunes,  excitait  les  uns  et 
encourageait  les  autres,  joignant  partout  et  toujours 
l'exemple  à  la  parole. 

Dans  cette  œuvre  délicate,  hâtons-nous  de  le  déclarer, 
le  concours  du  pouvoir  séculier  ne  lui  manquait  point. 
Ce  pouvoir  était  alors  tout  entier  aux  mains  de  la 
Marine  :  c*est  tout  dire.  Ce  n'est  point  qu'il  n'y  eût 
parfois  divergence  d'opinion,  voire  même  quelque 
nuage,  entre  TEvêque  et  le  Gouverneur.  Mais  lorsque 
la  droiture  est  dans  les  intentions  et  que  la  loyauté  seule 
fait  parler,  ou  s'entend  ;  entre  gens  de  bonne  foi  on  se 
fait  de  mutuelles  concessions,  et  tout  y  gagne.  M»'  For- 
cade  connaissait  trop  bien  d'ailleurs  les  mœurs  ma- 
ritimes pour  n'en  pas  savoir  tirer  le  meilleur  parti 
possible,  dans  l'intérêt  du  bien  commun.  C'est  dans 
cet  élément  qu'il  continuait  à  vivre.  Cette  atmosphère 
restait  la  sienne,  non  pas  seulement  quand  il  allait 
porter  aux  équipages  ses  bénédictions  et  ses  prières  ^  ou 
payer  un  tribut  à  de  solides  amitiés,  mais  encore  dans 
l'accomplissement  même  de  son  ministère  pastoral. 
Vaviso  de  la  station  locale  était,  en  effet,  mis  à  sa  dis- 
position pour  ses  tournées,  dans  les  paroisses  du  litto- 
ral (et  presque  toutes  les  paroisses  sont  dans  ce  cas). 


1  11  dit  notamment  la  messe  à  bord  de  VErigone,  en  partance, 
le  ta  décembre  1856,  et  à  bord  de  la  Cliopâtre,  au  moment 
où  partait  l'amiral  de  Gueydon,  le  44  septembre  I85S. 
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D'après  les  règlements  d'alors,  modifiés  dopais,  le  bâti- 
ment qui  le  portait  battait  pavillon  de  contre-amiral. 
Une  frégate  anglaise  s'y  méprit  un  jonr  et  salua 
«  Tamiral  spirituel  »,  qui  de  la  passerelle  lui  envoya  sa 
bénédiction.  Nous  ne  savons  pas  si  l'anglais  sut  en  pro- 
fiter ;  mais  nous  pouvons  dire  que  les  nôtres  ne  s'en 
plaignaient  point  et  que  nos  oflSciers  aimaient  les  rela- 
tions, que  leur  procurait  le  service,  avec  ce  prélat  dont 
la  rondeur  et  la  courtoisie  leur  montraient  la  religion 
sous  un  jour  aimable  et  attachant.  De  vaillants  amiraux 
en  gardent  encore  le  souvenir. 
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CHAPITRE  V 

Le  Petit  Séminaire -Collège 

Les  œuvres.  —  Les  auxiliaires  du  ministère  pastoral. 
—  L'instruction  secondaire  aux  colonies ,  les  évéques 
accomplissent  ce  progrès.  —  Le  Petit  Séminaire-Col- 
lège à  Tillac.  —  Les  Pères  du  Saint-Esprit,  les  profes- 
seurs du  clergé  diocésain.  —  Un  nouveau  local.  — 
Désintéressement  :  TEspérance,  Thôtel  du  Champ  d'Ar- 
baud,  la  table  des  professeurs. 

(1853-1861) 

Dans  la  vie  du  peuple  chrétien  les  œuvres  tiennent 
une  large  place.  Elles  ne  sont  pas  seulement  l'affirma- 
tion de  la  vitalité  catholique,  elles  en  sont  les  éléments 
obligés.  Les  unes  forment  ou  entretiennent  l'action 
divine  dans  les  âmes,  les  autres  relient  entre  eux  les 
membres  de  la  famille  spirituelle  ;  celles-ci  sont  d'une 
nécessité  locale;  celles-là  répondent  à  un  besoin  de 
TEglise  universelle  ;  là  c'est  pour  un  temps,  ici  c'est  de 
tous  les  jours  ;  partout  et  en  tous  cas,  c'est  la  floraison 
surnaturelle  se  transformant  en  fruits  abondants,  mais 
exigeant  une  culture  laborieuse. 

La  Guadeloupe  avait  ses  œuvres,  lorsque  l'évêché  fut 
créé.  M«'  Forcade  s'appliqua  à  les  faire  grandir  et  mul- 
tiplier. 

Pour  l'œuvre  capitale  de  l'Eglise,  le  soin  des  enfants, 
des  malades  et  des  pauvres,  le  clergé  était  admirable- 
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ment  secondé  par  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny, 
les  sœnrs  de  Saint-Paul  de  Chartres  et  les  frères  de 
Ploërmel.  L'Evêque  s'attacha  à  assurer  le  succès  de 
ces  auxiliaires  du  ministère  pastoral,  en  travaillant  à 
la  persévérance  et  à  la  perfection  des  ouvriers  eux-mê- 
mes. Ni  les  visites  où  se  traduisaient  des  conseils  prati- 
ques et  journaliers,  ni  les  retraites  où  le  prélat  devenait 
lui-même  prédicateur  et  directeur,  ni  les  solennités 
saintes  où  le  Pontife  consolait  et  encourageait  :  rien  ne 
fut  négligé  pour  entretenir  ces  Congrégations  religieu- 
ses dans  Tesprit  de  leur  sainte  vocation,  et  les  rendre  de 
plus  en  plus  dociles  sous  la  main  de  Dieu,  qui  en  faisait 
les  instruments  de  sa  grâce. 

Mais  une  lacune  bien  grave  existait  dans  le  pays. 
L'instruction  primaire  y  avait  ses  maisons  et  ses  maîtres; 
Vinstruction  secondaire  en  était  totalement  privée.  Ce 
sera  la  gloire  de  notre  épiscopat  colonial  d'avoir  ouvert 
ce  sillon,  d'où  la  jeunesse  créole  devait  tirer  tant  de  pro- 
fit. Jusque-là  le  jeune  homme  était  obligé  de  passer  les 
mers  et  d'aller  en  France,  pour  faire  ses  classes;  et  Dieu 
sait  au  prix  de  quels  sacrifices  on  y  parvenait.  Des  évê- 
ques  ne  pouvaient  se  résoudre  à  voir  l'espoir  de  leur 
troupeau  aux  prises  avec  de  telles  difficultés.  Sans  res- 
sources, mais  armés  d'un  invincible  courage,  ils  fondè- 
rent les  premiers  établissements  d'enseignement  secon- 
daire. C'est  à  eux  que  revient  P honneur  de  ce  progrès, 
tant  prôné  de  nos  jours  :  il  ne  faut  pas  qu'on  l'oublie. 
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La  façon  dont  M^  Forcade  accomplit  cette  tâche  est 
digne  de  remarque,  et  suffirait  à  elle  seule  pour  jeter 
sur  sa  mémoire  une  impérissable  auréole. 

Tillac  était  une  maison  de  campagne  en  dehors  de  la 
Basse-Terre.  Ce  fut  le  berceau  du  Petit  Séminaire^ 
Collège.  Mais  comme  le  berceau  du  Sauveur,  il  fut  sou- 
mis à  répreuve. 

Les  Pères  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de 
Marie,  dont  le  dévouement  est  au  service  de  nos  colo- 
nies, avaient  pris  la  direction  de  la  maison.  Un  nuage  se 
leva  entre  eux  et  Tévêque.  Celui-ci  avait  trop  le  tempé- 
rament autoritaire,  pour  ne  vouloir  pas  être  complète- 
ment maître  chez  lui,  surtout  quand  il  s'agissait  d'une 
œuvre  où  sa  responsabilité  personnelle  allait  si  gra- 
vement s'engager.  Le  résultat  du  différend  fut  le  dé- 
part des  Pères.  Mais  le  danger  d'une  telle  secousse  fut 
aussitôt  conjuré.  Le  clergé  diocésain  fournit  des  pro- 
fesseurs ;  et,  malgré  bien  des  embarras,  il  se  montra 
toujours  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Ajoutons,  pour 
l'édification  du  lecteur,  que  H^'  Forcade  n'en  resta  pas 
moins  l'appréciateur  du  zèle  des  Pèreç  du  Saint-Esprit, 
et  que  l'Archevêque  d'Aix  leur  en  donnait  toujours  le 
témoignage,  lorsque  dans  ses  voyages  à  Rome  il  préfé- 
rait à  toutes  les  portes  qui  lui  étaient  ouvertes,  le  cor- 
dial accueil  que  lui  réservait  le  Séminaire  français  ^ 


1  Ce  Séminaire,  via  Santa-Ghiarra,  est  tenu  par  les  Pères  de 
cette  Congrégation.  Les  services  qu'il  a  rendus  à  tant  de  diocô- 
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Une  autre  difficulté»  d'une  solution  moins  rapide,  c'était 
la  question  du  local.  Tillac  était  trop  loin  du  centre.  Il 
fallait  un  établissement  plus  accessible  aux  externes.  Les 
fondations  en  furent  jetées  dans  un  grand  terrain  voisin 
de  la  cathédrale,  sur  le  bord  de  la  rivière-aux-herbes. 
En  moins  de  dix-huit  mois  l'édifice  s'éleva.  On  en  prit 
possession  dès  qu'il  put  offrir  un  suffisant  abri.  L'Evê- 
que  le  bénit  et  y  dit  la  messe  pour  la  première  fois  le 
27  décembre  1856. 

Mais  des  constructions  de  cette  nature  coûtent  cher. 
Celle-ci  se  traduisit  par  le  chiffre  de  trois  cent 
mille  francs.  ^  C'est  ici  que  se  montra  l'âme  généreuse 
de  l'apôtre  qui  déjà  avait  fait'  ailleurs  ses  preuves  de 
désintéressement.  Ecrire  un  mandement  comme  celui 
qui  porta  la  date  du  23  janvier  i  857  ;  organiser  une 
loterie,  comme  celle  qu'il  lança  ;  solliciter  la  charité 
des  âmes  et  le  concours  du  Pouvoir  :  ce  sont  des  façons 
communes  que  nul  ne  néglige  en  pareil  cas.  Mais  voici 
ce  qui  fut  mieux,  plus  épiscopal  que  tout  le  reste  et  plus 
méritoire. 

M^^  Forcade  avait  une  maison  de  campagne,  cette 
Espérance,  qu'il  aimait  tant  et  dont  nous  avons  dit 
les  utiles  et  agréables  influences  ;  mais  c'était  une 
charge  qu'il  pouvait  supprimer,  au  profit  de  son  petit 
Séminaire-collège  ;  il  renonça  à  l'Espérance. 

ses  le  font  assez  connaître  pour  que  nous  noas  dispensions  de 
tout  éloge,  qui  resterait  d'ailleurs  au  dessons  du  mérite  de  ces 
vénérés  religieux . 

1  G*est  le  chi£Ejre  rond.  Le  compte  porte  298,344  fr.  44  c. 
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En  ville,  il  habitait  au  Champ-d* Arbaud  un  hôtel 
spacieux.  Mais  il  fallait  y  tenir  maison,  y  faire  des 
dépenses  tout  à  fait  personnelles  que  Ton  pouvait 
encore  économiser  :  il  renonça  à  cette  demeure. 

Celle-ci  était  d'ailleurs  loin  de  la  cathédrale.  Le  pré- 
lat avait  dessein  de  bâtir  un  évêché  contigu  au  col- 
lège ;  le  plan  en  était  conçu  et  Texécntion  commencée. 
Il  pouvait  donc  déjà  se  ménager  on  gîte  dans  les  bâti- 
ments construits.  Sa  résolution  fut  prise.  Quittant  cam- 
pagne et  maison  de  ville,  il  s'installe  au  Séminaire-Col- 
lège, vit  à  la  table  des  professeurs,  et  verse  son  traite- 
ment dans  la  caisse  de  rétablissement. 

Dieu  bénit  toujours  de  semblables  énergies.  L'asile 
ouvert  à  la  jeunesse  s'élargit  et  prospéra  ;  un  palais 
épiscopal  se  dégagea  des  premières  bâtisses.  Comme 
l'Etat  doit  loger  les  évêqoes,  le  Gouvernement  acheta 
cet  évêché  qu'il  eut  été  sans  cela  obligé  d'élever  lui- 
même.  Tout  fut  payé,  avant  la  fin  de  cet  épiscopat. 
Et  il  en  resta  à  l'évêque  de  la  Guadeloupe  la  gloire, 
que  déjà  Tévêque  du  Japon  avait  acquise,  de  pouvoir 
dire  en  vérité  avec  S.  Paul  :  «  Scio  etsaliari  et  esurire  et 
abundare  et  penuriam  pati.  ^  » 


^  Je  sais  être  rassasié  et  avoir  faim,  être  dans  l'abondance  et 
souffrir  la  pénarie.  (Philip.,  iv,  4%.) 
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Le  premier  Synode  de  la  Guadeloupe 

Le  clergé.  —  Retraites  pastorales.  —  Les  Synodes 
diocésains,  indiction  du  premier  synode,  congréga- 
tions, décrets.  —  Un  anneau  :  «  Cor  unum  et  anima 
una.  r> 

(1859) 

Nous  voulons,  en  ce  récit,  éviter  de  fatigantes  lon- 
gueurs. C'est  pourquoi  nous  n'avons  fait  qu'indiquer  à 
grands  traits  les  œuvres  et  les  travaux  d'organisation 
accomplis  à  la  Guadeloupe  par  M^^  Forcade.  Mais  nul 
n'a  pu  s'y  méprendre,  les  rapides  succès  de  ces  labeurs 
supposent  que  l'Evêque  s'appuyait  sur  des  collabora- 
teurs actifs  et  dévoués.  Il  en  était  bien  ainsi  de  ce  clergé^ 
malheureusement  trop  peu  nombreux  et  trop  surchargé, 
dont  le  prélat  pouvait  dire  un  jour  :  «  La  mère-patrie 
l'apprécierait  davantage  si  elle  le  connaissait  mieux.  > 

Il  serait  puéril  de  croire  cependant  que,  subitement 
captivé  dès  la  première  heure,  ce  clergé  ait  d'enthou- 
siasme applaudi  aux  moindres  gestes  de  son  chef.  Il 
faudrait  pour  cela  lui  supposer  ou  la  soudaine  infu- 
sion d'une  perfection  angélique  qui  n'est  point  de  ce 
monde,  ou  une  simplicité  plus  que  naïve  dont  il  n'était 
pas  davantage  doté.  Quand  les  plus  nobles  coursiers,  les 
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plus  agiles  et  les  plas  généreux,  ont  connu  le  grand  air 
et  la  liberté  des  grandes  savanes,  quelque  docilité  qu'ils 
apportent  à  se  soumettre  aux  freins,  il  y  a  des  soubre- 
sauts qui  leur  échappent  dans  les  premiers  élans  de  leur 
allure.  Les  hommes  les  mieux  trempés  sont  sujets  à  ces 
mouvements  de  la  nature.  Et  ici  la  main  qui  prenait  les 
rênes  était  d'une  fermeté  trop  vigoureuse  pour  ne  pa- 
raître point  quelquefois  sévère.  Mais  la  droiture  des  in- 
tentions de  M^^  Forcade,  la  loyauté  de  sa  parole,  son 
désintéressement  personnel  et  surtout  son  énergie  à 
défendre  ses  prêtres  et  à  ne  chercher  que  leur  bien  : 
c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  adoucir  les  inévitables 
froissements  et  panser  les  plaies.  Bien  peu  ont  résisté  à 
ce  calmant.  Et,  en  somme,  partout  son  clergé  s'est  atta- 
ché à  lui  d'une  affection  raisonnée,  sérieuse  et  toute  cor- 
diale. 

Nul  intérêt  de  ses  coopérateurs  n'était  d'ailleurs  négligé 
par  cet  évoque.  C'est  un  des  premiers  devoirs  de  la  charge 
épiscopale  de  veiller  à  la  persévérance  et  à  la  perfection 
des  âmes  sacerdotales.  La  connaissance  pratique  des  voies 
spirituelles  a  fait  naître  l'institution  des  retraites  pasto- 
rales, oii  les  esprits  se  retrempent,  où  les  cœurs  s'élar- 
gissent, ou  les  consciences  se  purifient  de  toutes  les  sco- 
ries humaines,  pour  voler  avec  plus  d'ardeur  à  de  nou- 
veaux combats.  Le  petit  nombre  des  ouvriers  évangéli- 
ques,  la  difficulté  des  communications  et  bien  d'autres 
obstacles  encore  avaient  jusque-là  rendu  impossibles  à 
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la  Guadeloupe  ces  saintes  réunions  des  pasteurs.  Le  pre- 
mier pasteur  parvint  à  combler  cette  lacune.  Et  chacun 
s'en  félicita. 

Hais  M^  Forcade  caressait  un  autre  rêve.  Les  saints 
canons  demandent  la  tenue  des  synodes  diocésains. 
Là,  quoiqu'il  conserve  seul  l'autorité  législative,  Tévê- 
que  consulte  ses  collaborateurs  et  s'éclaire  des  lumières 
que  leur  donne  une  connaissance  plus  journalière  des 
besoins  du  troupeau.  Ensemble  on  discute  les  mesures 
les  plus  propres  à  faire  le  bien,  les  façons  les  plus  prati- 
ques d'assurer  l'exacte  observance  des  lois  de  l'Eglise  ou 
des  prescriptions  des  conciles  provinciaux.  Les  décisions 
qui  émanent  de  ces  délibérations  ,  auxquelles  prési- 
dent le  zèle  et  la  grâce,  sont  plus  facilement  acceptées 
en  même  temps  qu'elles  sont  plus  solennelles.  Et  puis 
de  ce  frottement  digne  et  loyal  des  esprits  et  des  cœurs 
jaillit  une  meilleure  flamme  de  charité  entre  les  prêtres 
et  leur  évêqae  :  on  se  connait  mieux,  on  se  comprend 
mieux  et  l'on  va  mieux,  la  main  dans  la  main,  aux  tra- 
vaux communs  de  la  vigne  évangélique. 

Après  les  plus  urgents  labeurs  de  son  organisation 
diocésaine,  Monseigneur,  ayant  enfin  dans  son  collège 
le  moyen  de  réunir  ses  prêtres  sous  un  même  toit,  con- 
voqua pour  la  fin  de  janvier  4  859  ^  le  premier  synode 


1  C'est  l'époque  des  vacances  annuelles  pour  les  maisons 
d'éducation,  les  bâtiments  du  Petit  Séminaire-Collôge  n'étaient 
par  conséquent  libres  qa'à  ce  moment  poar  recevoir  le  clerjçé 

17 
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qui  ait  jamais  été  tenu  à  la  Guadeloupe.  Vindiction  est 
du  16  novembre  4858.  Dans  une  note  qui  y  est  jointe, 
i'Evêque  dit  que  Tapplication  du  premier  concile  de 
Bordeaux  en  forme  le  Schéma  ;  et  tous  sont  invités  à 
étudier  les  décrets  des  conciles  de  la  Province. 

C'est  le  1 8  janvier  4  859  que  s'ouvrit  à  la  cathédrale 
l'assemblée  diocésaine.  Comme  toujours  en  pareil  cas, 
les  matières  furent  examinées  par  des  congrégations 
pariicu/ière*  dont  les  rapports  subirent  encore  la  dis- 
cussion des  congrégations  générales.  L'évêque  prési- 
dait, dirigeant  avec  une  autorité  pleine  de  bienveillance 
ces  paisibles  débats,  interrogeant,  écoutant,  ou  jetant 
tour  à  tour  un  mot  lumineux  ou  un  avis  judicieux  ,  lais- 
sant à  chacun  la  liberté  de  dire  nettement  sa  pensée,  et 
prononçant  ensuite  la  résolution  définitive,  qui  lui 
paraissait  la  plus  conforme  au  droit  et  à  l'opinion  géné- 
rale. Il  sortit  de  ces  travaux  une  remarquable  série  de 
décrets  synodaux  écnis  en  très  bon  latin,  légiférant 
sur  les  points  les  plus  divers ,  et  portant  des  décisions 
les  plus  propres  à  assurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
des  âmes.  A  la  session  de  clôture  le  25  janvier,  ces 
décrets  furent  solennellement  proclamés.  Bientôt  après 
on  les  réunit  en  un  volume  à  l'usage  du  clergé,  pendant 
que  le  mandement  du  Carême  expliquait  aux  fidèles  ce 
qu'était  un  Synode,  de  par  le  Droit,  comment  en  fait  il 
n'avait  pu  être  tenu  plus  tôt  ,  et  quel  profit  tous 
devaient  attendre  de  c^tte  réalisation  des  vœux  de  la 
sainte  Eglise. 
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Mais  tandis  que  TEvêque  publiait  les  résolutions  qu'il 
avait  prises  d'accord  avec  ses  prêtres,  les  prêtres  à  leur 
tour  en  élaboraient  une  autre  à  Tinsu  de  TEvêque.  Un 
tel  charme  avait  été  goûté  dans  ces  fraternelles  assises  ; 
un  tel  rayonnement  du  cœur  du  prélat  sur  son  clergé 
s'était  produit  ;  on  avait  si  bien  senti  les  étreintes  d'une 
vraie  paternité  dans  les  relations  pleines  d'abandon, 
d'entrain  et  de  dignité  de  celui  qui  n'était  «  Seigneur 
et  maître  que  pour  servir  »  ;  tous  enfin  en  étaient  si 
bien  émus  ,que  l'on  décida  de  confier  l'expression  de 
ces  sentiments  à  une  pierre  précieuse,  et  d'en  inscrire 
le  souvenir  sur  une  page  d'or.  Telle  est  l'origine  du 
Saphir  entouré  de  brillants,  que  M^'  Forcade  portait 
au  doigt.  Le  prix  de  cet  anneau  en  dépassait  de  beau- 
coup la  valeur  vénale.  Sur  son  tour  d'or,  étaient  écrits 
ces  mots  à  l'intérieur  :  Augv^tino  Epo  Clerus  Guada- 
lup,  in  memoriam  synodi  4859,  et  à  l'extérieur  :  Cor 
unum  et  anima  una,  ^ 

L'archevêque  d'Aix  ^  ne  quitta  cet  anneau  que  quel- 
ques instants  avant  de  mourir. 


1  A  Aagastin.  évèque.  le  Clergé  de  la  Guadeloupe,  en  souve- 
nir du  synode  de  4859.  —  c  Un  seul  cœur  et  une  seule  Ame  », 
(texte  des  Actes  des  Apôtres,  rv.  32). 

s  Monseigneur  a  toujours  porté  cet  anneau.  Il  Va  légué  par 
son  testament  à  son  ancienne  église  de  la  Guadeloupe,  —  Il  a 
pensé  que  ce  souvenir  de  l'union  et  de  la  fidélité  serait  pour  ses 
successeurs  un  précieux  gage  du  bien  qu'ils  sont  appelés  à  opé- 
rer en  union  avec  leur  clergé. 
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CHAPITRE  Vn 

Les  relations  extérieures 

Le  voisinage.  —  La  Martinique,  M*'  Leherpeur,  Saint- 
Pierre,  Fort-de-France,  Notre  Dame  de  la  Délivrande. 
—  La  Dominique,  M«'  Vesque,  Roseau.  —  La  Trinidad, 
Port  d'Espagne,  M»'  Spaccapietra,  M»*  Poirier,  M"  Ette- 
rich.  —  Porto-Rico. 

(1855-1859) 

Il  faudrait  n'avoir  point  connu  H^  Forcade,  pour 
s'imaginer  que  tant  de  labeurs  l'absorbaient  dans  son 
diocèse,  au  point  de  lui  interdire  toute  relation  avec 
ses  vénérés  collègues  du  voisinage.  Voisinage  est  ici  un 
euphémisme  ;  car  entre  les  diverses  églises  des  Antilles 
les  limites,  c'est  la  mer  ;  c'est  une  large  frontière.  Mal- 
gré des  distances,  dont  ont  si  peu  l'idée  ceux  qui  ne 
naviguent  que  sur  une  carte,  la  charité  sut  rapprocher 
les  successeurs  de  ces  apôtres,  pour  qui  le  monde  an- 
cien n'avait  pas  été  trop  vaste. 

La  Martinique  partage  avec  la  Guadeloupe  la  gloire 
et  le  bonheur  d'être  française.  Mieux  dotée,  plus  riche, 
toujours  nommée  la  première,  plus  entreprenante  ou 
plus  hardie  peut-être,  elle  prime  habituellement  sa 
sœur.  Parfois  on  a  cru  voir  entre  les  deux,  sinon  quel- 
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que  rivalité,  du  moins  une  émulation  légèrement  tein- 
tée d'émotion.  Cela  ne  les  empêche  point  d'êire  sœurs 
et  de  se  confondre  en  un  seul  amour  dans  plus  d'un 
cœur  resté,  malgré  tout,  fortement  attaché  à  leurs  chers 
rivages. 

Il  appartenait  à  leurs  évêques  de  leur  donner  l'exem- 
ple d'une  cordiale  union.  La  Martinique  avait  pour  pre- 
mier pasteur  un  saint,  dont  les  œuvres  célèbrent  l'intel- 
ligente initiative  et  l'inoubliable  bonté  ,  M^  Leherpeur, 
Ce  vénérable  prélat  reçut  au  mois  de  mai  1 855,  la 
visite  de  M^'  Forcade.  C'était  la  première  fois  que  celui- 
ci  sortait  de  son  diocèse  depuis  seize  mois  qu'il  en  avait 
pris  possession.  Bien  qu'ils  fussent  loin  d'avoir  le 
même  tempérament,  les  deux  évêques  se  convinrent  et 
s'apprécièrent  mutuellement.  Saint-Pierre  et  Fort-de- 
France  s'édifièrent  tour  à  tour  de  cette  pieuse  fra- 
ternité apostolique,  où  la  grâce  perfectionne  si  heureu- 
sement les  ébauches  de  la  nature.  Notre  Dame  de  la 
Délivrande,  au  Morne-Rouge,  reçut  les  communs  hom- 
mages des  deux  pasteurs  le  10  et  le  12  mai  ;  et  à  cette 
dernière  date  M^'  Forcade  y  célébra  la  sainte  messe 
pour  les  deux  diocèses. 

L'année  suivante,  M^  Leherpeur  rendait  sa  visite  à 
révêque  de  la  Guadeloupe.  La  réception  fut  digne  de 
celui  qui  en  était  l'objet  et  de  l'hôte  qui  savait  si  gra- 
cieusement faire  les  honneurs  de  sa  maison.  Un  grand 
bien  pouvait  résulter  de  si  précieuses  relations  ;  mais  la 
mort  les  empêcha  de  se  prolonger  autant  qu'on  pouvait 
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Tespérer.  En  avril  1858,  M«'  Forcade  dut  aller  à  Saint- 
Pierre  rendre  les  derniers  devoirs  à  celai  que  les  Marti- 
niquais pleuraient  comme  on  pleure  un  père. 

Entre  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  se  trouve  la 
Dominique.  Cette  colonie  anglaise  forme,  avec  plu- 
sieurs îles  situées  au  nord  de  la  Guadeloupe,  un  diocèse 
de  vaste  étendue,  mais  bien  pauvre  et  bien  difficile  à 
desservir.  Mgr  Vesque^  un  français,  en  était  Tévêque, 
lorsque  M»^  Forcade  arriva  à  la  Basse-Terre.  Celui-ci 
échangea  une  visite  au  commencement  de  4858  avec  ce 
voisin,  dont  la  pénurie  le  touchait  et  lui  rappelait  si  bien 
les  missions  étrangères.  Mais,  en  cette  même  année, 
H^  Yesquo  mourait  en  tournée  à  Saint-Christophe,  et 
M^  Forcade  allait  le  25  août  lui  célébrer  un  solennel 
service  et  faire  son  éloge  funèbre  dans  la  cathédrale 
veuve  de  Roseau  ^ 

Plus  loin  que  la  Dominique  et  la  Martinique,  en  des- 
cendant vers  le  sud,  il  y  a  un  autre  diocèse,  c'est  la 
Trinidad.  Pori-d* Espagne  en  est  le  siège  ;  Mgr  Spac- 
capietra  Toccupait.  Sous  une  forme  originale,  ce  prélat 
dévoilait  un  esprit  fin  et  délié.  L'évêque  de  la  Guade- 
loupe Taimait.  Il  alla  le  voir  en  février  et  mars  1858  ; 
le  reçut  à  son  tour  chez  lui  et  l'emmena  dans  une  tour- 


1  Roseau  est  le  cheMieu  de  la  Dominique  et  la  résidence  de 
l'évôqae. 
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née  à  la  Grande-Terre,  au  mois  de  mai  suivant.  Il 
retourna  de  nouveau  à  Port-d'Espagne  en  février  i  859 
pour  prendre  part  au  sacre  de  Mgr  Poirier,  élu  évêque 
de  Roseau  comme  successeur  de  M^  Yesque.  C'est  à 
cette  occasion  qu'il  rencontra  milord  Etterich,  évêque 
de  Demerary  (Guyane  anglaise).  Cet  excellent  prélat, 
ainsi  que  H^  Spaccapietra  devenu  archevêque  de  Smjr- 
ne,  devait  plus  tard  venir  à  Nevers  visiter  son  ancien 
collègue  d'outre-mer. 

Passons  subitement  du  sud  au  nord  de  la  mer  des 
Antilles,  et  nous  trouvons  Tévêché  de  Porto-Rico.  Ici 
nous  sommes  en  pleine  terre  espagnole  et  nous  allons 
voir  que  la  catholique  nation  y  a  transplanté  tous  ses 
vieux  usages  chrétiens.  Le  siège  épiscopal  était  vacant 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  lorsque,  ayant  obtenu  des 
«  facultés  »  spéciales  du  Saint-Siège,  le  Vicaire  Capitu- 
laire  pria  M«'  Forcade  de  venir  suppléer  à  son  insuffi- 
sance, pour  les  confirmations  et  les  ordinations  que 
retardait  la  vacance.  C'était  en  1857. 

Le  16  mai,  l'évêque  de  la  Guadeloupe  fut  reçu  dans 
la  colonie  espagnole  avec  la  plus  grande  pompe.  A  la 
cathédrale  eut  lieu  une  cérémonie  de  baise-main,  où 
défilèrent  non  pas  seulement  les  gens  d'église,  mais  tou- 
tes les  autorités  du  pays.  Partout  où  passait  l'Evêque,  les 
honneurs  militaires  lui  étaient  rendus.  Le  gouverne- 
ment espagnol  voulut  pourvoir  à  tous  ses  besoins  et  lui 
ofifrit  une  royale  hospitalité.  On  poussa  l'attention  jus- 
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qa'au  point  de  lui  servir  chaque  jour  une  table  abon- 
dante et  splendidement  dressée,  à  laquelle  il  pouvait 
faire  asseoir  tels  invités  qu*il  voulait,  pour  le  dîner  quo- 
tidien, pendant  lequel  jouait,  sous  ses  fenêtres,  la  mu- 
sique de  l'un  des  régiments  présents  dans  la  colonie. 

Pendant  les  quinze  jours  qu'il  passa  à  Porto-Rico, 
M^  Forcade  fit  de  nombreuses  ordinations,  avec  des  dis- 
penses d'interstices  qui  permirent  à  ceux  dont  les  étu- 
des tbéologiques  étaient  finies,  de  parcourir  en  huit 
jours  tous  les  degrés  des  saints  ordres. 

Il  confirma  également  un  nombre  incalculable  d'en- 
fants. La  façon  dont  s'accomplit  cette  fonction  sacrée 
diffère  totalement  de  ce  que  nous  voyons  en  France. 
C'est  ce  qui  nous  autorise  à  en  noter  quelques  détails. 
Les  confirmands  étaient  des  enfants  que  l'on  portait 
encore  au  bras.  On  en  laissait  entrer  cinquante  ou 
soixante  avec  les  parrains  ou  marraines  et  l'on  fermait 
l'église,  dont  les  portes  étaient  gardées  par  des  sentinel- 
les. L'Evêque  arrivait  et  donnait  la  confirmation  sans 
chanter.  Puis  il  se  retirait  à  la  sacristie,  oii  était  servie 
une  collation  inépuisable,  qu'à  son  défaut  ses  assistants 
ne  méprisaient  aucunement.  L'église  se  remplissait  de 
nouveau,  la  confirmation  recommençait,  la  collation 
suivait  derechef.  Et  cela  durait  ainsi  des  heures  en- 
tières. 

Plusieurs  jours  passés  de  la  sorte  ne  sont  pas  précisé- 
ment des  jours  de  repos.  Mais  M^'  Forcade  ne  savait  pas 
se  reposer.  Rendre  service  à  ses  collègues  ou  à  des  dio- 
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cèses  privés  de  leur  pasteur,  c'était  pour  lui  remplir  un 
devoir  :  il  n'en  a  jamais  perdu  l'occasion. 

Il  lui  semblait  que  c'était  la  réalisation  la  plus  effec- 
tive et  la  plus  édifiante  de  l'accord  commandé  par  l'Apô- 
tre pour  honorer  Dieu  :  «  Ut  unanimes  uno  ore  bonori- 
ficetis  Deum  ^ .  » 


1  Hom.  XV,  7. 
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CHAPITRE  Vm 

Le  Concile  d'Agen  et  le  voyage  ad  limina 


Convocation  au  concile  provincial.  —  Pastorale  du 
24  juin,  M.  Bellaunay  au  gouvernail.  —  Le  packet  an- 
glais. —  Au  collèffe  d*Oscott,  concile  de  Westen.  — 
Ouverture  du  concile  d'Agen.  —  La  part  de  Tévêque  de 
la  Guadeloupe.  —  M''  Landriot.  —  Discours  de  clôture: 
a  Inslaurare  omnia  in  Ghristo  ».  —  Un  problème, 
fif  Forcade  j^s  diplonoate,  le  Cardinal  sait  esquiver  un 
coup,  M«'  Pie  vient  à  la  rescousse.  —  Voyage  ad  li- 
mina. —  Comte  romain,  prélat  assistant.  —  La  croix 
des  métropolitains  au  siège  de  la  Guadeloupe.  —  Le 
cierge.  —  La  mort  du  père  de  Monseigneur.  —  Le  re- 
tour, Taviso  TAchéron. 

(1859-1860) 


Avant  de  convoquer  le  synode  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  révêque  de  la  Guadeloupe  avait  lui-même  reçu 
une  convocation  pour  le  Concile  provincial.  L*année 
1 859  ramenait  en  effet  la  période  triennale  de  cette  réu- 
nion, à  laquelle  la  province  de  Bordeaux  restait  fidèle. 
M^  Forcade  se  demandait  s'il  pourrait  se  rendre  à  cet 
appel.  «  J'ai  répondu  à  mon  éminent  métropolitain, 
écrivait-il  à  un  archevêque,  que  je  m'y  rendrais  cette 
fois  de  ma  personne  si  rien  ne  s'opposait  au  voyage. 
Mais  c'est  là  le  «  Tu  autem  »,  et  je  crois  bien  qu'en  défi- 
nitive ce  sera  comme  pour  le  concile  de  1856,  ou  j'ai 
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dâ  me  faire  simplement  représenter.  Tout  marche  ici 
d'une  manière  satisfaisante  ;  mais  il  ne  m*en  paraît  pas 
moins  difficile  de  faire  de  sitôt  une  longae  absence.  Et 
puis,  qui  sait  où  nous  en  serons  tous  d'ici  un  an?.... 
«  Rutilât  enim  triste  cœlum  t  » 

Cela  était  écrit  en  mai  1 858.  Mais  depuis,  bien  des  cho- 
ses s'étaient  passées.  Le  synode  diocésain  avait  eu  lieu  au 
début  de  Tannée  1859.  L'Evêque  avait  vu  de  près  com- 
bien il  pouvait  compter  sur  son  clergé.  Sa  tournée  faite 
en  avril,  mai  et  juin  lui  avait  permis  de  constater  l'état 
de  son  troupeau  tout  entier,  de  juger  des  progrès  réali- 
sés, et  de  se  rassurer  entièrement  sur  la  situation  du  ber- 
cail. Il  ne  devait  plus  hésiter. 

Dans  une  lettre  pastorale  du  24  juin,  il  annonce  à 
son  clergé  et  à  son  peuple  sa  grave  détermination;  il 
leur  indique  le  double  but  de  son  voyage  :  le  concile 
d'Agen  et  la  visite  au  tombeau  des  saints  Apôtres  ;  et 
pour  les  heures  de  l'absence,  il  confie  sa  chère  Eglise  à 
un  antre  lui-même,  qu'il  compare  avec  tant  de  raison 
au  fidèle  Timothée.  M.  l'abbé  Bellaunay,  son  vicaire 
général  et  ami,  resterait  au  gouvernail.  La  barque  ne 
pouvait  être  confiée  à  des  mains  plus  sûres  et  plus 
aimées  de  tous.  Car  tous  savaient  apprécier  celui  que 
Ton  appelait  familièrement  le  «  Père  Bellaunay  ».  Prê- 
tres et  fidèles  lui  avaient  depuis  longtemps  donné  une 
large  place  dans  leur  cœur.  C'était  un  homme  de  paix, 
sage  et  prudent.  On  ne  lui  reprochait  que  d'être  trop 
modeste  ;  et  il  le  prouva  bien  en  effet  par  la  façon  dont 
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il  reçut  et  porta  an  titre  prélatice,  que  lui  octroya  le 
Sainl-Pèro  ;  ce  qui  n'étonna  personne,  excepté  lui-même. 

Le  28  juin,  W  Forcade  prenait  lepacket  anglais. 
La  traversée  fut  d*un  mois  ;  et  Tévêque  eut  la  consola- 
tion de  pouvoir  dire  la  sainte  messe  non  seulement  à 
Saint-Thomas,  en  y  passant,  mais  encore  à  bord  du  stea- 
mer tous  les  dimanches.  Le  20  juillet  il  débarquait  à 
Southampton.  Le  lendemain  il  était  à  Londres  et  re- 
montait à  Tautel  de  la  chapelle  française,  oii  il  avait 
déjà  célébré  en  1 848. 

A  ce  moment-là  les  évêques  anglais  étaient  réunis  au 
Collège  d'Oscoit,  pour  le  Concile  de  Westen.  L'ancien 
«  spiritual  lord  of  Hong-Kong  »  y  alla  saluer  ses  frères. 
On  lui  fit  un  accueil  empressé  et  on  lui  demanda  de 
prendre  part  à  Tune  des  séances  de  l'assemblée  conci- 
liaire. Trois  jours  après,  le  voyageur  traversait  la  Man- 
che et  arrivait  à  Boulogne.  Le  26,  il  était  à  Paris. 

À  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  8  septem- 
bre, eut  lieu  Vowerture  du  Concile  d'Agen.  L'évêque 
de  la  Guadeloupe  avait  passé  à  Bordeaux,  en  s'y  ren- 
dant. Une  visite  à  Poitiers  et  à  Angoulême  avait  d'a- 
vance trahi  ses  sympathies. 

La  part  que  prit  H^  Forcade  aux  travaux  de  la  sainte 
assemblée  fut  plus  grande  qu'elle  n'avait  pu  l'être  à  La 
Rochelle  en  4853.  L'expérience  acquise  dans  l'adminis- 
tration d'un  diocèse  colonial,  donnait  à  son  jugement 
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une  valeur  incontestée  sur  tout  ce  qui  concernait  la  dis- 
cipline. Quant  à  sa  doctrine,  ses  opinions  romaines 
étaient  trop  connues  pour  que  Ton  pût  s'étonner  de  le 
voir  à  côté  de  W  Pie,  à  l'heure  où  se  manifestaient,  au 
sein  de  la  congrégation  des  évêques,  quelques  divergen- 
ces dans  la  manière  d'envisager  et  de  comprendre  cer« 
taines  questions. 

Ces  dissentiments  d'ailleurs  qui,  dans  l'ordre  provi- 
dentiel, sont  les  chocs  de  l'esprit  d'où  jaillit  la  lumière, 
n'entamaient  point  le  cœur  et  ne  blessaient  pas  plus  la 
charité  que  ne  l'avaient  fait,  à  l'origine,  la  «  dissension 
et  la  séparation  ^  »  entre  Paul  et  Barnabe.  Celui  qui 
semblait  mieux  représenter  les  tendances  libérales , 
Mgr  Landriot,  évêque  de  La  Rochelle,  n'en  resta  pas 
moins  un  sérieux  ami  de  H^'  Forcade,  qui  appréciait 
par-dessus  tout  la  droiture  et  la  loyauté  de  son  éminent 
collègue.  <(  J'aimais  beaucoup,  écrivait  un  jour  l'arche- 
vêque d'Aix  dans  une  notice  ^  dont  nous  parlerons  plus 
tard,  j'aimais  beaucoup  cet  excellent  prélat,  qui  me 
plaisait  surtout  par  ses  franches  allures,  et  je  crois  qu'il 
me  le  rendait  bien.  Quoique  nous  n'eussions  pas  les  mê- 
mes idées  sur  tout  point,  nous  n'avions  jamais  ensemble 
la  moindre  difficulté  et  il  existait  même  entre  nous  une 


1  Facta  est  autem  dissensio  ita  at  discederent  ab  invicem. 
(Act.  XV,  39). 

2  Notice  sor  sœur  Marie-Bernard  (Bernadette  de  Lourdes) 
p.  44. 
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familiarité,  respectuease  sans  doute,  mais  toate  frater- 
nelle. » 

A  la  dernière  session  da  Concile,  Tévêque  de  la  Gua- 
deloupe fut  chargé  de  prononcer  le  dûcour^  de  clôture. 
Il  dut  cet  honneur  non  point  à  son  talent,  mais  à  son 
âge  :  c'était  le  plus  jeune  des  Pères,  il  avait  quarante- 
trois  ans.  U  n'était  pas  orateur  ;  mais  son  esprit  lucide 
et  méthodique,  nourri  principalement  d'Ecriture  sainte 
et  toujours  scrupuleusement  assis  sur  la  doctrine  la  plus 
sûre,  donnait  à  sa  parole  le  poids  qui  convenait  à  une  si 
grave  solennité.  Prenant  pour  texte  le  mot  de  l'Apôtre  : 
Instaurare  omnia  in  Christo  ^  il  sut  se  faire  écouter 
et  apprécier  de  ses  pairs,  et  aussi  bien  de  ceux  qui  étaient 
ses  maîtres  dans  l'art  de  bien  dire. 

Cependant  le  Concile  d'Agen  jetait  un  nuage  sur  des 
résolutions  antérieures  du  vénérable  métropolitain  de 
Bordeaux.  Très  habile  dans  l'art  des  saintes  conquêtes 
lorsqu'elles  étaient  pacifiquei^,  le  cardinal  Donnet  se 
sentait  moins  à  l'aise  dans  les  luttes,  même  courtoises, 
qui  effarouchaient  sa  bonté  native  ;  que  le  plaidoyer  fût 
pour  ou  contre,  il  excusait  volontiers  le  juge  qui  som- 
meille sur  son  siège  pour  se  dispenser  d'intervenir  dans 
les  détails  du  débat  ;  et  il  semblait  peu  flatté  que  le  fau- 
teuil d'un  président  impliquât  le  devoir  de  diriger  la 
discussion.  Ces  dispositions  personnelles  favorisaient  des 
appréhensions  d'une  autre  nature  touchant  à  l'ordre 

1  ToQt  restaurer  en  Jésos-Chritt.  (Ephe8.«  i.  40). 
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politique.  Les  suffragants  crurent  comprendre  que  la 
conHnuation  des  conciles  de  la  province  pouvait  bien 
devenir  problématique. 

Or  comme,  après  le  Concile,  le  cardinal,  toujours  très 
hospitalier  et  très  aimable,  emmenait  chez  lui  Tévê- 
que  de  la  Guadeloupe ,  celui-ci  fut  invité  par  deux 
ou  trois  de  ses  collègues  à  profiter  de  Tintimité  que 
lui  accordait  Son  Eminence,  pour  essayer  de  dissiper  les 
craintes  exagérées  du  bon  archevêque.  Ils  s'adressaient 
mal  :  Mgr  Forcade,  on  Ta  déjà  vu,  et  on  le  verra  en- 
core, n'était  pas  diplomate.  Le  cardinal  Bonnet^  au 
contraire,  était  fin  et  savait  fort  bien  parer  ou  mieux 
esquiver  un  coup.  Lorsque  Tévêque  abordait  le  terrain, 
l'archevêque  glissait  ;  au  besoin  il  détournait  la  question 
avec  l'arme  de  l'esprit,  qu'à  ses  heures  il  maniait  adroi- 
tement. Il  savait  notamment  que  M^  Forcade  avait  une 
réputation  de  liturgiste,  bien  qu'en  pratique  il  redou- 
tât davantage  W  Cousseau,  évêque  d'Angoulême.  Ce 
chapitre,  qu'il  additionnait  d'un  article  sur  les  exemp- 
tions dont  il  bénéficiait,  lui  fournissait  matière  à  épi- 
grammes,  mais  sans  fiel  et  simplement  pour  faire 
diversion.  Il  se  plaignait  surtout  que  «  Monsieur  d'An- 
goulême »  voulût  toujours  qu'il  fût  «  paratus  ». 
M^  Donnet  n'aimait  pas  trop,  en  effet,  à  prendre  la 
chape,  et  c'était  H^'  Cousseau  qui  lui  en  rappelait  le  de- 
voir, quand  le  cérémonial  le  prescrivait. 

On  comprend  que  les  saillies  du  bon  Cardinal  n'abou- 
tissaient qu'à  récréer  Ifc^' Forcade  qui  était  naturelle- 
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ment  très  gai.  Mais  c'était  tout.  Il  fallut  que  H^  Pie 
vînt  à  la  rescousse  avec  son  talent  et  son  autorité  pour 
finir  ce  que  son  collègue  et  ami  avait  à  peine  com- 
mencé. 

Après  avoir  fait  un  voyage  dans  Touest  de  la  France, 
au  mois  d'octobre,  et  passé  à  Paris  presque  tout  le  mois 
de  novembre,  l'évêque  de  la  Guadeloupe  prit  la  roule  de 
Rome.  Il  allait  remplir  pour  la  première  fois  la  visiu  ad 
limina  que  les  saints  canons  imposent  aux  évoques,  et 
faire  connaître  au  Saint-Siège  la  situation  de  sa  loin- 
taine Eglise.  Il  passa  par  Dijon  pour  voir  son  ancien 
curé  de  Versailles,  M^'  Rivet.  Il  s'embarqua  à  Marseille 
après  avoir  dit  la  sainte  messe  à  Notre-Dame  de  la  Garde, 
et  arriva  le  30  novembre  à  Rome«  au  Séminaire  fran- 
çais. 

Pie  IX  lui  ouvrit  les  bras  en  le  voyant.  Son  cœur,  on 
le  sait,  lui  était  déjà  grandement  ouvert.  Dans  l'entou- 
rage du  Saint-Siège,  chacun  s'intéressa  avec  une  sympa- 
thie croissante  à  ce  jeune  prélat,  que  plusieurs  avaient 
vu  mourant  sept  ans  auparavant,  et  qui  semblait  avoir 
rajeuni  en  jetant  la  divine  semence  dans  son  jeune  dio- 
cèse où  déjà  les  moissons  étaient  fructueuses. 

La  Sacrée  Congrégation  du  Concile  reçut  sa  relation 
canonique  et  loua  son  synode.  Pie  IX  laissa  déborder 
son  affection.  Il  le  fit  ConUe  romain  et  Prélat  assistant 
au  trône.  Il  lui  donna  le  privilège  extraordinaire  de  se 
faire  précéder,  dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse,  de  la 
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croix  qui  n'appartient  qu'aux  métropolitains.  Et  cette 
faveur,  il  voulut  l'attacher  au  siège  de  la  Guadeloupe, 
l'attribuant  ainsi  à  tous  les  évêques  successifs  de  cette 
terre  sur  laquelle  Christophe  Colomb,  croyant  toucher 
au  continent,  avait  d'abord  planté  la  croix,  à  son  se- 
cond voyage. 

Enfin,  pour  marquer  à  M^'  Forcade  son  affection 
toute  personnelle,  le  Saint-Père  lui  fit  porter  un  jour  un 
royal  présent;  c'était  le  splendide  cierge,  orné  de  pein- 
tures fines,  que  lui  avait  offert  Saint  Jean-de-Latran  le 
jour  de  la  Chandeleur  de  cette  année  4859. 

Pendant  que  rayonnaient  ainsi  du  Pape  à  TEvêque 
ces  manifestations  du  cœur,  le  dévouement  de  TEvêque 
au  Pape  grandissait  et  ne  restait  point  inactif. 

Le  savant  auteur  de  l'histoire  du  cardinal  Pie  ra- 
conte l'initiative  prise  par  l'illustre  évêque  de  Poitiers 
vis-à-vis  de  ses  collègues  pour  jeter  la  féconde  se- 
mence qui  produisit  le  Denier  de  Saint-Pierre.  Une 
grande  part  de  cette  initiative  revient  à  M^'  Forcade.  Et 
nous  avons  le  devoir  de  la  revendiquer,  d'autant  plus  que 
nous  aurons  à  dire  plus  tard  comment  l'archevêque 
d'Àix  chercha  à  assurer  les  développements  de  cette 
grande  œuvre.  Nous  croyons  que  pendant  le  concile 
d'Agen  des  vues  communes  furent  échangées  sur  ce 
point  entre  les  deux  évêques  de  Poitiers  et  de  la  Guade- 
loupe. Celui-ci,  partant  pour  Rome,  se  chargea  de  pres- 
sentir les  pensées  du  Saint-Siège,  car  ni  l'un  ni  l'autre 
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des  deux  prélats  n'eussent  voulu  agir,  surtout  en  pareille 
matière,  sans  la  certitude  de  ne  point  contrarier  le  Vati- 
can. C'est  ce  qui  ressort  pour  nous  d'une  lettre  écrite 
de  Rome  par  W  Forcade  à  W  Tarchevêque  de  Cam- 
brai. L'idée,  dont  il  s'agit,  y  est  présentée,  motivée  et 
déclarée  agréable  au  Saint-Siège.  Le  grand  crédit  dont 
jouissait  M^  Régnier  dans  l'épiscopat  et  la  générosité 
traditionnelle  de  ses  diocésains  promettaient  un  plein 
succès  à  l'entreprise.  L'archevêque  de  Cambrai  répondit 
qu'en  raison  de  circonstances  locales  il  hésitait  «  quant 
à  présent»,  mais  qu'il  saisirait  «  la  première  occasion 
favorable  »  qui  s'offrirait.  Et  l'on  sait  s'il  a  tenu  parole 
et  si  ses  ouailles  l'ont  compris  I 

L'évêque  de  la  Guadeloupe  était  à  Rome  depuis  un 
moisetdemi.il  comptait  bien  y  rester  encore  quand 
subitement  une  dépêche  le  fit  partir  le  4  5  janvier  4  860. 
Son  père  se  mourait  à  Versailles.  Ce  ne  fut,  heureuse- 
ment qu'une  fausse  alerte,  cette  fois.  Mais  la  dernière 
heure  de  ce  vénérable  et  bien-aimé  père  n'était  plus  éloi- 
gnée I  Elle  devait  sonner  le  30  mars.  Monseipeur  ne 
connut  qu'après  son  retour  à  la  Guadeloupe  ce  malheur 
toujours  si  affreux  pour  des  cœurs  aimants.  Il  en  res- 
sentit une  affliction  profonde  ,  que  maîtrisa  sa  foi 
énergique.  Et  son  deuil  fut  partagé  par  son  diocèse 
entier. 

Nous  venons  de  mentionner  le  retour  à  la  Guade- 
loupe. C'est  au  mois  de  mars  que  s'effectua  ce  voyage. 
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Après  avoir  réglé  en  France  tout  ce  qui  touchait  aai  in- 
térêts de  son  Eglise  ;  après  avoir  donné  an  cœur  les 
légitimes  satisfactions  qne  Dieu  bénit,  à  Arras,  à  Cam- 
brai, à  MaroUes,  à  Rouen,  à  Nantes,  etc.,  le  prélat 
s'embarqua  le  7  à  Lorient. 

Ce  fut  Vaviso  VAchéron  qui  le  prit  à  son  bord.  Les 
attentions  de  la  Marine  l'accueillirent  selon  l'habitude 
prise  ;  et  installé,  comme  chez  lui,  il  put  chaque  matin 
dire  la  sainte  messe,  pendant  toute  la  traversée. 
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CHAPITRE  IX 

La  dernière  station  doutre-mer 


L'Achéron  arrire.  —  Réception,  Jeudi-Saint.  —  Let- 
tre pastorale,  la  note  triste.  —  Funérailles  de  M"  Per- 
chez, à  la  Martinique.  —  M.  de  Candé.  —  Retraite  à  la 
Dominique,  VL"  Poirier.  —  Ouvertures  pour  une  trans- 
lation, on  ne  peut  céder  sans  combat^  M.  Tabbé  Maston, 
la  réponse.  —  Pastorale  sur  les  événements.  —  Nomi- 
nation à  Nevers.  Est-ce  Nevers  ou  Soissons  ?  —  Retraite 
ecclésiastique.  —  Service  pour  les  victimes  de  la  guerre 
de  Chine.  —  Allocution.  —  La  voix  de  Pie  IX. 

(4860) 

Toute  la  population  de  la  Basse-Terre  était  sur  pied 
le  5  avril  1860.  Comme  un  seul  homme  elle  s'était  por- 
tée au  cours  Nolivos.  VAchéron  avait  mouillé  sur  la 
rade  ;  Monseigneur  allait  débarquer.  L'enthousiasme  ne 
fut  pas  moins  grand  que  le  jour  de  la  première  arrivée 
du  prélat.  Il  ne  pouvait  être  que  plus  cordial  encore, 
puisqu'on  savait  qui  l'on  retrouvait  ;  et  que  les  allégresses 
du  retour  croissent  en  raison  directe  des  peines  de  l'ab- 
sence. Les  honneurs  militaires  furent  rendus  à  l'Evêque 
comme  à  sa  première  réception  ;  les  salves  du  fort  et  de 
la  rade  firent  écho  aux  acclamations  de  la  foule  et  se 
mêlèrent  aux  joyeuses  volées  des  cloches.  Celles-ci  don- 
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naient  leurs  dernières  notes;  elles  allaient  bientôt  se 
taire  ponr  ne  laisser  place  qu'à  la  voix  du  canon,  selon 
le  pieux  usage  de  la  Marine,  car  on  était  au  Jeudi- 
Saint. 

W  Forcade,  en  entrant  à  la  cathédrale,  laissa  débor- 
der son  âme  en  quelques  brèves  paroles  ;  puis  il  com- 
mença les  grands  offices  de  la  semaine  sainte,  en  chantant 
la  messe  pontificale,  entremêlée  de  la  consécration  des 
saintes  huiles,  comme  s'il  n'arrivait  pas  à  l'instant  mê- 
me d'une  navigation  de  trente  jours.  Il  fut  coutumier 
de  ces  énergies-là. 

Cinq  jours  après,  le  10  juin,  une  leiire  pastorale 
disait  à  son  diocèse  les  joies  et  les  bénédictions  de  son 
voyage.  La  note  triste  s'y  mêlait.  L'heure,  on  le  sait, 
était  calamiteuse  pour  la  Papauté.  Le  Concile  d'Àgen 
avait  fait  une  belle  protestation  en  forme  d'adhésion  aux 
derniers  actes  pontificaux  de  Pie  IX.  Depuis,  les  événe- 
ments avaient  encore  marché  ;  et,  le  19  janvier  de  cette 
année  1 860,  avait  paru  l'encyclique  dénonçant  l'attentat 
contre  le  domaine  temporel  des  Papes.  L'Evêque,  parlant 
du  bien-aimé  Père  qu'il  venait  de  voir,  dit  à  ses  ouail- 
les :  «  Que  pour  cet  incomparable  Pontife  soient  en  ce 
moment  toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  affections.  No- 
tre éloignement  ne  nous  a  pas  permis  d'unir  plus  tôt 
notre  voix  à  celle  de  tous  nos  Vénérables  Frères  dans 
l'Episcopat,  et  de  vous  retracer  avec  eux  le  désolant 
tableau  de  ses  sollicitudes  et  de  ses  douleurs  ;  mais  nous 
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qui  venons  de  le  contempler  de  si  près»  moins  que  tout 
autre,  pouvons-nous  y  rester  insensibles  ?  » 

Le  langage  épiscopal  était  plein  de  mesure  :  les  cir- 
constances difficiles,  la  distance  des  lieux  et  le  tempéra- 
ment inflammable  du  pays  l'exigeaient  plus  particuliè- 
rement. Hais  le  peuple  auquel  il  s'adressait  savait  le 
comprendre,  car  plus  que  jamais  il  était  uni  de  cœur  et 
d'âme  à  son  évêque.  Celui-ci  put  le  constater  en  entre- 
prenant sans  retard,  dès  le  mois  suivant,  la  visite  de 
tout  son  diocèse. 

Un  douloureux  événement  lui  fit  interrompre  cette 
tournée.  Le  14  juin,  il  fallut  être  à  la  Martinique  pour 
présider  les  funérailles  de  Mgr  Porchez,  le  second  évê- 
que de  ce  diocèse  si  éprouvé. 

C'est  toujours  une  tristesse  que  d'avoir  à  remplir  un 
semblable  ministère.  Cette  fois  du  moins  elle  fut  tempé- 
rée par  un  aimable  ressouvenir.  H^  Forcade  retrouvait 
à  la  tête  du  gouvernement  de  la  colonie  un  ami  de 
Chine,  M.  de  Candé,  qu'il  avait  connu  jadis  comme  ca- 
pitaine de  pavillon  de  l'amiral  Cécille  sur  la  Cléopâtre. 
Ils  passèrent  quelques  jours  ensemble  ;  ils  ne  devaient 
plus  se  revoir  qu'en  France,  car  d'autres  horizons 
allaient  se  dévoiler. 

Au  mois  de  septembre,  l'évêque  de  la  Guadeloupe 
avait  prêché  à  la  Dominique,  chez  Mgr  Poirier^  avec 
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qui  il  était  très  lié,  une  retraite  aux  religieuses  de  Ro- 
seau. Le  packet  qui  suivit  son  retour  dans  sa  ville  épis- 
copale  lui  porta  des  lettres  fort  graves.  Des  ouvertures 
lui  étaient  faites  pour  une  nomination  à  un  siège  en 
France. 

A  dire  vrai,  dix  années  passées  en  Chine,  suivies  de 
sept  ans  aux  Antilles ,  c'était  une  série  de  campagnes 
qui  ne  pouvait  faire  dédaigner  la  perspective  d'un  cli- 
mat tempéré.  Mais  Theure  était  faite  pour  empêcher  de 
céder  sans  combat  à  cette  alléchante  tentation.  Les  dif- 
ficultés matérielles  de  l'organisation  du  diocèse  étaient 
vaincues.  Prêtres  et  fidèles  se  serraient  autour  de  leur 
évêque.  Celui-ci  leur  avait  donné  un  témoignage  de  plus 
de  son  attachement  en  associant,  depuis  quelque  temps 
déjà,  à  son  administration,  à  titre  de  second  vicaire  gé- 
néral, M.  Vabbé  Maston,  homme  du  pays,  créole  dis- 
tingué, que  son  intelligence  et  sa  piété  avaient  placé  aux 
premiers  rangs  du  clergé.  Tout  était  donc  aussi  pros- 
père qu'on  pouvait  l'espérer  et  les  cœurs  étaient  entiè- 
rement conquis.  «  J'aurai  bien  de  la  peine,  écrivait 
Monseigneur,  à  retrouver  un  diocèse  qui  me  témoigne 
autant  d'aifection.  » 

Cependant  il  fallait  répondre.  Déjà  d'ailleurs  on  lui 
avait  fait  pressentir  cette  question  à  Rome  et  à  Paris 
pendant  son  dernier  voyage.  Il  savait  que  le  Pape  dési- 
rait ce  rappel  en  France.  Il  répondit  qu'il  s'en  rappor- 
terait à  la  volonté  de  Pie  IX. 
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Mais  l*amour  qu'il  professait  pour  ce  souverain  Père 
et  plus  encore  sa  droiture  et  sa  loyauté  dans  la  défense 
de  la  Vérité  et  de  la  Justice  lui  firent  publier  entre  temps 
une  pastorale  sw  les  tristes  ét)ènements  de  Tépoque. 
Ce  document  pouvait  compromettre  le  projet  de  trans- 
lation que  Ton  élaborait.  Hais  Dieu  permit  que  nul  n'en 
prît  ombrage.  Et  le  premier  packet  anglais  de  janvier 
1861  lui  porta  un  décret  du  11  décembre  1860  :  c'était 
sa  nomination  au  siège  de  Nevers. 

II  prêchait  alors  une  retraite  à  Versailles  :  c'est  ainsi 
que  l'on  désigne  le  grand  pensionnat  des  sœurs  de 
Cluny  à  la  Basse-Terre.  Son  secrétaire  ,  M.  l'abbé 
Beaugé,  y  courut  avec  le  Moniteur  officiel  en  main.  Ce 
fut  en  ville  un  grand  émoi  qui  se  prolongea  dans  la  colo- 
nie tout  entière  et  dont  nul  ne  put  méconnaître  la  sin- 
cérité. En  rentrant  chez  lui,  l'Evêque  trouva  son  cour- 
rier d'Europe.  Chose  singulière,  que  nous  expliquerons 
prochainement,  un  ami  bien  informé  lui  annonçait  du 
ministère  même  que  sa  nomination  à  Soissons  était  à 
la  signature  de  l'Empereur  I  Mais  l'acte  officiel  disait 
bien  Nevers. 

Deux  faits  marquèrent  les  jours  qui  vinrent  après 
cette  nouvelle. 

Le  premier,  c'est  la  retraite  ecclésiastique.  Elle  fut 
édifiante  et  féconde  en  résolutions  viriles,  ainsi  qu'il 
advient  toutes  les  fois  que  l'âme  s'élève  plus  ardemment 
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vers  Diea,  à  l'heare  où  se  brisent  des  liens  du  cœur  et 
des  affections  sur  lesquelles  on  s'appuyait.  Les  regrets 
du  passé  et  les  inquiétudes  du  lendemain  se  font  jour, 
en  pareil  cas,  dans  une  famille  sacerdotale  qui  va  chan- 
ger de  chef.  Ce  que  pensaient  les  prêtres  de  la  Guade- 
loupe, le  synode  de  l'année  4  869  l'avait  éloquemment 
exprimé.  Aussi  bien  la  retraite  de  1 861  se  fit-elle  dans 
une  atmosphère  de  tristesse. 

Elle  fut  immédiatement  suivie  d'un  solennel  service 
funèbre  pour  les  victimes  de  la  guerre  de  Chine.  Après 
avoir  dans  l'autre  hémisphère,  quelques  années  aupara- 
vant, associé  son  nom  aux  efforts  de  civilisation  chré- 
tienne tentés  par  notre  Marine,  M^  Forcade  devait  plus 
que  tout  autre  un  souvenir  à  ceux  qui,  pour  cette 
cause,  venaient  de  succomber  glorieusement. 

Le  26  janvier,  à  huit  heures  du  matin,  la  cathédrale 
de  la  Basse-Terre  s'emplissait  d'une  assistance  recueil* 
lie.  H.  le  Gouverneur,  les  chefs  d'administration,  toutes 
les  autorités  militaires  et  civiles  étaient  là.  La  messe 
pontificale  de  Requiem  fut  chantée.  Puis,  avant  l'ab- 
soute. Monseigneur  fit  une  allocution  pleine  de  cha- 
leur, dont  cet  intelligent  auditoire  fut  véritablement 
impressionné.  Les  idées  du  prélat  sur  l'économie  pro- 
videntielle des  événements  et  sur  le  rôle  de  la  France,  sa 
foi  et  son  patriotisme  s'y  dévoilent  nettement  et  simple- 
ment. On  en  lira  certainement  avec  plaisir  quelques 
passages.  Voici  le  début  : 
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a  Dilatet  Deos  Japhet  et  habitet  in 
a  taberQacQlis  Sem. 

«  Qae  Diea  dilate  Japhet,  et  qu'il 
•  habite  soas  les  tentes  de  Sem.  » 
(Gen.  IX,  Î7) 

«  La  voilà,  Messieurs,  littéralement  accomplie,  cette 
baate  bénédiction,  on  plutôt  cette  antique  prophétie 
que  le  patriarche  Noé  prononça,  il  y  a  plus  de  cinquante 
siècles,  sur  la  tête  du  dernier  de  ses  fils.  Déjà,  s'élevant 
de  rOccident  comme  par  bonds  et  ne  touchant  même 
point  la  terre  dans  sa  course  rapide,  Japhet  avait  fait 
sentir  sur  la  surface  presque  entière  du  globe  Tétreinte 
formidable  de  son  puissant  bras.  Mais  cette  merveilleuse 
expansion  en  traduisant  si  manifestement  dans  les  faits 
le  «  dilatet  Deus  Japhet  »  était  Fobstacle  même  qui  op- 
posait à  rentier  accomplissement  de  Toracle  des  diffi- 
cultés en  apparence  invincibles.  Le  vieux  Sem,  avec  ses 
habitudes  séculaires  et  sa  sagesse  antédiluvienne,  ne  se 
souciait  aucunement  de  permettre  rentrée  de  ses  tentes 
à  un  jeune  frère  d'allures  si  dégagées,  d'un  génie  si 
envahissant  et  par  dessus  tout,  d'une  main  si  vigoureuse 
et  si  prompte.  Il  avait  juré  de  lui  en  fermer  à  jamais 
l'accès,  et  l'on  sait  assez  par  quelles  finesses,  par  quelles 
ruses,  par  quelles  perfidies,  l'astucieux  et  opiniâtre  vieil- 
lard s'efforça  toujours  de  le  tenir  à  distance.  Hais  il 
n'eut  point  de  sagesse,  point  de  prudence,  point  de  con- 
seil contre  le  Seigneur  et  contre  sa  parole.  Voici  que 
Japhet  n'en  habite  pas  moins  aujourd'hui  sous  les  ten- 
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tes  de  Sem,  et  ce  n*est  point  comme  an  suppliant,  point 
comme  nn  hôte  qn'il  y  est  admis  ;  c'est  en  maître,  selon 
le  sens  du  texte  sacré,  qu'il  en  a  pris  possession  et  qu'il 
y  demeure  ;  «  Et  habitet  in  tabernaculis  Sem  I  »  Preuve 
nouvelle  et  saisissante,  Messieurs,  de  la  foi  que  doit 
nous  inspirer  cette  parole  du  Sauveur  :  «  Le  ciel  et  la 
terre  ne  passeront  point  que  tout  ce  qui  est  écrit  dans  la 
loi,  tout,  jusqu'à  un  seul  iota  et  à  un  seul  point,  ne  soit 
entièrement  accompli  :  »  Donec  transeat  cœlum  et  terra, 
iota  unum  aut  unus  apex  non  prseteribit  a  lege,  donec 
omnia  fiant.  » 

a  Hais  comment  les  tentes  de  Sem  ont-elles  été  for- 
cées? »  —  L'Evêque  rappelle  le  rôle  de  la  France  en 
Orient,  célèbre  l'alliance  du  prêtre  et  du  soldat  dans 
l'œuvre  commune,  dit  leur  nouvelle  victoire,  la  prise 
fantastique  du  Palais  d'Eté. 

Un  mot  vient  ensuite  qui  stigmatise  la  tyrannie  d'un 
pouvoir  païen  entravant  et  subjuguant  la  conscience 
du  peuple.  Et  enfin  voici  l'explication  de  l'événement 
accompli  : 

«  Et  maintenant.  Messieurs,  pourquoi  les  tentes  de 
Sem  sont-elles  livrées  à  Japhet  ?  Pour  quelle  fin  en  est- 
il  devenu  si  miraculeusement  l'habitant?  Sur  cette  ques- 
tion les  diplomates  et  les  marchands  produiront  leur 
solution.  Ministre  de  Jésus-Christ,  je  puis  sans  doute 
aussi  vous  donner  la  mienne,  ou  plutôt  vous  donner 
celle  de  mon  divin  Maître  lui-même.  Je  vous  répondrai 
donc  que  dans  ces  étonnants  événements,  tout  est  pour 
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TEvangile,  tout  absolament  pour  lui  seul.  Us  n'ont  en 
lieu,  soyez-en  sûrs,  que  pour  le  dernier  et  parfait  accom- 
plissement de  cet  oracle  divin  :  «  Et  tune  prsedicabitur 
hoc  Evangelium  regni  in  universo  mundo,  in  testimo- 
nium  omnibus  gentibus  :  Et  alors  cet  Evangile  du 
Royaume  de  Dieu  sera  prêché  dans  le  monde  entier  afin 
qu'il  soit  en  témoignage  à  toutes  les  nations.  » 

«  Est-ce  que  vous  croirez  jamais,  Messieurs,  que  ce 
soit  pour  des  ballots  de  coton  ou  des  pipes  d'opium  que 
Dieu  prépare,  conduise  et  consomme  d'aussi  surprenan- 
tes révolutions  T  Est-ce  que  vous  admettrez  même  que 
ce  soit  pour  des  intérêts  purement  mercantiles  que  les 
soldats  de  la  France  livrent  leurs  glorieux  combats?  On 
se  bat  en  France  pour  des  idées  et  pour  des  principes, 
pour  la  Vérité  et  pour  la  Justice  ;  mais  on  ne  s'y  bat  pas 
plus  pour  de  la  marchandise  qu'on  ne  s'y  bat  pour  de 
l'argent  I  Quand  notre  France  intervient  par  ses  armes 
dans  les  questions  de  nation  à  nation,  fidèle  à  ses  anti- 
ques traditions,  elle  le  fait  toujours  pour  de  plus  hauts 
intérêts,  et  le  plus  souvent  même,  elle  n'a  rien  autre  en 
vue  que  l'une  de  ces  deux  grandes  et  saintes  causes  qui, 
malgré  tous  nos  dissentiments,  survivront  à  jamais  dans 
nos  cœurs  :  la  cause  de  la  Patrie  et  celle  de  la 
Religion  I  » 

L'orateur  développe  quelques  pensées  dans  ce  même 
ordre  d'idées,  puis  il  conclut  à  la  prière  pour  les  morts  : 

«  Messieurs,  ne  nous  séparons  pas  sans  prier  encore 
une  fois  tous  ensemble  pour  ces  pauvres  défunts.  Les 
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compagnons  de  Judas  Hacbabée  étaient  également  tom^ 
bés  pour  la  plus  sainte  des  causes,  et  cependant  l'écri- 
vain sacré  nous  fait  remarquer  que  ce  fut  «  une  sainte 
et  salutaire  pensée  que  de  prier  pour  eux,  afin  d'obtenir 
la  rémission  de  leurs  péchés.  »  Nous  unissant  d'esprit  et 
de  cœur  à  l'absoute  solennelle,  conjurons  Dieu  de  puri- 
fier toutes  ces  âmes  et  de  les  admettre  dans  le  bienheu- 
reux séjour  du  rafraîchissement,  de  la  lumière  et  de  la 
paix.  Ainsi-soit-il.  » 

Après  ce  discours  si  épiscopal  et  si  français,  il  nous 
reste  à  faire  entendre  une  autre  voix.  C'est  celle  de 
Pie  IX,  Elle  transporte  notre  pensée  dans  une  autre 
sphère.  Elle  prouve  que  celui  qui  applaudissait  aux  che- 
valeresques actions  de  son  pays  ne  s'aveuglait  point  sur 
les  tristes  écarts  qui  marquaient  cette  époque.  Elle  glo- 
rifie en  même  temps  les  sentiments  de  cet  évêque  qui 
tenait  pour  première  règle  de  sa  conduite  l'obéissance 
et  le  dévouement  absolu  au  Saint-Siège.  «  Nous  compre- 
nons, lui  écrivait  le  Souverain  Pontife,  quelles  angoisses 
douloureuses  vous  font  ressentir  les  périls  si  graves  dans 
lesquels  nous  jettent  l'impiété  et  Taudace  de  ces  hom- 
mes qui,  ennemis  de  toute  justice,  déclarent  une  guen^e 
acharnée  à  l'Eglise  catholique,  à  ce  Siège  apostolique  et 
à  Nous-même,  et  qui  foulant  aux  pieds  tous  les  droits 
divins  et  humains  envahissent,  usurpent  et  détruisent 
notre  Pouvoir  civil,  le  Principat  de  ce  Saint-Siège,  le 
Patrimoine  de  Pierre.  »  Et  le  Saint  Père  ajoutait  que 
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l'amoar,  dont  une  récente  épitre  lai  avait  porté  la  nou- 
velle expression,  lai  était  a  une  consolation  au  milieu  de 
tant  d'amertumes  :  non  médiocre  nobis  attulerunt  sola- 
tium  inter  maximas  quibus  premimur  amaritudines.  » 

Cette  lettre  ne  fut  pas  la  dernière  que  M^  Forcade  re- 
çut du  Pape  à  la  Guadeloupe.  Au  moment  de  sa  nouvelle 
nomination  il  avait  écrit  au  Saint  Père  :  a  Je  n'ai  ni  de- 
mandé ni  recherché  ce  changement  que  l'on  me  faisait  de- 
puis longtemps  pressentir.  Mais  Votre  Sainteté  ayant  dai- 
gné me  faire  connaître»  il  y  a  peu  de  temps  par  mon  véné- 
rable ami,  M^  Spaccapietra,  qu'elle  me  verrait  volontiers 
accepter  une  nomination  à  un  siège  français,  je  ne  crois 
pas  devoir  décliner  l'ofifre  qui  m'est  faite.  Cependant  si 
Votre  Sainteté,  ayant  changé  de  sentiment  à  cet  égard, 
jugeait  plus  opportun  que  je  restasse  sur  le  si^  que 
j'occupe  actuellement,  j'oserais  la  prier  de  m'^  donner 
avis  et  j'enverrais  immédiatement  au  Gouvernement  mon 

acte  de  renonciation »  Pie  IX  lui  fit  une  réponse, 

où  se  traduit  la  joie  que  lui  cause  une  obéissance  si 
confiante  et  si  désintéressée.  Et  l'Evêque  des  évêques 
ajoute  que  ce  lui  est  un  motif  de  plus  de  croire  au  bien 
qu'il  doit  attendre  de  cette  translation  :  «  Nobis  argu- 
mente sunt  procurationem  tuam  maxime  profuturam 
viduatse  Ecclesiae  Nivernensi.  » 

Le  Pape  avait  parlé.  L'Evêque  n'avait  plus  qu'à 
partir. 
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CHAPITRE  X 

Le  Départ 

L'Amazone.  —  L'adieu^  «  £t  deducebant  eum  ad  na- 
vem  ».  —  La  traversée.  —  Un  coup  de  vent,  Palma.  — 
Le  Consistoire  du  18  mars. 

(1861) 

La  frégate  V Amazone  était  en  rade  de  la  Basse- 
Terre.  On  savait  que  ce  transport  de  TEtat  devait 
emmener  Tévêque.  On  touchait  donc  à  l'heure  de  la 
séparation. 

C'était  le  samedi  16  mars.  Dans  l'après-midi  M^'  For- 
cade  termina  toutes  ses  affaires  et  remit  l'administration 
aux  mains  de  son  premier  vicaire  général  M.  Bellaunay, 
selon  les  constitutions  organiques  des  évêchés  colo- 
niaux. Il  fit  aux  prêtres  de  son  entourage  ses  dernières 
recommandations  ;  il  en  reçut,  comme  l'Apôtre,  ce 
témoignage  que  «  ses  mains  n'avaient  pas  été  oisives  »  ; 
et  il  leur  dit  une  dernière  fois  son  affection  constante  et 
dévouée,  a  On  pleurait.  Et  lui  donnant  le  baiser  de 
Y  adieu  ^  on  s'affligeait  de  ce  que  Ton  ne  devait  plus  le 
revoir  :  dolentes  maxime  in  verbo  quod  dixerat  quoniam 


1  Et  procambdntes  saper  collom  Pauli  oscolabaninr  eom. 
(Act.  XX,  37.) 
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amplius  faciem  ejus  non  essent  visuri.  »  —  Pendant  ce 
temps  les  portes  de  Févêché  s'ouvraient  à  de  nombreux 
amis.  M.  le  général  Frébault,  gouverneur  de  la  colonie 
offrit  son  bras  à  l'évêque,  les  autres  suivirent.  Et  triste- 
ment Ton  s'en  alla  de  la  sorte  jusqu'au  rivage.  «  Et 
deducebant  eum  ad  navem,  »  ^  Une  foule  compacte  et 
silencieuse  faisait  escorte.  On  saluait  avec  émotion.  Et 
lui,  plus  ému  que  tous  les  autres  mais  se  dominant  éner- 
giquement,  avait  encore  pour  tous  un  regard,  pour 
chacun  un  mot  aimable,  pour  chaque  petit  enfant  une 
caresse.  Dieu  seul  sait  toutes  les  larmes  que  ce  jour 
arrachait  à  plus  d'un  cœur  I 

Il  était  six  heures  du  soir,  quand  on  leva  l'ancre. 
Debout  sur  la  passerelle,  l'Evêque  étendit  les  mains  et 
bénit  une  dernière  fois  la  foule  qui  stationnait  sur  la 
rive.  C'était  fini. 

Le  jour  tombait.  L'Amazone  filait  à  toute  vapeur. 
Bientôt  dans  la  brume  disparurent  les  grèves  et  les  mon- 
tagnes de  la  Guadeloupe.  Pauvre  chère  ile  aimée  1  On 
ne  la  voyait  plus.  C'était  comme  un  beau  rêve  qui  s'éva- 
nouissait.... 

Le  lendemain  matin,  on  était  loin.  L'Amazone  avait 
éteint  ses  feux  et  déployé  toutes  ses  voiles.  Elle  courait 
grand-largue  vers  le  Nord-Est  pour  atteindre  la  région 

1  laid.,  38. 
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des  vents  variables,  changer  sa  route  et  se  tourner  du 
côté  de  l'Europe. 

La  traversée  fut  bonne.  L'Evéque  put  chaque  matin 
dire  la  sainte  messe.  Un  seul  dimanche  le  temps  fut 
assez  calme  pour  permettre  d'offrii^le  saint  sacrifice  sur 
le  pont  ;  les  autres  fois  on  fut  obligé  de  rester  dans  la 
batterie. 

On  passa  le  détroit  de  Gibraltar  dans  la  nuit  du  5  au 
6  avril.  Le  8,  on  avait  doublé  successivement  le  cap  Paies 
et  le  cap  S*-Martin,  on  était  à  la  hauteur  de  Barcelone, 
quand  le  temps  se  gâta.  On  allume  les  feux  et  Ton  con- 
tinue la  route.  Mais  dans  la  nuit  du  10  au  11 ,  un  coup 
de  vent  oblige  à  virer  de  bord  ;  TAmazone,  revenant  à 
toute  vitesse  sur  le  chemin  déjà  parcouru,  va  demander 
un  refuge  au  port  de  Palma,  à  Majorque.  La  a  Santé  » 
refusa  la  «  libre  pratique  »  à  la  frégate  qui  rapatriait 
des  convalescents  et  des  malades.  Mais  M^  Forcade  pul 
voir  au  lazaret  Tévêque  de  Palma.  C'est  de  la  bouche 
de  ce  prélat  qu'il  apprit  que  le  consistoire  du  48  mars 
l'avait  préconisé  évêque  de  Nevers. 

Les  liens  mystiques  et  sacrés  qui  l'unissaient  à 
l'Eglise  de  la  Guadeloupe  étaient  rompus. 
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CHAPITRE  I 

Les   Préliminaires 


Toulon.  —  Lyon.  —  Saint-Etienno,  les  Sœurs  de 
Nevers.  — -  Incognito  à  Nevers,  M^'Crosnier,  M.  Gortet. 
— -  M*'  Servent,  un  quiproquo  expliqué.  —  L'aristocra- 
tie nivernaise. —  H.  le  procureur  général  Dupin,  un 
point  d'interrogation  indiscret. 

(4861) 


L^évêque  de  Nevers  débarqua  à  To%Uon  le  lundi 
15  avril.  L'Amazone  était  entrée  en  rade  la  veille  au 
soir,  à  sept  heures. 

Après  avoir,  en  passant  à  Lyon,  salué  le  Cardinal  de 
Bonald,  M^  Porcade  arrivait  à  Paris  le  20.  Il  devait  y 
attendre  ses  bulles. 

Les  quelques  jours,  qui  précédèrent  sa  prise  de  pos- 
session du  sièg6  de  S.  Eulade  ^  lui  donnèrent  un  pre- 
mier aperçu  de  la  vigne  qui  lui  était  désormais  confiée, 


1  s.  Eulade  fut  le  premier  évéque  de  Nevers,  mort  eo  546 
on  547 
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en  lai  en  offrant  comme  des  échantillons  choisis.  Les 
circonstances  le  servirent  à  propos. 

SuiTons-les  dans  leur  ordre  chronologique. 

« 

En  allant  de  Lyon  à  Paris,  le  nonvel  évêque  de  Nevers 
avait  voulu  passer  incognito  dans  sa  ville  épiscopale, 
afin  de  s'aboucher  avec  ceux  qui  devaient  être  ses  colla- 
borateurs. Pour  effectuer  ce  voyage,  il  avait  fallu  traver- 
ser Saint-Etienne.  Le  grand  hôpital  de  cette  ville  est  tenu 
par  les  Sœv/rs  de  la  Charité  et  de  V Instruction  Chré- 
tienne de  Nevers  :  c'était  une  étape  obligée.  Monsei- 
gneur s'y  arrêta  et  y  dit  la  sainte  messe  le  jeudi  1 8  avril. 
Les  saintes  filles,  qui  les  premières  reçurent  la  bénédic- 
tion de  leur  nouveau  père,  y  virent  un  gage  d'attache- 
ment. L'Evêque,  de  son  coté,  sentit  son  âme  se  dilater  à 
la  première  rencontre  avec  cette  grande  famille,  qui 
devenait  la  sienne,  et  à  laquelle  jusqu'à  la  mort  il  devait 
se  dévouer.  N'avait-il  point  là  comme  un  premier  par- 
fum des  fleurs  de  la  vie  religieuse,  dont  le  sol  nivemais 
ne  fut  jamais  avare?  Et  une  terre  qui  produit  un  cep 
aussi  vigoureux  que  celui  duPèredeLaveyne  ^  n'est-elle 
point  riche  d'espérances?  M^  Porcade  le  pensa  ;  il  se 
félicita  de  trouver  dans  son  diocèse  le  précieux  secours 
des  congrégations  religieuses  ;  et  sans  croire  aucune- 
ment aux  perfections  achevées,  qui  ne  sont  point  de  ce 


1  Jean-Baptiste  de  Laveyne»  bénédictin,  fonda  la  GoDgréga- 
tion  des  sœurs  de  Nevers,  en  4680. 
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monde,  il  remercia  do  moins  le  Seigneur  de  lai  avoir 
ménagé  un  champ,  où  la  vie  sarnaturelle  avait  déjà  pris 
de  profondes  racines. 

Le  soir  même  do  joor  où  il  avait  dit  la  messe  à  Saint- 
Etienne,  rEvêqoe  arrivait  à  Nevers.  De  la  place  de 
l'Evêché,  on  vit  bien  pénétrer  dans  le  palais,  à  la  nuit 
tombante,  un  ecclésiastiqoe  enveloppé  d'one  houppe- 
lande noire  strictement  boutonnée  ;  nul  ne  se  douta  de 
la  qualité  du  personnage.  Et  quand,  vingt-quatre  heures 
après,  grâce  aux  indiscrétions  d'une  photographie  assez 
mal  faite,  un  habitué  de  la  cathédrale  fixa  d'un  œil 
soup^nneux  cet  abbé  qui  visitait  l'église,  c'était  trop 
tard,  l'Evêque  partait. 

Les  deux  vicaires  généraux  étaient  seuls  dans  la  con- 
fidence. C'était  pour  les  voir  que  Monseigneur  passait  ; 
il  avait  à  leur  dire  qu'ils  garderaient  près  de  lui  le  poste 
de  confiance  auquel  M^  Dufetre  les  avait  appelés. 
H^  Forcade  les  entretint  assez  longuement  ;  et  en  les 
appréciant  il  porta  sur  son  clergé  un  premier  jugement 
qui  ne  pouvait  être  irréformable,  mais  qui  ne  manqua 
pas  cependant  d'être  encourageant  pour  le  premier 
pasteur. 

Les  deux  hommes  qu'il  avait  devant  lui  ne  se  ressem- 
blaient guère.  Ils  avaient  pourtant  chacun,  pour  contre- 
balancer le  côté  faible  auquel  nul  n'échappe  ici-bas,  une 
somme  de  qualités  fort  utiles  à  la  haute  situation  qu'ils 
occupaient. 
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M.  Crosnier  \  le  premier  des  deux,  semblait  plus 
vieux  que  son  âge.  Sa  corpulence  pouvait  lui  faire  sup- 
poser un  pas  alourdi  ;  la  vérité  est  que  personne  n'était 
plus  actif  que  ce  vénérable  grand  vicaire.  Sa  vivacité  le 
servait  mal  parfois  et  donnait  de  la  roideur  à  son  com- 
mandement ;  en  cela  il  ressemblait  trop  à  M^  Forcade 
pour  être  un  utile  tempérament  aux  ardeurs  du  prélat. 
Mais  ce  qu'il  avait  encore  de  commun  avec  son  nouvel 
évêque,  et  ce  en  quoi  il  devait  lui  être  un  auxiliaire  pré- 
cieux et  goûté,  c'est  qu'il  était  un  travailleur  éprouvé, 
ne  reculant  jamais  devant  le  labeur,  le  cherchant  plutôt 
et  s'y  délectant  même  plus  d'une  fois.  Nul  ne  s'entendait 
mieux  à  «  éplucher  un  dossier  ».  Rompu  à  tous  les  dé- 
tails de  l'administration,  n'ignorant  aucune  loi,  ordon- 
nance ou  circulaire,  il  donna  plus  d'un  souci  à  la  préfec- 
ture de  la  Nièvre,  aussi  bien  qu'il  en  eût  remontré  à 
tous  les  avoués  de  France  par  le  flair  qu'il  avait  des 
(inesses  de  la  procédure. 

L'archéologie  occupait  ses  loisirs,  et  il  s'y  est  fait  un 
nom. 

On  a  reproché  à  M.  Crosnier  d'avoir  pris  trop  au 
sérieux  son  titre  honorifique  de  «  Monseigneur  )^,  (car 
il  était  protonotaire  «  ad  instar  participantium  »).  Cette 
petite  faiblesse  a  peut-être  son  excuse  en  ce  fait  qu'à 
l'époque  où  cette  faveur  lui  fut  décernée  par  le  Pape,  la 


1  Après  avoir  appuyé  de  sa  collaboration  loyale  et  laborieuse 
l*épi8Copat  de  quatre  évoques.  Mgr  Crosnier  8*est  endormi  pieu- 
sement dans  le  Seigneur  le  2  septembre  4880,  à  l'âge  de  76  ans. 
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prélatore  inférieure,  sans  charge  prélatice»  était  en 
France  moins  répandue  qu'elle  ne  Ta  été  depuis. 

M,  Cortet  ^  était  l'antipode  de  M.  Crosnier.  Un 
physique  agréable  dans  ses  proportions,  distingué  dans 
ses  manières,  annonçait  une  intelligence  ;  dès  le  premier 
abord  il  séduisait.  Ce  n'était  pas  un  homme  de  cabinet. 
A  rencontre  des  goûts  de  son  collègue,  il  ne  se  laissait 
point  captiver  par  l'étude  des  lois  et  de  la  jurispru- 
dence ;  et  Dalloz  ne  Ta  jamais  empêché  de  dormir. 
Si  l'administrateur  n'y  gagnait  pas,  l'orateur  n'y  per- 
dait rien.  Prédicateur  goûté,  il  avait  les  aisances  de 
la  chaire  qui  souvent  portent  au  succès  un  meilleur 
appoint  que  le  syllogisme  ;  et  l'entendre  était  réputé  une 
bonne  fortune.  Le  Petit  Séminaire,  dont  il  était  supé- 
rieur, pouvait  être  fier  de  lui  ;  car  ses  qualités  et  son 
crédit  dans  la  Nièvre  faisaient  de  son  nom  un  drapeau 
respecté. 

Sous  une  main  dirigeante  quelque  peu  diplomate,  ces 
deux  hommes,  H.  Crosnier  et  M.  Cortet,  auraient  pu 
merveilleusement  se  compléter  pour  une  action  com- 
mune. Un  évêque,  de  notre  temps  plus  que  jamais, 
gagne  beaucoup  à  avoir  à  ses  cotés  l'avocat  qui  sait  par- 
ler et  l'avoué  qui  sait  discuter. 

M^  Forcade  eut  celte  intuition  de  la  première  heure. 
L'avenir  no  justifia  qu'à  demi  ses  prévisions, 

1  Aujourd'hui  évoque  de  Troyes. 
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Après  cette  première  rencontre  avec  les  premiers  de 
son  clergé,  M^  Forcade  reçut,  en  arrivant  à  Paris,  le 
témoignage  des  fraternels  sentiments  d'un  évêqae  origi- 
naire de  la  Nièvre,  qui  loi  devint  nn  ami  ;  c'était 
Mgr  Sergent,  évêque  de  Qaimper.  Il  ent  de  ce  prélat 
l'explication  du  mystérieux  quiproquo  qui  l'avait  fait  à 
la  fois  évoque  de  Nevers  et  de  Soissons.  La  voici  : 

Le  jour  même  où  furent  signés  les  décrets  nommant 
aux  sièges  vacants,  M^  Sergent  entrait  chez  le  ministre 
des  cultes.  M.  Kouland  lui  dit  en  le  voyant  :  «  Vous  arri- 
ve vez  bien  I  Je  vais  porter  à  la  signature  de  l'Empereur 
«  le  décret  qui  vous  donne  un  évêque  de  Nevers.  »  — 
«  Alors,  Monsieur  le  ministre,  fit  Monseigneur  de  Quim- 
«  per,  y  a-t-il  indiscrétion  à  vous  demander  qui  c'est? — 
«Obi  non...  C*est  M.  Cristopbe,  curé  de  la  cbapelle 
«  St-Denis...  »  M^  Sergent  ne  se  montra  pas  trop  satis- 
fait de  ce  cboix  et  cbercha  à  démontrer  au  ministre  qu'il 
y  avait  à  craindre  dans  ce  mariage  certaine  incompati- 
bilité d'humeur.  Il  finit  son  plaidoyer  «  pro  domo  »  en 
disant  :  «  Mais  si  l'Empereur  veut  que  M.  Cristophe  soit 
«  évêque,  il  ne  doit  pas  tenir  à  ce  qu'il  soit  évêque  à  Ne- 
«  vers  plutôt  qu'ailleurs.  »  —  «  Oh  non,  »  dit  M.  Rou- 
«  land.  —  «  Alors,  faites  un  changement.  »  —  «  Mais 
«  tous  sont  prévenus,  répliqua  le  Ministre,  sauf  l'évêque 
«  de  la  Guadeloupe  qui  est  nommé  à  Soissons  et  dont  la 
4(  lettre  n'est  pas  partie.  »  —  «  Je  ne  connais  pas  l'évêque 
«  de  la  Guadeloupe,  ditM^'  Sergent,  mais  cela  ne  fait  rien 
«  je  l'aime  mieux  ;  donnez-le  moi  et  mettez  M.  Christophe 
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à  Soissons...  »  M.  Ronland  fronça  le  soarcil,  réfléchit 
Qoe  minute,  donna  un  coup  de  sonnette.  Un  instant 
après,  un  trait  de  plume  avait  modiBé  ie  courant  des 
destinées  de  deux  diocèses.  Et  voilà  comment  H«'  For- 
cade  était  évêque  de  Nevers  au  lieu  d*être  évêque  de 
Soissons. 

Le  nouvel  évêque  de  Nevers  entra  aussi  bientôt  en 
relations  avec  un  certain  nombre  de  ses  diocésains.  Il  y 
a  en  Nivernais  une  aristocratie  nombreuse  et  bien 
posée.  On  y  trouve  de  vieilles  familles,  de  vrais  fils  de 
croisés.  L'évêque  qui  avait  conquis  les  cœurs  créoles 
par  son  intelligence  de  la  vie  coloniale,  devait  entrer  de 
plein  pied  dans  cette  société,  plus  formaliste  peut  être, 
mais  non  moins  généreuse,  dont  les  noms  signaient, 
pour  la  plupart,  de  vieilles  gloires  guerrières  ou  de  sé- 
rieux dévouements  au  pays.  Cette  aristocratie  prend 
assez  généralement  ses  quartiers  d'hiver  à  Paris.  Elle  y 
était  encore  en  partie  et  elle  salua  son  évêque,  avant  que 
celui-ci  fît  son  entrée  à  Nevers.  Pour  n'avoir  point 
grandi  sur  les  genoux  d'une  duchesse,  H<^  Forcade  n'en 
avait  pas  moins  toute  la  distinction  et  la  finesse  du  meil- 
leur ton.  Sa  courtoisie  n'était  jamais  fade  ni  empruntée. 
Il  savait  aussi  bien  qu'un  duc  et  pair  toutes  les  formes 
de  la  vieille  urbanité  française,  voire  même  toutes  les 
formules  des  convenances  les  plus  strictes.  II  fut  vite 
jugé  par  la  noblesse  de  son  diocèse  qui  depuis  et  tou* 


Digitized  by  VjOOQIC 


300  VIE  DR  MONSEIGNEUR  FORCADE. 

jours  tint  à  honnear  de  lai  témoigner  sa  déférence,  sa 
confiance  et  son  respectueux  attachement. 

A  côté  des  gentilshommes  de  race,  le  Nivernais  a  son 
aristocratie  de  robe,  de  finance  et  de  haute  industrie. 
L'éTèque  fit  moins  vite  connaissance  avec  celle-ci,  dans 
laquelle  il  devait  compter  plus  tard  de  précieuses  afTec- 
tiens. 

La  Nièvre  avait  parmi  ses  illustrations  if.  Dupin,  alors 
Procureur  général  près  la  Cour  de  cassation.  Inutile 
d'en  faire  le  portrait.  Hais  on  peut  bien  croire  que  ce 
gallican  d*un  autre  âge  n'était  guère  attiré  vers  Tévêque 
ultramontain  que  Ton  donnait  à  son  pays  natal.  Cepen- 
dant au  milieu  de  ses  erreurs  doctrinales,  il  avait  réelle- 
ment gardé  la  foi  de  son  baptême.  «  Il  connait  fort  bien 
«  son  traité  de  la  Religion,  disait  avec  esprit  M«  Rou- 
«  chance,  doyen  du  Chapitre  dé  Nevers,  mais  il  n'a  ja- 
«  mais  vu  le  traité  de  l'Eglise  I  »  Et  puis,  M.  Dupin 
échangeait  facilement  ses  escarpins  contre  de  légendai- 
res souliers  ferrés,  au  milieu  des  paysans  du  Morvan. 
Et  plût  au  ciel  que  son  opportunisme  se  fût  limité  à  la 
variation  de  ses  chaussures  I 

Bref,  obéissant  à  un  bon  mouvement,  H.  Dupin  vou- 
lut, dès  la  première  heure  et  à  Paris  même,  offrir  ses 
hommages  à  son  nouvel  évêque.  Celui-ci  ne  l'avait 
jamais  vu  ;  mais  il  le  connaissait.  On  fut  courtois  de 
part  et  d'autre.  Assez  anodine  au  début  la  conversation 
faillit  se  gâter  à  la  fin.  Avec  cet  air  bonhomme  que 
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l'adroit  et  intelligent  procnrear  savait  si  bien  prendre,  le 
Tisitenr,  au  bout  d'un  moment,  pose  son  chapeau  entre 
ses  jambes,  et  se  met  à  donner  des  conseils  au  prélat  sur 

la  manière  de  gouverner  son  diocèse Qui  a  connu 

H^^  Forcade  peut  de  suite  juger  de  Teffet.  M.  Dupin 
parlait  ;  TEvêque  était  sur  des  charbons  ardents,  se 
contenant  de  son  mieux  par  un  acte  de  vertu  vraiment 
héroïque.  Tout  à  coup,  oubliant  qu'il  avait  été  successi- 
vement rhomme^Iige  de  tous  les  gouvernements,  le  pro- 
cureur finit  une  période  par  cette  sentence  :  «  Et  surtout, 
Monseigneur,  un  grand  dévouement  à  la  dynastie  I  — 
a  Laquelle  ?  M.  le  Procureur  général  »,  répond  Monsei- 
gneur... Le  mot  était  lâché.  L'Evéque  impatienté  n'avait 
pu  retenir  ce  point  d'interrogation  indiscret.  M.  Dapin 
se  leva  et  prit  congé  sans  paraître  ému.  Il  avait  trop  d'es- 
prit pour  s*en  fâcher.  Et  qoi  sait  s'il  n'avait  pas  voulu  se 
mesurer  avec  son  évêque  à  la  première  rencontre?  L'es- 
carmouche lui  suffisait.  Il  resta  toujours  plein  de  défé- 
rence pour  M^  Forcade,  lui  lançant  bien  de  temps  à  au- 
tre quelques  coups  d'épingle  ;  mais  ne  passant  jamais  à 
Nevers  sans  se  présenter  à  l'évêché  ;  empruntant  même 
an  besoin  les  chevaux  de  Monseigneur  pour  aller  à  son 
château  de  Raffigny  ;  et  réservant  à  son  premier  pasteur 
la  consolation  de  pouvoir,  à  ses  funérailles,  citer  sa  mort 
très  sincèrement  chrétienne,  comme  l'acte  le  plus  par- 
fait et  le  plus  sâr  de  sa  laborieuse  existence. 
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La   première   année 


L'entrée  à  Nevers,  en  la  fête  de  S.  Pèlerin.  —  L'évô- 
que-missionnaire  et  le  missionnaire  évê^que.  —  Les 
œuvres  et  les  congrégations  religieuses,  visite  du  dio- 
cèse. —  Les  évèc[ues  voisins.  —  Le  premier  synode, 
œuvre  du  Séminaire,  une  question  de  réforme  au  Petit 
Séminaire. 

(1864) 


C'est  le  1 6  mai,  jour  où  l'Eglise  de  Nevers  célèbre  la 
fête  de  son  martyr  S.  Pèlerin^  qne¥P  Forcade  iils^ 
entrée  dans  sa  ville  épiscopale.  Il  y  arriva  par  la  voie  da 
GoétiOi  car  la  ligne  directe  de  Paris  à  Nevers  n'était  pas 
encore  livrée  à  la  circulation*  On  le  reçut  à  la  gare  avec 
tous  les  honneurs  traditionnels.  Ni  les  arcs  de  triomphe, 
ni  le  déploiement  des  parades  militaires,  ni  les  pompes 
sacrées  ne  manquèrent.  Mais  l'attitude  d'un  peuple 
empressé  et  d'un  clergé  nombreux  appela  et  captiva 
plus  que  tout  le  reste  l'attention  du  prélat.  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  eut  un  enthousiasme  exubérant.  Le  nivernais  est 
d'an  tempérament  froid  ;  il  n'est  pas  susceptible  d'un 
vote  de  confiance  par  acclamation.  Quand  il  aime  et 
qu'il  se  dévoue,  c'est  sérieux  ;  mais  il  faut  le  temps  d'en 
faire  la  conquête.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  avant  tout  res- 
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pectueux  vis-à-vis  de  soa  évêqae  et  de  son  curé,  en 
attendant  qu'il  Tait  apprécié  et  affectionné.  Et  comme 
au  fond  il  est  chrétien,  sinon  toujours  bon  chrétien,  la 
réception  de  TEvêque  devait  être  et  fut  en  effet  plus  que 
correcte. 

Un  premier  mouvement  d'un  intérêt  tout  spécial 
ajoutait  d'ailleurs  à  ce  fond  naturel  une  nuance  de  sym- 
pathie particulière.  M^  Forcade  succédait  à  M^  Dufetre. 
Celui-ci  laissait  de  grands  souvenirs  d'éloquence  et  de 
zèle,  toute  la  France  avait  entendu  sa  parole  ;  et  sa  vie 
se  résumait  en  ce  mot  :  ïévigiAe-missionnaire.  A  sa 
place  on  avait  un  missionnaire-éviqtu.  On  se  le  disait; 
et  les  allures  vives  et  ouvertes  du  nouveau  prélat  que 
possédait  Nevers,  pouvaient  à  cet  égard  fournir  matière 
à  tous  les  compliments.  On  ne  s'en  fit  point  faute.  En 
réalité;  il  n'y  avait  absolument  aucun  point  de  ressem- 
blance entre  Mc^  Dufâtre  et  H^  Fori^de.  Hais  tous  deux 
étaient,  chacun  en  son  genre,  d'une  activité  prodi- 
gieuse. Et  comme  le  peuple  croit  ferme  à  l'aphorisme 
philosophique  :  <(  la  vie  est  dans  le  mouvement,  "»  on  en 
tirait  les  meilleurs  augures. 

Le  nouvel  évoque  commença  du  reste  aussitôt  à  justi- 
fier ces  pronostics.  En  quelques  jours,  il  a  vu  toutes  les 
œuvres  et  Congrégations  religieuses  de  la  ville  ;  puis 
il  se  met  en  route  et  parcourt  son  diocèse.  Son  appari- 
tion dans  chaque  paroisse  suscite  sur  une  moindre 
échelle  les  mêmes  impressions  qu'à  Nevers.  L'émotion 
des  mères  se  trahit  aux  attentions  que  prodigue  Honsei- 
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gnear  à  tous  les  petits  enfants.  Les  hofnmes  eoi-meines 
ne  s'en  défendent  pis.  «  En  voilà  nn  guerrier  I  »  s'écrie 
un  brave  paysan,  tout  ébahi  des  caresses  dont  son  petit 
garçon  est  Tobjet.  Les  fidèles  comprennent  qu'ils  ont  un 
bon  évêque.  Le  clergé  enfin,  dont  chaque  membre  a  déjà 
salué  de  vive  voix  ou  par  lettre  son  nouveau  pontife,  se 
rend  compte  que  celui-ci  tient  les  rênes  ;  et  c'est  ce  qu'il 
préfère.  Cette  main  sans  doute  ne  lui  parait  pas  devoir 
être  toujours  bien  douce.  Hais  ne  sera-t-elle  pas  aussi 
vigoureuse  pour  défendre  ses  prêtres  que  pour  les  gui- 
der ?  —  Le  premier  acte  d'administration  de  ce  prélat 
avait  été  une  vraie  signature.  Plusieurs  savaient  que  sa 
fermeté  l'avait  emporté  au  ministère  sur  un  caprice  pré- 
fectoral, dans  une  question  délicate  intéressant  l'un  des 
dignitaires  du  personnel  diocésain. 

A  leur  tour,  les  hiques  voisins  ont  salué  un  frère 
aimant  et  dévoué.  Ils  ont  reçu  sa  visite.  Moulins  l'a  vu» 
à  peine  installé,  accourir  et  remplacer  M^  de  Dreux* 
Brézé  pour  une  ordination  ;  Bourges  le  compte  parmi 
ceux  qui  rendent  les  honneurs  funèbres  à  son  archevê- 
que défunt  ^  ;  Sens  lui  ouvre  les  bras  de  son  vénérable 
Métropolitain,  M^  Jolly  ;  à  Dijon,  M^'  Rivet  se  félicite 
que  le  diocèse  de  son  ancien  diacre  de  Versailles  soit 
limitrophe  du  sien. 

Après  avoir  ainsi  pris  de  toutes  manières  possession 

^  Mgr  Menjaud. 
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de  soti  ehamp,  le  père  de  famille,  sans  plus  tarder, 
groapa  autour  de  lui  ses  vignerons  pour  mieux  assurer 
par  Taction  commune  l'abondance  des  fruits.  II  avait 
pu  commencer  à  peine  à  la  Guadeloupe  l'exécution  des 
lots  canoniques  sur  les  assemblées  synodales.  Il  avait 
résolu  d'en  assurer  plus  complètement  l'observance  à 
Nevers  ,  oii  ne  se  trouvaient  plus  les  mêmes  diflS- 
cultés. 

Dès  son  premier  mandement  du  23  mai,  l'Evêque 
avait  annoncé  son  premier  synode  et  y  avait  convoqué 
ses  prêtres.  La  session  d'ouverture  eut  lieu  le  16  sep- 
tembre. Celle  du  49,  fut,  à  la  cathédrale,  une  solennelle 
clôture  de  ces  assises  canoniques. 

LeiÈ  délibérations  de  cette  réunion  du  clei^gé  ne 
furent  pas  sans  soulever  quelque  émotion. 

Il  y  eut  d'abord  chez  plusieurs  un  certain  désappoin- 
tement, au  sujet  des  formes  de  la  discussion.  Ceux-là 
s'attendaient  à  des  frais  d'éloquence.  L'Evêque  coupa 
court  ri  toute  tentative  de  joute  oratoire  et  demanda  que 
la  lumière  sortît  non  de  la  belle  période,  que  plus  d'un 
étaient  capables  de  fort  bien  arrondir,  mais  d'un  simple 
exposé  de  motifs  dit  brièvement  et  sans  apprêts.  Ce 
changement  de  front,  imposé  à  la  tactique  de  deux  ou 
trois  controversistes  ne  pouvait  être  et  ne  fut  pas  une 
grosse  affaire,  car  un  discours  rentré  ne  contrarie  géné- 
ralement les  humeurs  que  de  l'orateur  déçu. 

Une  question  bien  phis  grave  prit  naissance  en  ce 

20 
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synode.  L'évêque  fonda  Vœuvre  des  Séminaires  ^  ;  on 
y  applaudit.  Hais  il  déclara  en  même  temps  sa  résolu- 
tion d'opérer  une  réforme  au  Petit  Séminaire  ;  ce  qui 
rembrunit  les  fronts. 

Avait-on  compris  la  pensée  de  TEvêque?  Se  rendit-on 
bien  compte  que  le  but  qu'il  visait  était  en  définitive 
l'intérêt  de  l'Eglise  et  du  clergé.  Avait-on  enfin  saisi  le 
sens  de  la  lettre  du  Pape  que  nous  citerons  tout  à 
l'heure  ?  Il  nous  est  permis  d'en  douter. 

Cette  question  d'ailleurs  nous  impose  le  devoir  d'en- 
trer dans  quelques  détails  que  nous  allons  exposer  tout 
à  l'heure,  car  elle  fut  l'une  des  principales  difficultés 
que  dut  résoudre  l'énergie  de  volonté  de  M^'  Forcade. 

D'ailleurs,  malgré  tout,  le  premier  synode  se  clôtura 
«  dans  la  charité  du  Christ  Jésus,  »  car  entre  les  pas- 
teurs qui  recherchent  les  meilleurs  moyens  d'opérer  le 
bien,  la  discussion  n'est  jamais  une  dispute,  et  les  nuages 
que  soulève  la  parole  ne  troublent  point  les  cœurs. 

Une  adresse  de  ce  premier  synode  porta  à  Pie  IX  les 
vœux  du  diocèse  et  mérita  du  Père  commun  les  plus 
précieux  encouragements. 


i  Cette  œuvre,  réglementée  par  une  circulaire  du  t  avril  4862, 
a  produit  de  très  consolants  résultats. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  m 

Les   Séminaires 


Le  danger  de  la  loi  de  1850.  —  Un  mol  de  M«'  Pie.  — 
Un  ordre  du  Pape.  —  Pignelin  et  Tlnslilution  Sainl- 
Cyr.  —  Un  brisement.  —  M.  Bellaunay,  vicaire  général. 
—  L'avenir  donne  raison. 

(1864-4873) 


La  loi  de  4850  sur  renseignement  secondaire,  en 
produisant  à  certains  points  de  vue  les  plus  heureux 
fruits,  n'a  pas  été  sans  danger  pour  nos  petits  séminai- 
res. On  a  pu  s'aveugler  à  cet  égard  et  se  faire  de  très 
respectables  illusions.  Hais,  depuis  plusieurs  années 
déjà,  cette  question  a  été  examinée,  traitée  et  résolue 
par  des  hommes  d'une  compétence  indiscutable.  Nous 
n'avons  certes  pas  à  y  ajouter  le  moindre  argument,  au- 
quel notre  insuffisance  ne  donnerait  d'ailleurs  aucun 
poids. 

Mgr  Pie,  sollicité  un  jour  de  faire  bénéficier  de  cette 
loi  son  Petit  Séminaire  de  Hontmorillon,  disait  :  «  Notre 
Séminaire  doit  rester  séminaire.  L'avenir  donnera  rai- 
son à  cette  mesure.  »  Or,  nous  avons  déjà  dit  combien 
H^*^  Forcade  avait  foi  dans  les  lumières  de  son  collègue 
et  ami  de  Poitiers.  En  quittant  la  province  de  Bordeaux, 
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il  arrivait  donc  à  Nevers  avec  des  idées  très  arrêtées  sur 
ce  point. 

Eût-il  balancé  un  instant  dans  l'application  de  ces 
idées,  que  l'ordre  du  Pape  eût  aussitôt  fait  cesser  toute 
hésitation.  Le  30  mai,  quinze  jours  seulement  après  la 
prise  de  possession  de  Tévêque  de  Nevers,  le  Saint  Père 
lui  écrivait  une  lettre,  qui  a  été  communiquée  au  pre- 
mier synode,  et  dans  laquelle,  au  milieu  des  plus  judi- 
cieux conseiU,  se  lisent  ces  mots  :  «  Tuas  omnes  curas 
«  in  id  studiosissime  intende,  ut  adolescentes  clerici  vel 
«  ab  ineunte  setate  per  probatissimos  magistros  ad  pie- 
a  tatem,  verumque  ecclesiasticum  spiritum  mature  fin- 
«  gantur,  ac  litteris  disciplinisque  prsecipue  sacris... 
«  accurate  imbuantur  ^  »  Il  est  évident  que  ce  pro- 
gramme, tracé  par  le  souverain  Pasteur  des  âmes , 
n'était  aucunement  rempli  dans  un  certain  nombre  de 
petits  séminaires,  où  la  préparation  aux  grades  univer- 
sitaires et  aux  carrières  libérales  préoccupait  beaucoup 
plus  que  le  «  verum  ecclesiasticum  spiritum  ».  Le  Pape 
disait  :  a  Tuas  omnes  curas  in  id  studiosissime  intende.  » 
L'évêque  n'avait  qu'à  agir. 
La  situation  d'ailleurs  se  prêtait  favorablement  dans 


1  •  Donnez  donc  tous  vos  soins  les  plos  attentifs  à  obtenir 
que  les  clercs,  dans  leur  adolescence  ou  dès  leur  plus  jeune 
âge,  soient  confiés  à  des  maîtres  bien  sûrs ,  qai  les  fonnent 
solidement  à  la  piété  et  au  véritable  e^mt  ecclésiastique  et 
lear  apprennent  soigneusement  les  lettres  et  sortont  les  saintes 
régies  a*ane  vie  disciplinée. 
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le  diocèse  de  Nevers  à  une  réforme  en  faveur  de  Féduca- 
tioû  des  jeunes  clercs  ;  on  n'avait  point  à  sacrifier  pour 
cela  rinstruction  chrétienne  des  enfants  qui  ne  se  desti- 
naient pas  à  l'état  ecclésiastique.  Le  Petit  Séminaire  de 
Pignelin  avait  toutes  les  classes  et  préparait  en  même 
temps  au  Grand  Séminaire  et  aux  carrières  du  monde. 
C'était  le  vrai  Petit  Séminaire,  transféré  de  Oorbigny;  la 
loi  de  1850  avait  élargi  ses  portes  ;  il  s'agissait  de  le  ra- 
mener à  sa  première  destination.  Une  autre  maison,  pla- 
cée sous  le  patronage  de  Saint- Cyr,  existait  à  Nevers 
même  et  n'avait  que  les  basses  classes.  L'Evêque  voulait 
y  introduire  graduellement  les  cours  qui  y  manquaîeat, 
de  façon  à  en  faire  une  institution  de  plein  exercice. 
Pignelin  devenait  ainsi  un  Petit  Séminaire  pur,  prépa- 
rant exclusivement  à  l'état  ecclésiastique.  Saint-Cyr,  au 
contraire,  restait  comme  Séminaire  mixte.  Ainsi,  nul  ne 
pouvait  se  plaindre,  il  y  avait  place  pour  tous. 

Ce  plan  si  sage  fut  réalisé  parce  que  M^'  Forcade  sa- 
vait vouloir.  Mais  c«  ne  fut  point  sans  brisement.  Le 
diocèse  y  perdit  un  de  ses  prêtres  les  plus  distingués. 

H.  l'abbé  Cortet,  vicaire  général,  était  supérieur  de 
.  Pignelin.  Soit  qu'il  n'eût  point  compris  sufiSsamment  la 
pensée  de  son  évêque,  soit  qu'il  estimât  plus  prudent 
de  mettre  à  sa  réalisation  des  atermoiements  qui  n'en- 
traient point  dans  cette  pensée,  ce  respectable  ecclé- 
siastique ne  put  être  le  réformateur  désiré.  L'Evê- 
que s'étonna  de  ne  point  voir  opérer  les  modifications 
qu'il  souhaitait.  Une  fôcheuse  coïncidence,  un  malen- 
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tendu,  croyons-nous,  fit  rééditer  un  prospectus  qui 
n'était  plus  en  harmonie  avec  les  nouvelles  décisions. 
L*Evêque  en  fut  froissé.  Un  jour,  il  pria  H.  Cortet 
d*être  uniquement  grand  vicaire  et  de  céder  à  un  autre 
sa  charge  de  supérieur  du  Petit  Séminaire.  C'était  un 
choc.  Il  se  fit  sans  éclat,  mais  il  eut  des  conséquences 
fâcheuses  :  on  ne  se  comprit  pas  sur  d'autres  incidents 
qui  suivirent  ,  on  ne  s'entendit  plus.  Et  le  grand 
vicaire,  dont  la  santé  était  ébranlée^  finit  par  donner  sa 
démission  en  1 865.  Entre  lui  et  son  évêque  avait  peut- 
être  manqué,  comme  souvent  en  pareil  cas,  l'interven- 
tion intelligente  et  cordiale  d'un  ami  commun. 

Le  contre-coup  de  cette  révolution  de  palais  fut 
amorti  par  la  nomination  de  M.  Bellaimay  au  titre  de 
vicaire  général. 

H.  Bellaunay,  que  nous  avons  quitté  à  la  Guade- 
loupe comme  administrateur  du  diocèse,  était  rentré  en 
France  à  la  fin  de  1862.  Il  restait  à  l'évêché,  à  Nevers, 
dans  l'attente  non  dissimulée  d'un  canonicat.  Sa  nomi- 
nation de  vicaire  général  fut  reçue  du  clergé  avec  la 
plus  grande  satisfaction.  On  lui  savait  une  prudence 
consommée  et  une  bienveillance  extrême.  Son  affabilité 
lui  avait  déjà  gagné  les  cœurs. 

Quant  aux  vues  de  l'Evêque  sur  ses  séminaires,  elles 
eurent  un  plein  succès.  Pignelin  changeant  d'allures, 
s'est  transformé  en  Petit  Séminaire  pur.  Le  Grand  Sé- 
minaire qui,  en  1861,  comptait  une  quarantaine  d'élè- 
ves (pour  un  diocèse  de  360,000  âmes),  en  avait  environ 
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soixante-dix,  douze  ans  plus  tard.  Et  Saint-Cyr,  dont 
les  murailles  agrandies  portent  la  date  de  l'épiscopat  de, 
H^'  Forcade,  est  devenu  en  même  temps  une  institution 
complète,  dont  les  élèves  cueillent  chaque  année  des 
palmes  académiques.  Ajoutons  d'ailleurs  que  le  clergé 
n'a  pas  attendu  le  résultat  jusqu'au  bout,  pour  bénir  son 
évêque  de  cette  fructueuse  réforme.  Le  mot  de  H^  Pie 
était  réalisé  :  Yavenir  avait  donné  raison  à  cette 
mesure. 
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CHAPITRE  IV 

L'action    pastorale 

Les  lettres.  —  Les  synodes,  les  visites  décanales.  — 
L'attachement  du  clergé.  —  Les  actes  des  synodes  de 
Nevers.  —  Le  Chapitre,  statuts,  mansionnaires,  maî- 
trise, la  basilique.  —  Tournées  pastorales.  —  Pas  ora- 
teur, allocutions  de  visite  pastorale,  homélies.  —  Le 
paysan  et  le  Siècle.  —  Les  pauvres,  Tasile  des  petites 
sœurs  des  pauvres.  —  Les  centres  ouvriers.  —  Beth- 
léem-lèz-Clamecy.  —  La  prière  et  renseignement. 
Grand  Séminaire,  écoles,  la  prédication,  une  formule  du 
prône,  les  missions  périodiques,  les  Maristes  de  l'Ora- 
toire, les  Oblats  de  Saint-Andelain,  le  Nozet  et  le  comte 
Lafond.  —  La  Semaine  Religieuse. 

(4864-4873) 

L'évêque  ne  peut  atteindre  le  plus  grand  nombre  des 
brebis  de  son  bercail  que  par  Tintermédiaire  de  ses 
prêtres.  Plus  fréquentes,  heureuses  et  efficaces  sont  ses 
relations  avec  ceux-ci,  plus  salutaire  pour  tous  est  l'ac- 
tion pastorale.  C'était  ainsi  du  moins  que  l'entendait 
W^  Forcade.  Et  c'est  pour  cela  qu'avant  toutes  choses  il 
tenait  à  répondre  lui-même  à  toutes  les  lettres  de  ses 
curés,  restant  sans  cesse  de  cette  façon  en  communica- 
tion avec  eux.  Dans  ce  même  ordre  d'idées,  il  attachait 
une  grande  importance  à  la  réunion  des  synodes  ^,  sui- 

1  Le  synode  a  été  réuni  chaque  année,  sauf  en  4866,  à  cause 
du  choléra,  et  en  i  870  à  cause  de  la  guerre.  —  Les  vénérables 
successeurs  de  Mgr  Forcade  ont  continué  cette  tradition. 
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vant,  chaque  année,  la  retraite  pastorale.  Pie  IX  d'ailleurs 
lui  avait  décerné  des  éloges  sur  ce  dernier  point  dans 
une  lettre  rendue  publique.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
la  première  de  ces  assemblées  n'avait  pas  été  sans  émo- 
tion. A  la  seconde,  en  1 862,  il  y  eut  aussi  une  question 
épineuse,  celle  des  Visites  décanales.  Le  nuage  d'ail- 
leurs fut  vite  dissipé.  Sans  doute,  il  y  eut  plus  d'une 
fois  encore,  comme  toujours  et  partout,  des  mécontents. 
Hais,  dans  son  ensemble,  le  clergé  comprit,  malgré  des 
chocs  accidentels,  que  l'énergie  de  son  Evêque  était  au 
service  d'une  droiture  à  toute  épreuve,  qui  cherchait 
uniquement  la  règle  de  l'Eglise  et  le  bien  des  âmes,  et 
qui  s'exprimait  avec  une  parfaite  loyauté.  Peu  à  peu,  les 
prêtres  du  diocèse  s'attachèrent  sérieusement  à  H^'  For- 
cade  ;  et  douze  ans  après  avoir  quitté  Nevers,  Monsei- 
gneur recevait  encore,  en  toute  occasion,  de  la  grande 
majorité  de  ce  clergé,  des  témoignages,  évidemment 
désintéressés,  de  fidélité  et  d'affection. 

Les  actes  des  synodes  de  Nevers,  de  1 864  à  1 872, 
qui  furent  plusieurs  fois  loués,  à  Rome,  témoignent 
d'efforts  intelligents  et  généreux,  pour  aff^ermir  la  disci- 
pline ecclésiastique,  assurer  l'observance  des  lois  cano- 
niques et  faire  prospérer  les  œuvres  générales  et  parti- 
culières. Les  respectables  intérêts  du  clergé  n'y  sont 
point  omis  ;  l'Evêque  en  avait  trop  souci  pour  les  ou- 
blier. La  caisse  de  retraite  de  S^- Augustin  (synode 
de  i  S68)  en  est  une  preuve  irrécusable. 

Cette  union,  tant  recherchée  par  W^  Forcade,  entre 

Digitized  by  VjOOQIC 


31 4  VIE  DE  MONSEIGNEUR  FORCADE. 

révêqne  et  ses  prêtres,  s'était  faite  dès  la  première 
heure  avec  le  vénérable  Chapitre  de  la  cathédrale.  Ce 
n'est  point  qu'il  n'y  eût  aussi  dans  ce  respectable  sénat 
quelques  perfectionnements  à  accomplir.  Ses  statuts  fu- 
rent l'objet  d'une  certaine  attention  ;  et  le  Saint-Siège 
en  approuva  les  dérogations  au  Droit  commun,  en 
même  temps  qu'il  adjoignit  des  mansionnaires  aux 
Chanoines.  La  /i^ur^ie  romaine  y  était  déjà  en  honneur. 
L'exactitude  dans  les  détails  devint  plus  parfaite.  Le 
chant,  par  exemple,  y  était  détestable  I  H^^  Forcade  créa 
une  Maîtrisej  dont  les  débuts  furent  laborieux,  mais 
qui,  dès  1 864,  triomphait  des  difficultés,  sous  la  ma- 
gistrale direction  de  M.  l'abbé  Massip,  que  Monsei- 
gneur avait  lui-même  ordonné.  Un  bel  orgue  de  choeur 
soutenait  quelque  temps  après  les  exécutions  de  cette 
€  chapelle  ».  Et  celle-ci  est  restée  depuis  absolument 
d'accord  avec  ses  premières  notes,  si  justement  applau- 
dies. 

Une  cathédrale,  où  tout  était  si  bien  à  la  règle,  devait 
attirer  l'attention  du  Saint-Siège  et  de  l'Etat.  Nous 
dirons  plus  loin  ce  que  fit  l'Etat.  Quant  au  Saint-Siège, 
il  donna  son  «  satisfecit  »  en  érigeant  celte  église  en 
basilique  mineure  par  rescritdu  43  janvier  1868.  C'est 
l'une  des  premières  qui  en  France  ait  reçu,  de  nos 
jours,  cet  honneur. 

Une  autre  circonstance  annuelle  mettait  Tévêque  en 
rapports  plus  intimes  avec  ses  prêtres,  c'était  la  tournée 
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pastorale.  Il  y  employait,  cbaque  année,  deux  ou  trois 
mois.  Tout  s'y  passait  selon  les  règles  du  Pontifical  et 
les  prescriptions  des  saints  Canons.  Et  le  prélat  réfor- 
mait sans  bruit  les  petits  abus,  qui  échappent  souvent 
aux  meilleures  volontés. 

Hais  c'était  surtout  pour  lui  l'occasion  d'entrer  en 
relation  plus  directe  avec  son  peuple.  Si  les  portes  de 
tous  les  châteaux  de  son  diocèse  s'ouvraient  d'elles-mê- 
mes devant  lui,  c'était  lui  qui  allait  au-devant  des  plus 
simples  et  des  plus  humbles  de  chaque  famille  parois- 
siale. Que  de  fois  on  l'a  vu  dans  un  village  passer  de 
maison  en  maison,  ayant  une  caresse  pour  cbaque  en- 
fant, un  encouragement  pour  chaque  malade,  un  mot 
d'intérêt  pour  tous.  Si  on  lui  disait,  et  cela  arrivait  plus 
d'une  fois  :  «  Monseigneur,  ce  sont  des  gens  sans  reli- 
re gion  qui  habitent  à  côté...,  c'est  un  rouge,  il  ne  met 
«  jamais  le  pied  à  l'église  I  »  —  a  Raison  de  plus  pour 
«  y  entrer»  répondait-il.  Puisqu'ils  ne  viennent  pas  me 
«  voir  à  l'église,  il  faut  que  j'aille  les  voir  chez  eux.  » 
Et,  de  fait,  jamais  en  pareil  cas,  personne  ne  lui  a  man- 
qué de  respect  ;  et  Ton  en  a  vu,  des  plus  farouches,  faire 
effort  pour  lutter  contre  l'attendrissement. 

A  l'église,  l'Evêque  montait  en  chaire,  et  quelque 
longue  que  fût  la  tournée,  il  prenait  toujours  lui-même 
la  parole,  et  disait  sa  pensée  sur  la  situation  matérielle 
et  spirituelle  de  la  paroisse. 

H^  Forcade  n'était  pas  orateur.  Il  le  savait  et  répé- 
tait à  sa  manière,  plus  justement  d'ailleurs  que  S.  Paul  : 
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«  Yeni  non  in  sublimitate  serroonis  ^  »  Il  n'avait,  en 
effet,  ni  le  jet  de  la  grande  éloquence,  ni  le  feu  de  l'ac- 
tion. Son  geste  n'était  pas  seulement  sobre^  il  était  uni- 
forme ;  et  son  ton  n'avait  aucune  des  ressources  dont 
use  l'art  oratoire.  Mais,  avec  un  organe  clair,  il  produi- 
sait un  enseignement  plus  clair  encore.  Il  possédait  émi- 
nemment le  don  de  se  faire  comprendre  par  les  plus  sim- 
ples, sans  donner  le  moins  du  monde  dans  la  trivialité. 
Parfois,  sous  une  heureuse  inspiration,  tirant  parti  d'une 
coïncidence,  il  faisait  un  petit  chef-d'œuvre  du  genre, 
dans  une  allocution  de  visite  pastorale.  C'était  là  son 
vrai  terrain.  Une  autre  façon  dans  laquelle  il  était  souvent 
heureux,  c'est  Yhomélie.  Possédant  parfaitement  l'Ecri- 
ture sainte,  il  en  faisait  de  très  judicieuses  applications, 
improvisant  toujours  la  phrase,  car  il  ne  parlait  que  sur 
des  notes  résumées  en  une  toute  petite  page. 

En  dehors  des  allocutions  de  visite  pastorale  et  des 
homélies,  il  a  eu  quelquefois  d'heureux  discours ,  mais 
toujours  plus  remarquables  par  la  justesse  ou  l'ingénio- 
sité du  fond  que  par  la  forme  :  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  soulever  de  temps  en  temps  des  orages.  En  voici 
un  exemple  : 

Un  dimanche  d'août,  en  1864,  le  Comice  agricole  de 
l'arrondissement  de  Cosne  se  tenait  à  La  Charité-sur- 
Loire.  Un  nivernais  qui  fut  Garde  des  Sceaux,  et  qui 


1  c  Je  ne  viens  pas  à  vous  avec  la  sublimité  du  langage.  » 
(4  Cor.  Il,  i .) 
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était  alors  premier  vice-président  da  Sénat,  H.  Delangle, 
présidait  ;  toutes  les  autorités  étaient  là  ;  TEvêque  y 
avait  sa  place.  Cette  place  était  la  première  à  Téglise  où 
il  parla  4(  tanquam  potestatem  habens  ^  ».  V allocution 
du  prélat  fat  une  juste  appréciation  du  paysan,  qu'il 
présenta  comme  étant  vraiment  «  l'homme  du  pays,  le 
vrai  français  »,  et  à  qui  il  donna  le  conseil  de  rester 
paysan  et  bon  chrétien.  Cette  apologie  du  paysan  fut 
goûtée  par  les  gens  sensés  qui  l'entendirent.  Mais,  la 
presse  en  ayant  donné  Tanalyse,  le  Siècle  se  prit  à  jeter 
feu  et  flamme.  Un  évêque  glorifiant  les  «  ruraux  »  qui 
restent  dans  les  vieilles  idées  catholiques  I  C'était  trop 
fort.  Le  rédacteur  qui  prit  la  plume  n'était  pas  un  abbé, 
malgré  l'heureuse  consonance  de  son  nom  ,  tout  le 
monde  le  savait.  Hais  on  savait  mieux  que  cela  à  La 
Charité-sur-Loire.  El  TEvêque  répondit  à  cet  anti-rural 
qu'il  était  sensible  à  la  voix  de  l'agneau  rappelant  son 
pasteur  au  bercail,  car  vous  êtes  de  mon  bercail,  ajou- 
tait-il, et  je  sais  a  qu'avant  de  passer  gentilhomme  dans 
les  bureaux  du  Siècle,  vous  étiez  ici  connu  sous  un  nom 
un  peu  plus  humble  ». 

Si  l'allocution  de  La  Charité-sur-Loire  avait  dit  au 
paysan  d'aimer  son  champ  et  de  rester  dans  sa  modeste 
mais  noble  condition,  c'est  que  M^  Forcade  était  de 
ceux  qui  déplorent  le  dépeuplement  des  campagnes 

1  c  Gomme  celui  qui  a  aotorité.  o 
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au  profit^  de  la  misère  et  du  vice  dont  s*encombrent 
les  villes.  Il  savait,  en  effet,  ce  qu*il  y  a  de  pauvres 
dans  une  cité  ;  et  ses  aumônes  avaient  de  larges  dé  - 
bouchés.  Mieux  que  cela,  la  classe  pauvre  de  Nevers 
doit  à  son  épiscopat  un  refuge  qui  a  soulagé  bien  des 
souffrances  et  gagné  au  ciel  bien  des  âmes.  Il  n'y  avait 
pas  un  an  que  ce  prélat  était  installé,  quand  il  reçut  un 
jour  dans  son  palais  deux  petites  sœurs  des  pauvres  :  — 
«  Qu'avez-vous,  mes  bonnes  filles?  »  leur  dit-il.  — 
<(  Cinq  francs,  Monseigneur.  »  —  «  Eh  bien,  voici  ce 
que  je  vous  donne  pour  commencer...  »  Et  il  leur 
donna....  une  vieille  femme  !  Et  quand  Monseigneur  rap- 
pelait plus  tard  cet  épisode,  il  ajoutait  :  «  Ces  braves  fil- 
les sautèrent  au  cou  de  la  vieille  et  l'embrassèrent, 
avant  même  de  l'avoir  un  peu  lavée.  »  Cette  pièce  de 
cent  sous  et  cette  pauvre  femme  jetaient  les  premières 
assises  de  V  Asile  des  petites  sœurs  des  pauvres  de  Ne- 
vers.  On  trouva  souvent  l'Evêque  dans  cette  maison. 
Trois  fois  par  an,  ordinairement  à  Pâques,  à  la  S^-Au- 
gustin  et  le  jour  des  Rois,  on  l'y  voyait  ceignant  un 
tablier  de  cuisine  et  servant  aux  pauvres  des  petites 
sœurs  un  dîner,  dont  il  faisait  les  frais.  Et,  le  jeudi  saint, 
à  la  cathédrale,  il  lavait  les  pieds  à  treize  de  ces  vieil- 
lards, dont  les  plus  infirmes  se  rendaient  de  l'asile  à 
l'église  dans  la  calèche  épiscopale. 

La  ch'irité  pastorale  qui  se  traduisait  de  la  sorte 
s'émouvait  plus  encore  des  difficultés  que  rencontrent 
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certaines  âmes  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
religieux.  Les  centres  ouvriers  attiraient  le  zèle  de 
M»'Forcade.  Combien  de  fois  n'est-il  pas  arrivé  qu'il  ait 
pris  lui-même  en  mains  la  cause  de  telles  et  telles  famil- 
les d'artisans  éprouvées  par  le  chômage  ou  par  la  mort. 
Imphy  le  comprit,  une  certaine  année  où  le  travail  man 
qua.  La  Machine  l'a  vu  descendre  dans  ses  puits.  Four- 
chambauU  n'oubliera  pas  la  date  de  la  construction  de 
l'église  de  S'-Gabriel.  Guérigny  ne  doit  pas  ignorer 
qu'il  ne  perdit  rien  à  avoir  un  évêque  qui  était  l'ami 
des  amiraux  et  des  ministres  de  la  marine.  Kt  les  fîot^ 
teurs  de  Clamecy  l'acclamèrent  un  jour,  lorsque  pour 
eux,  il  créa  la  paroisse  de  Bethléem-lèz-Clamecy, 

Ce  dernier  trait  fut  en  même  temps  l'heureuse  fixa- 
tion d'un  souvenir  historique.  Au  XII*  siècle,  un  comte 
de  Nevers,  Guillaume  IV,  avait  donné  à  l'évêque  de 
Bethléem-en-Palestine  une  motte  de  terre,  au  faubourg 
de  Pantenor  à  Clamecy.  Obligés  de  s'exiler  de  la  Terre 
sainte,  les  successeurs  du  donataire  vinrent  chercher  un 
refuge  sur  les  bords  de  l'Yonne.  Et  Bethléem-lèz-Cla- 
mecy  comptait  une  série  de  cinquante  prélats  environ, 
quand  la  Révolution  vint  tout  briser.  M^  Forcade  avait 
pensé  à  faire  consacrer  par  le  Saint-Siège  cette  gloire 
historique  du  Nivernais,  par  l'adjonction  du  titre  de 
Bethléem  au  titre  de  Nevers.  M.  Dupin,  d'accord  avec 
l'évêque,  avait  également  travaillé  dans  ce  sens  près  du 
Gouvernement,  afin  de  faciliter  au  besoin  le  succès  de 
cette  entreprise.  Mais  le  titre  de  Bethléem  était  déjà 
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concédé  par  Grégoire  XVI  «  in  perpetaum  »  aux  Abbés 
de  Saint-Maurice-eii- Valais.  Les  démarches  n'aboutirent 
pas. 

L'Evêque  da  moins  put  réaliser  une  antre  partie  de 
ses  projets.  Le  faubourg  de  Bethléem  comprenait  une 
population  laborieuse,  digne  du  plus  grand  intérêt. 
W  Forcade  y  érigea  une  paroisse  par  ordonnance  du 
25  mars  1869,  et  en  bénit  Téglise  provisoire  le  25  juil- 
let suivant.  L'amour  des  gloires  de  son  diocèse  et  son 
dévouement  à  la  classe  ouvrière  s'unissaient  en  cette 
création  de  Notre-Dame-de-Bethléem. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  dans  ce  chapi- 
tre, trace  à  grands  traits  l'action  pastorale  de  notre  Evê- 
que,  pendant  les  douze  années  de  son  épiscopat  à  Nevers. 
Pour  n'être  pas  trop  incomplet,  il  nous  faut  cependant 
en  indiquer  encore  un  double  élément  :  l'enseignement 
et  la  prière. 

La  prière  appelle  la  grâce.  Elle  a,  çà  et  là  dans 
l'Eglise,  .ses  châteaux-forts,  ses  murailles  fermées  au 
monde,  ses  cloîtres  d'oii  se  projettent  vers  le  ciel  d'ar- 
dentes et  incessantes  supplications.  Convaincu  du  rôle 
incalculable  que  joue  dans  les  saintes  conquêtes  ce  mi- 
nistère des  âmes  religieuses  vouées  à  la  vie  contempla- 
tive, l'Evêque  de  Nevers  se  montra  toujours  vigilant  et 
empressé  à  remplir  près  de  ces  monastères  toutes  les 
obligations  de  sa  charge,  comme  la  visite  canonique 
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annaelle  ;  de  même  qu'il  ne  laissa  échapper  jamais  une 
occasion  de  leur  témoigner  sa  paternelle  bonté. 

Hais  si  la  prière  féconde  l'apostolat,  c'est  Venseigne- 
ment  qui  en  jette  la  semence  :  «  fides  ex  auditu  ^  »,  dit 
S.  Paul.  L'enseignement  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
préoccupait  notre  prélat.  On  a  déjà  vu  plus  haut  ce  qu'il 
fit  pour  Pignelin  et  Saiut-Cyr.  Il  serait  superflu  d'insis- 
ter pour  faire  comprendre  qu'il  avait  l'œil  ouvert  sur 
ces  foyers  dont  il  confiait  l'entretien  à  des  maîtres 
habiles,  pieux  et  zélés.  Son  Grand  Séminairôy  sain- 
tement dirigé  par  les  Pères  Maristes,  exerçait  sur  son 
âme  une  force  attractive  plus  séduisante  encore.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  fêtes  qui  l'y  amenaient  ;  il  s'y 
rendait  encore  chaque  semaine,  pour  présider  aux  exa- 
mens hebdomadaires  et  seconder  les  efforts  des  élèves  et 
de  letirs  vénérés  directeurs. 

Les  Frères  et  les  Sœurs  qui  tenaient  les  écoles  de  son 
diocèse,  et  aussi  bien  les  instituteurs  laïques  restés  chré- 
tienst  recevaient  ses  encouragements.  U  visitait  les  clas- 
ses en  tournée  et  s'assurait  si  les  maîtres  et  maîtres- 
ses, qui  dépendaient  plus  directement  de  lui,  restaient 
fidèles  à  leurs  devoirs,  comme  il  défendait  également 
leurs  droits,  soit  au  conseil  départemental  de  l'instruc- 
tion publique,  soit  en  haut  lieu. 

Hais  il  n'y  a  pas  que  les  enfants  qui  aient  besoin 
d'apprendre  et  de  savoir.  La  prédication  des  pasteurs 

i  «  La  foi  vient  par  l'ouïe.  >  (Rom.,  x,  47). 
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est  aux  fidèles  nne  nourritare  pour  l'esprit  et  pour  le 
cœur.  Le  premier  synode  en  avait  rappelé  l'obligation. 
Une  formule  du  prône  en  facilita  Taccomplissement.  Et 
comme  la  lumière  tombant  sur  les  âmes  a  pour  but  de 
les  conduire  à  Dieu,  nul  n'ignorant  d'ailleurs  que  les 
mouvements  de  la  grâce  se  manifestent  mieux  aux  heu- 
res des  prédications  extraordinaires,  H^  Forcade  régla, 
dès  son  troisième  synode,  que  des  missions  périodi- 
ques ^  entreraient  désormais  dans  l'économie  de  la  vie 
paroissiale. 

Le  diocèse  de  Nevers  ne  comptait  alors  qu'une  mai- 
son de  missionnaires,  celle  des  Pères  Maristes  à  l'Ora- 
toire de  Nevers.  Le  zèle  de  ces  excellents  religieux  ne 
pouvait  suffire  au  labeur.  Il  est  vrai  que  l'on  pouvait 
recourir  aux  couvents  des  diocèses  voisins;  l'appel  y 
était  toujours  aimablement  entendu.  Hais  l'Evêque  dési- 
rait grandement  augmenter  le  nombre  des  ouvriers 
évangéliques  sur  son  propre  territoire.  C'était  difficile  ; 
cela  paraissait  même  impossible,  quand  la  divine  Provi- 
dence daigna  y  pourvoir,  par  les  mains  généreuses  d'un 
noble  serviteur  de  toutes  les  saintes  causes. 

Af .  le  comte  Edmond  Lafond^  que  Dieu  fit  riche  de 
ses  grâces  plus  encore  que  des  trésors  terrestres,  après 
avoir  largement  ouvert  ses  mains  à  toutes  les  grandes 
œuvres  et  plus  particulièrement  à  la  Papauté  appauvrie 
par  la  Révolution,  eut  un  jour  la  pieuse  pensée  de  fon- 


i  Syn.  m.  —  Syn.  vni.  ^  Syn  x. 
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der  à  Saint-Andelain,  près  de  son  château  de  Nozet,  un 
monastère  qui  fut  en  ce  pays  une  source  de  bénédic- 
tions. 

Le  Nozei  ^it  pour  M^  Forcade  un  toit  hospitalier  et 
il  lui  est  resté  jusqu'à  la  fin  un  foyer  toujours  aimé.  En 
y  consacrant  Tautel  de  la  chapelle  domestique  des  La- 
fond,  M^  Pie  commentait  un  jour,  avec  un  succès  qui  ne 
lui  était  point  rare,  le  mot  de  S.  Paul  :  «  Salutant  vos 
«  in  Domino  multum  Àquila  et  Priscilla  cum  domestica 
«  sua  ecdesia,  apud  quos  et  hospitor  ^  ».  L'illustre 
prélat  traduisait  ainsi  avec  ses  propres  sentiments  ceux 
de  son  frère  de  Nevers. 

Il  fut  àmc  résdu  entre  M.  le  comte  Lafond  et  son 
évêque  qu'une  maison  de  missionnaires  serait  fixée  à 
Saint-Àndelam.  Im  Révérends  Père$  Oblais,  «  évan- 
gélisateva  des  pauvres,  »  selon  la  devise  que  leur 
donna  M^  de  MazeiUM),  acceptant  cette  fondation.  Le 
fondateur  fit  les  choses  grandement.  Et  pour  couper 
court  à  tous  les  embarras  du  service  religieux^  l'Evêque 
décida  que  l'un  des  Pères  serait  dess^vant  de  la  petite 
paroisse  de  Saint-Andelain.  C'était  très  simple,  très  pra- 
tique et  cela  ne  lésait  le  droit  de  personne. 

L'enfer,  qm  seul  ne  pouvait  &tre  satisfait,  suscita  sur 
ee  détail  iooffinsif  un  épouvantable  orage.  Cela  se  pas- 
sait ea  4899.  Qndqnes  meneurs  fomentèrent  la  dis- 

1  «  Vous  av«B  les  salutations  empressées»  duis  le  Seigneur, 
d'Aquilas  et  de  Priscille,  chez  qai  je  reçois  rhospîtalité,  et  de 
leur  égKse  domestique'.  »  (4  Cor.  xfi,  49). 
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corde  ao  sein  de  cette  paisible  population  de  Samt- 
Andelain.  On  s'agita  ;  on  déclara  qu'on  ne  voulait  pas 
d'un  «  moine  »  pour  curé.  L'Evêque  se  rendit  un 
dimanche  sur  place  et  voulut  faire  le  prône  à  la  grand'- 
messe,  pour  donner  quelques  explications  à  ces  braves 
gens  que  l'on  trompait.  Ce  fut  le  sermon  dans  le  désert; 
on  boudait  ;  et,  sous  le  coup  des  plus  injustes  préven- 
tions, l'on  ne  vint  qu'en  petit  nombre  à  Téglise.  Mon- 
seigneur se  rendit  dans  l'après-diner  à  la  mairie  où  le 
conseil  municipal  était  assemblé  ;  il  voulut  essayer  de  se 
faire  comprendre  au  moins  de  ceux  qu'il  pouvait  croire 
les  plus  intelligents  et  les  plus  influents.  On  fut  tout 
bonnement  impoli,  pour  ne  pas  dire  davantage.  Certes, 
Ton  ne  pouvait,  après  ces  démarches,  accuser  M«^  For- 
cade  de  n'avoir  point  cherché  les  voies  de  la  douceur  et 
de  la  conciliation.  Mais  ces  moyens  ayant  échoué,  il  en 
restait  un  qui  devait  réussir  :  la  fermeté. 

Ce  fut  un  coup  de  hardiesse.  Voyant  que  l'évâque  ne 
cédait  pas,  les  meneurs  prirent  une  attitude  qui,  vis^À- 
vis  d'un  pasteur  des  âmes,  était  absolument  odieuse. 
Toute  la  paroisse,  à  peu  d'exceptions  près,  se  déclara 
protestante  I  Un  ministre  de  la  Réforme,  qui  épiait  la 
proie  d'une  colline  voisine,  se  précipita.  Grande  fut  l'é- 
motion. Elle  prit  de  telles  proportions  que  les  autorités 
départementales,  d'ailleurs  bienveillantes  pour  les  inté^ 
rets  religieux,  les  personnages  les  plus  marquants,  les 
intéressés  eux-mêmes  vinrent  tour  à  tour  prier  l'Evêque 
de  renoncer  à  l'entreprise  et  de  céder.  — ^  «  Céder  à 
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l'émeute  ,  s'écria  Monseigneur  ,  jamais  !»  —  De  bonne 
foi  el  avec  le&  meilleures  intentions,  on  invoqua  Targu- 
ment  du  protestantisme.  L'Evêque  resta  inébranlable.  A 
tous  et  à  tout  il  opposait  ce  principe  :  m  J'ai  essayé  de 
leur  faire  entendre  raison.  Je  regrette  que  les  brebis 
refusent  d'écouter  la  voix  du  pasteur  ;  mais  si  je  cède, 
c'est  fini.  Toutes  les  fois  que  j'aurai  à  changer  un  curé, 
si  cela  ne  convient  pas  à  la  paroisse,  elle  se  déclarera 
protestante  pour  me  forcer  la  main.  J'aime  mieux  lais^ 
ser  entamer  une  paroisse  pour  conserver  toutes  les 
autres,  et  garder  intacte  l'autorité  dontje  suis  le  dépo- 
sitaire. Céder,  ce  serait  un  acte  de  faiblesse;  on  ne  l'ob- 
tiendra pas  de  moil  »  —  Théoriquement  c'était  incon* 
testablement  vrai .  Pratiquement,  c'était  hardi .  —  On  cria 
à  Veutâtement.  Mais  ce  fut  la  révolte  qui  céda.  La  po- 
pulation finit  par  comprendre  qu'elle  était  dupe  de 
certains  esprits  turbulents.  Quelques  mois  après,  la 
paroisse  était  en  paix;  le  bon  sens  avait  repris  le 
dessus;  tes-  fidèles,  même  les  moins  chrétiens,  s'atta- 
chaient aux  bons  pères  Oblats.  Le  diocèse  avait  gagné 
une  maison  de  missionnaires,  grâce  à  l'action  combinée 
d'un  généreux  chrétien  et  d'un  évoque  énergique. 

Nous  avons  un  dernier  détail  à  noter  au  sujet  de 
«  Taction  pastorale  ».  Nos  mœurs  contemporaines  ont 
introduit  dans  les  usages  de  la  plupart  des  diocèses,  une 
feuille  religieuse  où  se  résument,  à  l'usage  des  fidèles, 
les  nouvelles  hebdomadaires  de  la  catholicité  et  de  la 
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famille  diocésaine.  C'est  un  moyen  d*intéresser  tontes 
les  âmes  anx  choses  de  TEglise  ;  c'est  parfois  anssi  nn 
excellent  appui  ponr  la  création  ou  le  maintien  des  cdu- 
vres.  La  Semaine  religieuse  de  Ne^ers  vit  le  jour  le 
43  mars  4864.  Elle  fut  Tcduvre  d'un  pieux  vicaire  de  la 
cathédrale  ^  Hais  lorsque  l'on  est  tout  simplement 
vicaire,  même  d'une  cathédrale,  tant  intdligrat  que 
Ton  soit,  et  dût-on  même  un  jour  devenir  grand  vicaire, 
il  faut  une  sainte  audace  pour  affronter  les  périls  d'une 
semblaUe  fondation,  en  face  d'un  public,  qui  pour  être 
choisi,  n'en  est  pas  moins  sourent  injuste.  M.  Vabbi 
Marinier  eut  la  gloire  4'oser  jeter  cette  semence  ;  mais 
Dieu  sait  an  prix  de  queb  soucis.  Tint  l'heure  où  ses 
ai^tudes  l'appelèrent  sur  un  antre  terrain  qui  de- 
vait le  préparer  auPonvoir,  c'est4-dire  le  conduire 
à  d'autres  sollicitudes.  Alors,  malgré  son  talent  et  ses 
efforts,  sa  chère  Semaine  avait  le  sort  trop  commun  des 
bons  écrits  :  la  caisse  était  phis  que  vide.  W^  Forcade 
avait  le  corar  trop  épiscopal  pour  ne  pas  intervenir.  Il 
prit  l'œuvre  à  sa  charge,  il  équilibra  les  finances  en 
payant  :  c'est  la  façon  de  ceux  qui  ne  sont  pas  financiers; 
et  pendant  plusieurs  années  encore  il  en  solda  les  défi- 
cits. La  petite  feuille  a  continué  son  chemin,  faisant  le 
bien  tout  modestement  et  sans  prétention,  fidèle  à  la 
première  pensée  qui  lui  avait  donné  sa  première  pousse. 


1  Aujourd'hui  vicaire  général  de  Nevers. 
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CHAPITRE   V 

La  Congrégation  des  Sœurs  de  Nevers 


Sainl-Saulge ,  berceau.  —  Saint-Gildard.  —  M«'  Du- 
fêtre.  —  Retour  à  la  pureté  primitive  des  Constitutions. 

—  Visites,  Conseil,  Retraites,  Elections.— Approbation 
des  Constitutions.  —  Mère  Joséphine  Imbert.  —  Le 
8  septembre  4874.  —  Bernadette,  sœur  Marie-Bernard. 

—  Une  rectification.  —  L'approbation  définitive.  M*'  Le- 
long.  —  Esprit  de  foi.  —  Les  Mille  et  le  Japon. 

(4864-4873-4885) 


Parmi  les  œuvres  florissantes  du  Nivernais,  il  en  est 
une  qui  réclame  à  un  titre  pins  spécial  que  les  autres  la 
paternelle  sollicitude  de  Tévêque ,  c'est  la  Congrégation 
des  Sœurs  de  la  Charité  et  de  l'Instruction  chrétienne 
de  Nevers.  Nous  avons  nommé  déjà  son  fondateur,  Dom 
de  Laveyne.  Le  sol  où  cette  semence  a  germé  est  au  cen- 
tre même  de  la  Nièvre,  à  SainUSaulge,  modeste  ber- 
ceau qu'honora  l'édification  d'un  bel  établissement, 
sous  l'épiscopat  de  M«'  Forcade.  La  maison-mère  est 
depuis  longtemps  dans  la  ville  épiscopale.  En  ce  siècle, 
elle  s'est  assise  sur  les  ruines  du  vieux  prieuré  de 
Saint-Gildard;  et  si  l'aspect  et  l'ampleur  de  ce  couvent 
flattent  les  regards  des  hommes,  le  ciel  sourit  mieux 
encore  aux  générosités  de  la  grande  famille  qui  en  a 
fait  son  foyer.  ^ 
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L'évêque  de  Nevers  est  le  premier  supérieur  ecclé- 
siastique de  cette  congrégation.  En  apportant  même  à 
son  autorité»  et  par  respect  pour  les  Ordinaires,  les 
limites  que  trace  le  Saint-Siège  et  qui  étaient  d'ail- 
leurs en  harmonie  avec  sa  propre  pensée,  M^*^  Forcade 
ne  se  dissimula  point  l'influence  que  sa  direction  pou- 
vait exercer  sur  les  trois  cents  maisons  qui  relèvent  de 
Saint-Gildard.  Dès  lors^  comprenant  la  responsabilité 
qui  lui  incombe,  le  voici  qui  met  à  ce  ministère  toute 
son  ardeur  et  tout  son  esprit  de  foi.  Il  sera  là  surtout  un 
Père  spirituel  ;  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  y  laissera  profon- 
dément gravée  la  trace  de  ses  pas.  Il  n'a  point  à  se  préoc- 
cuper beaucoup  de  la  situation  matérielle  de  la  Congré- 
gation. Son  prédécesseur,  Af<^  Dufêtre,  a  été  un  homme 
puissant  en  œuvres  comme  en  paroles  ;  c'est  à  pleines 
mains  qu'il  a  semé  des  fondations  çà  et  là  ;  et  après  lui 
il  a  laissé,  pour  régulariser  ce  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  finir,  un  ami,  M^  Crosnier,  l'habile  grand  vicaire 
que  nos  lecteurs  connaissent  déjà.  Un  autre  champ 
d'action  doit  être  celui  de  M^^  Forcade  :  il  fera  pénétrer 
plus  vivement  la  sève  religieuse  dans  ce  grand  arbre  et 
lui  donnera  plus  de  vie  en  y  appelant  la  sanction  de  la 
chaire  apostolique. 

Les  sœurs  de  Nevers  vivaient  en  effet  sous  la  seule 
approbation  épiscopale,  soumises  à  une  règle  que  W^  de 
Tinseau  avait  depuis  près  d'un  siècle  singulièrement 
modifiée.  M^  Forcade  rêva  de  les  ramener  à  la  pureté 
primitive  des  Constitutions   du  Père  de   Laveyne. 
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C'était  QD  travail  délicat.  Pour  atteindre  son  but,  l'Ëvê- 
que  prend  à  cœur  tous  les  intérêts  de  ses  filles  ;  et  cha* 
que  jour  il  leur  apporte  une  preuve  attachante  de  son 
dévouement.  Malgré  les  multiples  soucis  de  son  diocèse, 
il  trouve  le  temps  de  visiter  plusieurs  fois  les  principa- 
les maisons  disséminées  en  France,  se  mettant  d'ailleurs 
parfaitement  d'accord ,  pour  le  sens  et  la  portée  de  ces 
visitesy  avec  ses  vénérables  collègues  dont  il  ne  veut 
aucunement  amoindrir  les  droits.  Â  Nevers,  il  préside 
le  conseil,  se  préoccupe  du  noviciat,  ne  néglige  ni  allo- 
cutions, ni  avis  judicieux.  Pendant  les  retraites,  il  s'en- 
ferme du  matin  au  soir  à  coté  du  prédicateur,  quand  il 
n'est  pas  prédicateur  lui-même,  entend  chaque  sœur, 
résout  ses  difficultés,  lui  trace  sa  ligne  de  conduite  ;  et 
sous  forme  de  conférence,  il  feit  doucement  et  lentcr 
ment  tourner  les  esprits  vers  les  réformes  ou  les  perfec- 
tionnements qu'il  médite. 

Il  demeure  évident  que  ce  n'est  point  pour  dominer 
qu'il  agit  de  la  sorte.  Au  sujet  de  trois  noms  qui  lui  sont 
transmis ,  selon  le  vote  du  Conseil ,  pour  Vélection 
d'une  supérieure  générale,  en  décembre  4863,  il  écrit 
à  la  maison  mère  :  «  On  s'imagine  généralement,  m'a- 
t-on  dit,  que  le  premier  nom  inscrit  sur  la  liste  est  celui 
qui  a  les  préférences  de  l'évêque  et  en  faveur  duquel  il 
provoque  en  quelque  sorte  les  suffrages.  Ce  serait  une 
erreur.  Je  ne  veux  me  déclarer  pour  aucun  nom,  et 
voilà  pourquoi  l'ordre  tout  à  fait  insignifiant  de  l'an- 
ciennetc  est  le  seul  que  j'adopte.  Vous  fere^  bien  de  le 
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manifester.  »  A  l'éleciion  suivante,  il  revenait  sur  ce 
même  sujet  :  «  Je  désire  que  chacune  re^  parfaite- 
ment libre  dans  son  choix.  »  Et  disons  en  passant  qu'il 
n'a  jamais  eu  d'autre  façon  d'agir  dans  tous  les  couvents 
où  sa  charge  l'a  appelé  à  présider  des  élections. 

Après  avoir  ainsi  préparé  le  terrain  avec  un  zèle  et 
un  dévouement  que  la  Congrégation  n'oublie  point, 
M^  Forcade,  mettant  en  jeu  toutes  les  forces  de  son 
esprit  et  de  son  cœur  et  toutes  les  ressources  de  ses  re- 
lations et  de  son  crédit  près  du  Saint-Siège,  introduisit 
à  Rome  la  demande  deY approbation  dt$  Constituêions 
de  Vinstiiui.  Il  n'épargna  ni  démarches,  ni  écritures 
pour  atteindre  le  but  désiré.  Ce  fut  long  et  minutieux  ; 
mais  le  succès  couronna  enfin  tant  d'efforts. 

C'était  pendant  le  Concile.  La  supérieure  générale 
était  la  mère  Joséphine  Imbert  ^  femme  d'une  finesse 
intellectuelle  fort  remarquable  et  d'une  vertu  que  le  ciel 
se  plut  à  faire  éclater  dans  le  creuset  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie.  Le  jour  de  l'Ascension,  26  mai 
4870,  l'Evêque  et  la  Générale  étaient  aux  pieds  de 


1  A  l'arrivée  de  Mgr  Forcade.  en  4864,  e*était  la  mère  Phi- 
lippim  Juin-Lamiraudie  qui  était  sapériem^  générale.  Elle 
mourut  peu  après  l'entrée  de  TEvéque  à  Nevers.  La  mère 
LoutM  Ferrand  lui  succéda  et  fut  à  la  tète  de  la  Congrégation 
jusqu'en  décembre  4863.  C'est  alors  que  la  mère  Joséphine  im* 
bert  fut  nommée  supérieure  générale.  Elle  fat  plusieurs  fois  ré- 
élue. —  Devenu  archevêque  d'Aix,  Mgr  Forcade,  se  rendant  tou- 
jours utile  à  rinstitut,  fut  en  rapports  avec  la  mère  Adélaïde 
J9onê  et  la  mère  Marte-Thérèse  F'auzon. 
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Pie  IX  et  le  Pontife  béntseait  eo  leurs  personneft  la  Con- 
grégation toQt  ratière.  Le  S2  jaillet  eoiTant,  le  Saint 
Père  appnmvait  de  ti^e  voix  les  Gonstitotions  ;  le 
20  août,  il  signait  le  décret  qoi  fixait  cette  approbation. 

La  guerre  arrêta  la  notification  de  cet  acte  pontifical. 
Ce  ne  fut  que  le  8  septembre  4874  qu'il  fut  possible  de 
le  promulguer  solennellement. 

C'est  une  grande  date  dans  les  annales  de  cette 
famille  religieuse.  Les  supérieures  des  trois  cents  mai- 
sons de  l'Institut  sont  réunies  à  Saint-Gildard.  Une 
retraite  a  rempli  les  âmes  de  toutes  les  saintes  énei^es. 
Le  jour  de  la  Nativité  de  la  Très  Sainte  Vierge  a  lieu  la 
clôture  des  pieux  exercices.  L'Evêque  est  à  son  trône  ;  il 
oiBôie  pontificalement  avec  toute  la  ponctualité  et  toute 
la  splendeur  qu'il  sait  mettre  à  ces  fonctions  sacrées. 
Lui-même  donne  lecture  d'une  lettre  pastorale,  l'une 
des  plus  belles  qui  soit  tombée  de  sa  plume  ;  c'est  l'acte 
canonique  par  lequel  il  promulgue  les  Constitutions 
approuvées  par  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Puis  les  trois  cents 
supérieures  se  lèvent,  prononcent  leurs  vœux,  selon  la 
forme  nouvelle,  et  sanctionnent  leurs  serments  en  rece- 
vant la  très  sainte  communion  de  la  main  de  leur  Père  I 
Quelle  scène!  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  jamais 
dans  la  vie  d'une  congrégation  religieuse  une  heure 
plus  solennelle  et  plus  émouvante. 

Dieu  avait,  par  les  mains  du  même  prélat,  jeté  sur 
cette  grande  famille  une  autre  bénédiction.  La  Trè^ 
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Sainte  Vierge  avait  choisi  ce  foyer,  où  régnait  le  saint 
atmosphère  du  monde  sumatoreU  pour  dérober  une 
belle  âme  aux  dangers  et  aux  indiscrétions  trop  naturel- 
les de  cet  autre  monde  où  les  meilleures  int^tions  sont 
rarement  pures. 

Quand,  à  travers  les  cloîtres  ou  à  la  sacristie,  on  ren- 
contrait une  petite  sœur  souffreteuse,  humble  et  mo- 
deste, ressemblant  à  toutes  les  autres  et  dont  la  note 
caractéristique  fut  précisément  ce  «  vouloir  faire  com- 
me toutes  les  autres  »,  qui,  dans  une  communauté,  est 
la  pierre  de  touche  de  la  perfection,  on  se  la  montrait 
parfois  en  murmurant  :  «  C*est  Bernadette.  » 

Bernadette,  la  voyante  de  Lourdes,  était  en  effet  de- 
venue membre  de  Tlnstitut  des  sœurs  de  Nevers. 

Laissons  raconter  par  M^' Forcade  lui-même  com- 
ment il  fit  cette  conquête  pour  sa  chère  Congrégation. 

«  Dans  la  matinée  du  vendredi  25  septembre  4863, 
j'arriyais  à  Lourdes  pour  la  première  fois.^  Ce  qui  m'y 
avait  surtout  attiré,  c'était  le  désir  de  faire  connais- 
sance avec  Bernadette,  que  je  savais  réfugiée  à  THôtel- 
Dien  de  cette  ville,  chez  mes  excellentes  sœurs  de. 
Nevers.  Aussi  mon  premier  mot  à  la  supérieure  fut-il 
celui-ci  :  —  «  Vous  allez  me  montrer  Bernadette,  » 

«  La  supérieure  me  répondit  avec  beaucoup  de  sens  : 


^  Ce  récit  est  emprunté  à  la  Notice  sur  Bernadelle  de  Lour- 
des y  p^r  Mgr  V  archevêque  ù'Xix.  Brochure  de  6^  pages.  Aix, 
Makaire,J879.  .  . 
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—  «  Aussitôt  que  vons  le  fondrez.  Cependant,  pour  ne 
«  pas  exposer  cette  petite  à  quelque  tentation  de  vaine 
«  gloire,  peut-être  ferez-vous  bien  d'attendre  que  vous 
«(  la  rencontriez  dans  la  maison,  quand  vous  en  ferez 
«  la  visite.  Nous  remployons  à  la  cuisine,  c'est  là  que 
«  vous  la  trouverez.  » 

«  Je  ne  pus  que  déférer'à  un  avis  aussi  sage.  Mais, 
en  jetant  un  œil  assez  distrait  sur  les  diverses  salles  de 
l'établissement,  où  je  fus  d^abord  conduit,  j'attendais 
avec  impatience  qu'on  me  fît  entrer  à  la  cuisine.  On 
l'avait  réservée  pour  la  fin,  et  elle  me  semblait  toujours 
fuir  devant  moi. 

«  Nous  y  arrivons  pourtant,  et,  au  moment  même 
où  Ton  m'en  ouvré  la  porte,  mes  yeux  se  fixent  d'une 
manière  irrésistible  sur  une  jeune  fille  coiffée  d'une  mar- 
motte, pauvrement  vêtue  et  de  chétive  apparence,  qui 
était  assise  sur  un  petit  billot  au  coin  de  la  cheminée, 
et  grattait  tout  simplement  une  carotte. 

«  La  supérieure  me  dit  à  l'oreille  :  «  C'est  ça.  » 

a  Sans  s'émouvoir  ni  se  déranger,  Bernadette  con- 
tinue son  opération,  tandis  que  j'ai  l'air  de  faire  l'ins- 
pection du  local  et  que  j'échange  quelques  mots  avec 
la  soeur  de  l'emploi. 

-a  Celle-ci,  voyant  que  je  fais  mine  de  me  retirer,  se 
jette  à  mes  pieds  et  me  demande  ma  bénédiction.  J'in-* 
vite  Bernadette  à  en  faire  autant.  Elle  se  lève,  sans  mot 
dire,  s'agenouille  à  son  tour,  baise  mon  anneau  et 
retourne  à  sa  carotte.  —  Je  sors. 
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«  Cette  première  conversation  avec  la  Voyante  m'a- 
vait, je  Tavone,  semblé  courte.  Je  m'efforçai  donc  de 
foire  comprendre  à  la  sapérienre  que  je  n'étais  pas  vmiu 
de  si  loin  pour  si  peu.  Elle  me  donna  l'assurance  qu'elle 
me  fournirait  une  prochaine  occasion  de  m'y  re- 
prendre. 

«  En  eflbt,  Bernadette  fk%  adjointe  à  mon  domestique 
pour  le  service  de  table  pendant  le  déjeuner.  Mats  ce 
n'était  pas  encore  là  que  je  pouvais  avoir  avec  elle 
un  entretien  tant  soit  peu  sérieux.  Je  n'eus  rien  de 
plus  pressé,  après  le  repas,  que  de  prier  formellement 
la  supérieure  de  me  l'amener  au  parloir  et  de  me  laisser 
seul  avec  elle. 

«  Je  commence,  dans  ce  tête-à-tête,  par  llnterroger 
assez  longuement  sur  lofait  des  apparitions,  et  j'essaie 
même  de  l'embarrasser  à  ce  sujet,  maisjo  n'y  réussis 
aucunement.  J'avais  remarqué,  pendant  qu'elle  me  ser- 
vait à  table,  que  le  patois  des  Pyrénées  était  son  langage 
habituel,  et  il  m'avait  semblé  qu'elle  comprenait  fort 
peu  le  français.  Elle  m'étonne  maintenant  par  sa  facilité 
à  me  comprendre  et  à  me  répondre.  S'exprimant  en  un 
français  correct,  clair  et  précis,  sans  chercher  un  instant 
ses  mots,  elle  est  imperturbable  et  rien  ne  l'embar- 
rasse. On  dirait  que  ses  réponses,  toujours  satisfoisan- 
tes,  jaillissent  toutes  seules  de  ses  lèvra^,  en  quelque 
sorte  à  son  insu,  comme  par  inspiration.  C'est  d'ail- 
leurs un  phénomène  que  j'si  de  nouveau  constaté  par 
la  suite,  chaque  fois  que  jeTai  entendue  fommir  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIYRI  IT^.  —  RKYERS.  335 

explications  qui  loi  étaient  demandées  snr  les  apparitions 
de  Lourdes. 

Ce  sajet  épnisé  à  ma  pleine  satisfaction,  je  loi  dis  : 
—  «  Et  maintenant,  ma  chère  enfant,  qo*allez-voos 

«  devenir  ?»  —  Après  on  moment  d'hésitation  :  — 

«  Mais  rien  I  »  —  «  Comment  rien  T  II  faot  poortant 

«  bien  faire  qoelqoe  chose  dans  ce  bas  monde.  »  —  «  Eh 

«  bien,  je  sois  chez  les  chères  sœurs.  »  —  «  Sansdoote, 

«  mais  vous  n'y  êtes  et  ne  pouvez  y  être  qoe  passagère- 

«  ment.  »  —  «  J'y  resterai  bien  toojours.  » — «  C'est  fii- 

«  cile  à  dire,  mais  difiScile  à  réaliser.  De  ce  qu'on  vous  a 

«  reçue  provisoirement,  par  charité,  il  ne  faut  pas  con- 

«  dure  qu'on  vous  gardera  à  tout  jamais.  »  —  «  Pour- 

«  quoi  pas  ?  »  —  «  Parce  que  vous  n'êtes  pas  sœur,  et 

«  qu'il  est  indispensable  de  l'être  pour  être  admise 

«  à  titre  définitif  dans  une  communauté  de  sœurs. 

«  n  est  permis,  il  est  vrai,  aux  sœurs  de  Nevers  de 

«  prendre  des  servantes,  quand  elles  ne  peuvent  suf- 

«  fire,  elles  seules,  au  travail  matériel,  et  il  arrive  par- 

«  fois  qu'elles  gardent  leurs  servantes  indéfiniment  ; 

«  mais  ici  vous  n'êtes  pas  même  une  domestique. 

«  Vous  êtes  précisément  dès  aujourd'hui  ce  que  tout- 

«  à-l'heure  vous  prétendiez  devenir,  vous  n'êtes  rien, 

€  et  sur  ce  pied-là  on  ne  feit  jamais  long  feu  nulle 
«  part.  » 

«  Bernadette  parait  pensive  et  ne  sait  plus  que  repli* 
quer.  Je  reprends,  après  un  moment  de  silence  :  — 
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«  Voilà  qae  voos  n'êtes  plus  une  enfant  ;  vous  seriez 
«  peut-être  bien-aise  de  trouver  dans  le  monde  un  petit 
a  établissement sortabie.  »  Vivement: 

—  «  Ah  I  pour  ça  non,  par  exemple  I  »  —  «  Mais 
«  alors  ,  pourquoi  ne  vous  feriez  -  vous  pas  sœur  ? 
«  N*y  avez -vous  jamais  songé?  »  —  «  C'est  impos- 
«  sible.  Vous  savez  bien  que  je  suis  pauvre  ;  je  n'au- 
«  rai  jamais  la  dot  nécessaire.  >  —  «  Cet  obstacle, 
<(  ma  chère  enfant,  n'est  pas  si  grand  que  vous  l'ima- 
«  ginez.  Quand  des  demoiselles,  appartenant  à  une 
a  famille  riche  on  même  simplement  aisée,  se  présen- 
te tent  comme  postulantes,  nous  exigeons  d'elles  une 
«  dot,  et  cela  doit  être.  Il  est  de  toute  équité  qu'elles 
«  contribuent  pour  leur  part  aux  charges  d'une  con- 
«  grégation  qui  les  prend  à  sa  charge  pour  la  vie.  Mais 
a  lorsque  nous  reconnaissons  en  des  filles  pauvres  une 
«  vraie  vocation,  nous  n'hésitons  pas  à  les  recevoir  sans 
«  dot.  Pour  ce  qui  vous  concerne,  je  ne  crains  pas  de 
«  vous  promettre  dès  à  présent  qu'on  ne  vous  en  de- 
«  mandera  pas.  »  —  «  Mais  les  demoiselles  que  vous  pre- 
«  nez  sans  dot  sont  des  habiles  et  des  savantes,  qui  vous 
«  en  dédommageront  bien.  Pour  moi,  je  ne  sais  rien  et 
«  je  ne  suis  bonne  à  rien.  »  —  «  Vous  méconnaissez 
<(  vos  talents.  J'ai  pu  constater  de  mes  propres  yeux, 
m  ce  matin  même,  que  vous  êtes  bonne  à  quelque 
«  chose.  » 

—  «  A  quoi  donc  ?»  D'un  air  sérieux  et  convaincu  : 
—  «  A  gratter  des  carottes.  » 
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«  Ne  pouvant  contenir  un  éclat  de  rire  :  —  «  Bah  1 
«  ce  n'est  pas  difficile,  cela  !»  —  «  N'importe  I  II  faut 
«  encore  savoir  le  faire  et  s'y  prêter  volontiers.  Or, 
«  voyez-vous,  ces  belles  demoiselles,  dont  vous  me  par- 
«  liez  tout-à-l'heure,  elles  mangent  bien  des  carottes, 
^  mais  elles  n'aiment  pas  à  en  gratter.  Elles  préfèrent 
«  exercer  la  finesse  de  leur  doigts  sur  le  papier,  sar  les 
«  ouvrages  délicats,  voire  sur  le  piano.  Quand  elles  se 
«  font  sœurs,  on  les  emploie  naturellement  comme 
«  maîtresses  dans  les  écoles  ou  pensionnats,  et  elles  y 
a  mourraient  bientôt  de  faim,  si  elles  n'avaient  aoprès 
«  d'elles  quelques  humbles  compagnes  pour  peler  leurs 
«  légumes.  Soyez  tranquille,  on  trouvera  bien  quelque 
4(  moyen  de  vous  utiliser,  sans  compter  qu'on  ne  man- 
«  quera  pas  de  vous  donner  au  noviciat  une  bonne  par- 
«  tie  de  l'instruction  qui  vous  fait  défaut.  »  —  «  Puis- 
se qu'il  en  est  ainsi,  j'y  penserai,  mais  je  ne  me  sens 
«  pas  encore  décidée.  »  —  «  Eh  bien,  oui,  pensez-y, 
«  consultez  votre  confesseur,  et  priez  surtout  la  Sainte- 
«  Vierge,  qui  n'a  pas  dédaigné  de  vous  apparaître,  de 
«  vous  obtenir  de  son  divin  Fils  les  lumières  et  les  grâ- 
«  ces  qui  vous  sont  nécessaires.  Puis,  si  le  cœur  vous 
<(  en  dit,  vous  demanderez  à  la  mère  supérieure  d'en 
a  donner  avis  soit  à  la  mère  générale,  soit  à  moi,  et  je 
«  me  charge  du  reste.  » 

a  Ce  fut  le  dernier  mot  de  notre  conversation.  » 

Cette  conversation  fut  suivie  plus  tard  de  la  conclu- 

22 


Digitized  by  VjOOQIC 


338  YIE  DE  MONSEIGNEUR  FORGADE. 

sion  dont  elle  avait  posé  les  prémisses.  Bernadette  était, 
à  Saint-Gildard,  la  sœur  Marie^Bernard.  L'Evêque  en 
devint  le  providentiel  gardien,  aidant  à  Tessor  de  son 
âme  et  opposant  des  barrières  à  tout  ce  qui  poavait  en 
ternir  la  simplicité.  La  sainte  fille  le  lui  rendait  en  fer- 
ventes et  continuelles  prières. 

Lorsque  la  Voyante  rendit  à  Dieu  sa  belle  âme,  le 
15  avril  4879,  W^  Forcade,  devenu  archevêque  d'Aix, 
se  crut  obligé  en  conscience  d'écrire  sur  Bernadette 
quelques  pages  rapides,  dont  nous  venons  de  donner  un 
extrait.  C'était  simplement  pour  rectifier  par  son  irré- 
cusable témoignage,  certaines  assertions  erronées,  pu- 
bliées dans  la  «  Revue  du  monde  catholique  ».  Par  un 
sentiment  délicat  qui  n'a  peut-être  pas  été  compris, 
l'Archevêque  avait  voulu  éviter  non  seulement  de  nom- 
mer l'auteur,  mais  même  de  relever  une  insinuation  in- 
jurieuse lancée  à  son  adresse.  L'opuscule  était  sous 
presse  quand  le  signataire  des  articles  fit  paraitre  un 
ouvrage  intitulé  «  Bernadette  j>,  et  envoya  ce  livre  à 
l'ancien  évêque  de  Nevers  en  l'accompagnant  d'une  let- 
tre malsonnante.  Lettre  et  livre  n'avaient,  hélas  I  aucun 
des  parfums  tant  goûtés  dans  les  grandes  pages  du  mê- 
me auteur,  chantant  les  célestes  visions  de  Massabielle  I 
L'insinuation  faite  contre  M^  Forcade  dans  les  articles 
de  la  Revue,  devenait  dans  le  livre  une  affirmation. 
L'Archevêque  dut  y  répondre  ;  il  le  fit  en  post-scrip- 
tum.  Ce  fut  un  fait  public.  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 
L'Episcopat,  depuis  longtemps  possesseur  de  documents 
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confidentiels  venus  d'ailleurs,  savait  déjà  à  quoi  s'en 
tenir  sur  une  triste  opposition  faite  à  Tévêque  do  Tar- 
bes  et  aux  Pères  de  la  Grotte.  Aussi  M«'  Forcade  reçut-il 
de  la  plupart  de  ses  collègues,  non  point  de  simples  féli- 
citations, mais  des  remerciements  pour  avoir  rendu  té- 
moignage à  la  vérité. 

Puisque  nous  avons  transporté  le  lecteur  de  Nevers  à 
Aix^  il  nous  permettra  de  lui  dire  de  suite  qu'avec 
l'agrément  de  ses  successeurs,  l'archevêque  d'Aix  conti- 
nua l'œuvre  de  l'évêque  de  Nevers  en  appuyant  toujours 
de  son  crédit,  de  son  influence  et  de  son  dévouement  la 
Congrégation  avec  laquelle  il  avait  contracté  des  liens  si 
touchants. 

Les  Constitutions  n'avaient  été ,  selon  l'usage  de 
Rome,  approuvées  que  pour  dix  ans.  C'est  là,  tous  en 
conviendront,  l'un  des  traits  de  la  sagesse  du  Siège  apos- 
tolique, qui  ne  juge  point  à  la  légère  et  appelle  l'argu- 
ment de  l'expérience,  pour  appuyer  ses  suprêmes  déci- 
sions. Ce  temps  de  probation  étant  écoulé,  on  demanda 
à  celui  qui  avait  accompli  cette  grande  œuvre  de  cou- 
ronner lui-même  l'édifice.  W  Forcade  ne  s'y  refusa 
point.  Son  travail  personnel  et  son  intervention  ne 
furent  ni  superflus,  ni  infructueux.  Et  V approbation 
définitix^e  donnée  par  le  Saint-Siège  en  1 883,  associa 
dans  les  Annales  de  la  Congrégation  le  nom  de  W  For- 
cade au  nom  de  son  successeur,  Mgr  Lelong,  L'histoire 
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de  l'Eglise  de  Nevers  dira  peut-être  un  jour  que  ce  ne 
fut  point  le  seul  traitnl'union  entre  ces  deux  épiscopats. 

Faut-il  ajouter  maintenant  quel  esprit  de  foi  animait 
le  zèle  de  H^  Forcade  dans  ces  labeurs  qui  sont  entière- 
ment de  l'ordre  surnaturel.  Une  simple  citation  choisie 
dans  ses  lettres  en  donne  l'idée.  C'était  après  l'approba- 
tion définitive  que  nous  venons  de  noter  ;  il  en  félicitait  la 
mère  générale  :  «  C'est  pour  moi,  écrivait-il,  la  réalisation 
d'un  vœu  nourri  dans  mon  cœur  depuis  au  moins  vingt 
ans.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Je  suis  peut-être  plus  heureux 
encore  du  bon  esprit  avec  lequel  un  fait  aussi  considéra- 
ble est  nnaniment  accepté  par  vos  excellentes  filles.  J'ai 

pu  le  constater —  C'est  uniquement  aussi  à  ces 

pieuses  dispositions  qu'il  faut  attribuer  le  succès  de  la 
retraite  que  j'ai  donnée  dernièrement.  Je  m'étais  trouvé 
dans  une  telle  impossibilité  de  m'y  préparer  d'une  ma- 
nière suffisante,  qu'elle  devait  naturellement  échouer. 
Mais  le  grain,  alors  même  qu'il  est  de  qualité  inférieure, 
germe  toujours  et  produit  de  bons  fruits  quand  il  tombe 
sur  une  bonne  terre.  » 

Plus  tard,  écrivant  encore  à  la  mère  générale  sur  le 
même  sujet,  il  disait  :  «  Les  fruits  de  sanctification  que 
recueillent  vos  pieuses  filles  de  l'approbation  définitive 
de  vos  Constitutions,  me  sont  une  nouvelle  preuve  de 
leur  excellent  esprit.  C'est  là  ce  qui  les  sauvera  de  la 
tourmente  que  nous  traversons  et  en  fera  sortir  votre 
Congrégation  comme  elle  sortit  de  celle  qu'elle  subit  à  la 
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fin  du  siècle  dernier,  c'est-à-dire  plus  nombreuse  et 
plus  florissante  que  jamais.  Rien  n'assure  la  victoire, 
même  dès  ici-bas,  comme  Tesprit  d'obéissance.  » 

L'extension  qu'il  souhaitait  dans  ces  lignes,  H^'  For- 
cade  la  désirait  au  profit  d'un  peuple  qui  lui  fut  tou- 
jours cher.  En  arrivant  à  Aix,  il  avait  créé,  aius  Mille, 
près  de  sa  ville  métropolitaine,  une  modeste  maison  de 
sœurs  de  Mevers  ;  mais  ce  n'était  point  pour  répéter  le 
«  Soror  nostra  es,  crescas  »  ^  adressé  à  Rebecca  par 
ses  frères  ;  c'était  seulement  pour  consacrer  le  culte  du 
souvenir.  Il  voulait  mieux  ;  il  rêvait  une  «  dilatation 
des  tentes  de  Japhet  sur  la  terre  de  Sem  »  ^  et  appelait 
de  tous  ses  vœux  le  jour  où  la  congrégation  des  sœurs 
de  Mevers  s'assurerait  dans  les  missions  lointaines  du 
Japon  la  bénédiction  spéciale  que  Dieu  réserve  aux  dif- 
ficiles apostolats.  Le  ciel  n'a  point  exaucé  ce  désir.  Le 
jour  où  il  se  réalisera,  Nevers  et  le  Japon  n'oublieront 
point  le  nom  de  celui  qui  les  unissait  dans  une  même 
dilection  et  dans  une  même  prière. 


1  Vous  êtes  notre  sœur,  croissez.  —  (Gen.  xxiv,  60,) 

2  Gen.  IX,  27. 
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L'UniversitÔ 

Chez  FËmpereur,  la  lettre  d'obédience,  Cœsarem 
appello.  —  Premiers  rapports  avec  l'Université.  —  La 
protestation  d'Andréa  et  le  timbre  du  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique.  —  La  bande  accusatrice,  l'archevê- 
que de  Cambrai,  homme  du  XIIP  siècle,  ancien  provi- 
seur. —  L'homme  du  timbre.  —  Une  destitution. 

(1864-1867) 

L'intérêt  de  la  Congrégation,  qui  a  fait  l'objet  du 
chapitre  précédent,  amenait  un  jour  chez  F  Empereur 
l'évoque  de  Nevers.  M^^  Forcade  était  assez  au  courant 
des  petites  menées  ministérielles,  qui  n'étaient  point 
simples  propos  d'antichambre.  Il  apprit,  un  jour,  que 
dans  l'ombre  se  préparait  le  projet  d'enlever  aux  Con- 
grégations religieuses  le  bénéfice  de  la  lettre  d'obé-- 
dience  remplaçant  le  brevet.  S'en  plaindre  à  tel  ou  tel 
ministre,  c'était,  pensait-il,  perdre  son  temps.  Très  par- 
tisan du  Cœsarem  appello  ^  de  S.  Paul,  il  alla  droit  à 
l'Empereur. 

Napoléon  III  avait  eu  déjà  et  devait  avoir  encore  l'oc- 
casion d'apprécier  la  droiture  de  M«^  Forcade.  Les  fran- 

1  a  J'en  appelle  à  César.  »  —  (Act.  xxv,  42). 
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ches  allures  et  la  loyauté  de  cet  évêque  lui  allaient.  On 
le  verra  mieux  dans  quelques  autres  circonstances  que 
nous  rappellerons  en  leur  temps. 

Le  prélat  motiva  sa  démarche  sur  sa  qualité  de  supé- 
neur  d'une  Congrégation  qui  fournissait  des  institutri- 
ces à  un  nombre  très  considérable  de  communes.  Puis, 
en  y  mettant  toutes  les  formes  de  bon  aloi  qui  devaient 
éviter  un  froissement,  il  ne  dissimula  point  au  Souve- 
rain que  la  décision  souhaitée  au  ministère  serait  fort 
mal  reçue  par  Tépiscopat.  Il  ajouta  que,  pour  sa  part, 
désireux  de  prévenir  tout  conflit,  il  croyait  devoir  fran- 
chement avertir  l'Empereur  que  le  jour  où  la  mesure 
en  cause  serait  adoptée,  il  retirerait  sans  délai  toutes  les 
sœurs  de  Nevers  des  écoles  communales  :  ce  qui  ne 
devait  point  créer  un  médiocre  embarras  au  Ministre  de 
rinstruction  publique.  De  quel  poids  fut  cette  déclara- 
tion dans  la  balance  ?  Mous  ne  le  savons  pas.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nulle  suite  ne  fut  donnée 
au  projet  ministériel. 

En  s'inscrivant  en  faux  contre  les  élucubrations  d'un 
Grand  Maître  de  l'Université,  l'Evêque  n'obéissait  qu'à 
un  devoir  de  sa  charge.  11  n'était  aucunement  poussé, 
comme  on  pourrait  le  croire,  par  un  sentiment  hostile 
à  r{/mt?em^^  elle-même.  Ayant  vécu  longtemps  hors 
de  France  et  se  considérant,  malgré  son  ancienneté  de 
sacre,  comme  dispensé  par  son  rang  de  toute  initiative 
épiscopale  dans  les  questions  d'ordre  général,  M^  For- 
cade,  en  arrivant  à  Nevers,  n'avait  songé  qu'à  tirer  le 
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meilleur  parti  possible,  pour  le  bien  des  âmes,  des 
divers  éléments  qu'il  trouvait  dans  son  diocèse.  Ceux 
qui  y  représentaient  le  Corps  enseignant  officiel  n'a- 
vaient eu  avec  lui  que  d'excellents  rapports.  Tous  s'en 
applaudissaient;  si  bien  que,  le  collège  de  Nevers  étant 
devenu  lycée,  après  la  première  solennité  scolaire  pré- 
sidée par  le  Recteur  du  ressort  académique ,  c'est 
H^^  Forcade  qui,  à  la  seconde,  occupa  le  fauteuil  de  la 
présidence.  Tout  cela  prouvait  bien  qu'il  n'y  avait 
de  ce  coté  aucune  zizanie  dans  le  cbamp  diocésain. 

Mais  un  évêque  est  obligé  de  regarder  souvent  par 
dessus  les  haies  de  sa  vigne. 

Ceux  qui  connaissent  tous  les  incidents  contempo- 
rains de  la  vie  de  l'Eglise  doivent  se  souvenir  que,  dans 
un  moment  d'oubli,  peut-être  même  d'hallucination  ^ 
un  cardinal  méconnut  ses  devoirs  envers  le  Pape  Pie  IX. 
C'était  absolument  triste.  Hais  ce  qui  fut  absolument 
révoltant,  c'est  qu'un  beau  matin  la  poste  remit  aux 
évêques  de  France  la  protestation  du  cardinal  d'iin- 
dréa,  leur  arrivant  en  franchise,  sous  le  timbre  du 
Ministre  de  l'Instruction  publique.  Il  faut  noter  qu'à 
ce  moment-là,  le  Département  des  Cultes  était  réuni, 
non  à  l'Instruction  publique,  mais  à  la  Justice. 

En  recevant  ce  pli,  M^**  Forcade  bondit  d'indignation. 
Il  tourna  et  retourna  la  bande  qui  portait  le  timbre, 


1  Pie  IX  disait  :  <•  Ce  pauvre  d'Andréa,  il  est  fou  trois  jours 
par  semaine  Et  encore,  si  on  savait  lesquels  !  o 
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accusateur  de  celte  complicité  ;  il  la  garda  même  quel- 
ques jours  ;  puis,  pensant  qu'il  y  avait  d'autres  évêques 
plus  autorisés  que  lui  à  se  plaindre  de  co  procédé,  il 
jeta  au  panier  cette  pièce  à  conviction. 

Dans  les  derniers  jours  de  février,  —  c'était  en  1 867, 

—  une  affaire  Tappela  à  Paris.  Dans  une  conversation 
très  cordiale  qu'il  avait  avec  M.  Baroche,  Garde  des 
sceaux,  Ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes,  celui-ci  fut 
amené,  par  un  incident  quelconque,  à  se  plaindre  de  la 
défiance  que  Tépiscopat  témoignait  au  gouvernement  de 
l'Empereur.  Saisissant  cette  occasion  qu'il  n'avait  point 
prévue,  l'évêque  de  Nevers  répondit  :  «  Mais,  Monsieur 
«  le  Garde  des  sceaux,  il  faut  avouer  en  tous  cas  qu'il  y 
«  a  des  ministres  qui  travaillent  singulièrement  à  en- 
«  tretenir  cette  défiance.  »  —  «  Quoi  î  fit  M.  Baroche, 
«  est-ce  que  je  manque  d'égards  vis-à-vis  des  évêques?  » 

—  «  Pas  vous.  Monsieur  le  Garde  des  sceaux,  mais  un 
«  autre  au  moins.  »  —  «  Qui  donc  ?»  Il  fallut  bien 
s'expliquer  et  l'Evêque  le  fit  sans  regret.  Il  raconta  à 
l'Excellence  l'histoire  de  la  protestation  arrivant  sous  le 
couvert  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  et  il  lui  fit 
cette  juste  remar(|ue  :  «  Si  le  Nonce  envoyait  aux  génè- 
re raux  une  protestation  d'un  maréchal  contre  l'Empe- 
t(  reur,  vous  le  trouveriez  mauvais  I  Et  voilà  pourtant 
4(  ce  que  nous  fait  un  ministre  de  l'Empereur.  » 
M.  B^iroche  en  témoigna  son  étonnement.  Au  fond,  sa 
conscience  hqnnête  en  était  indignée.  —  «  Je  m'en 
«  expliquerai  avec  mon  collègue,  dit-il.  »  Ce  n'était 


Digitized  by  VjOOQIC 


346  VIE  DE  MOrfSEIGNEUR  FORGÀDE. 

pas  ce  que  TEvêque  avait  voulu  chercher.  Hais,  après 
tout,  il  n'était  pas  fâché  de  la  tournure  que  semblait 
prendre  une  affaire  inopinément  soulevée. 

Le  lendemain,  le  Ministre  des  Cultes  revoyait  M^  For- 
cade.  —  «  Mon  collègue  de  Tlnstruction  publique  pro- 
«  teste,  lui  dit-il.  Il  affirme  que  vous  le  calomniez  et 
«  que  vous  n'oseriez  jamais  le  lui  dire  en  face.  »  — 
«  J'y  cours,  »  répondit  TEvêqne. 

Il  y  courut,  en  effet,  sur  l'heure.  Le  Grand  Maître  de 
l'Université  le  reçut  fort  mal,  prit  la  chose  de  très  haut, 
lui  laissa  peu  le  temps  de  s'expliquer  et  l'accusa  de 
calomnie  :  «  Vous  ne  pouvez  pas  faire  la  preuve,  ajouta- 
«  t-il.  Vous  ne  produirez  jamais  la  bande  qui  porte 
«  mon  timbre.  »  —  m  Evidemment,  Monsieur  le  Hinis- 
4(  nistre,  je  ne  puis  répondre  à  ce  défi.  J'ai  dit  à  M.  Ba- 
K  roche,  qui  vous  l'aura  répété,  que  j'avais  jeté  la 
«  bande  au  panier.  »  Mais  le  ministre  triomphait,  le 
corps  du  délit  manquait  I  Cela  tournait  à  l'aigre.  L'évê- 
que  de  Nevers  se  retira  très  vexé. 

Deux  jours  après,  il  était  à  Amiens,  où  un  certain  nom- 
bre d'évêques  étaient  réunis.  Il  raconte  son  aventure.  Plu- 
sieurs prélats  disent  n'avoir  pas  fait  attention  au  mode 
d'envoi  de  la  protestation  ;  quelques  autres  déclarent 
qu'ils  y  ont  pris  garde,  mais  qu'ils  n'ont  pas  conservé  la 
bande;  quand  une  voix  s'écrie  :  «  Non  seulement  je  l'ai  re- 
«  çueel  ai  remarqué  l'inconvenance  de  la  transmission  ; 
<i  mais,  mieux  que  cela,  j'ai  la  bande  I  »  C'était  H^  Ré- 
gnier, archevêque  de  Cambrai,  qui  venait  de  parler.  — 
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«  Oh  I  cher  Seigneur ,  répartit  aussitôt  Tévéque  de 
«  Nevers,  dooDez-moi  cette  bande  ;  vous  allez  me  tirer 
«  du  guêpier.  »  —  «  Volontiers ,  je  vous  l'enverrai 
«  demain  ;  vous  la  recevrez  à  Paris.  » 

En  effet,  rentré  à  Paris,  H^  Forcade  recevait  de  Cam- 
brai la  bande  acciisatrice.  Le  voici  derechef  dans  le 
cabinet  du  Ministre  de  l'Instruction  publique.  —  <(  Hon- 
«  sieur  le  Ministre,  vous  m'avez  mis  au  défi  de  pro- 
«  duire  la  bande  qui,  sous  votre  timbre,  a  porté  aux 
«  évoques  la  protestation  du  cardinal  d'Andréa.  Je  vous 
«  ai  dit  que  j'avais  jeté  la  mienne  au  panier,  mai»  en 
«  voici  une  autre,  celle  de  Varchef>ique  de  Cambrai.  » 
—  «  Quoi  I  exclame  le  ministre,  qu'est-ce  que  vous  me 
«  parlez  de  l'archevêque  de  Cambrai,  c^est  un  homme 
«  du  treizième  siècle  /  »  —  «  Je  ne  vous  dis  pas  non, 
«  Monsieur  le  Ministre,  car  c'est  un  ancien  prom- 
ue seur.,.,  et  il  écrit  le  latin  comme  on  ne  l'écrit  plus 
«  au  XIX*  siècle...  Mais  la  question  n'est  pas  là.  Voici 
«  un  pli  parti  de  votre  ministère,  à  telle  date,  à  l'adres- 
se se  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Il  est  facile,  par  votre 
«  registre  de  correspondance,  d'en  connaître  l'objet  et 
«  de  me  démontrer  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  la  protes- 
«  tation  d'Andréa.  » 

Visiblement  ennuyé,  le  ministre  saisit  la  bande  et  y 
jette  les  yeux  :  a  Ce  n'est  pas  mon  timbre  I  »  Et  appe- 
lant aussitôt  un  huissier  :  «  Faites-moi  venir  l'homme 
«  du  timbre.  » 

V homme  du  timbre  apparaît.  Un  bon  bonhomme  tout 
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rond,  ayant  conscience  sinon  de  sa  dignité,  au  moins  de 
son  utilité  ;  Tun  de  ceux  qui,  dans  les  ministères,  regar- 
dent, voient  passer  les  ministres,  et  demeurent.  — 
«  Combien  avez-vous  de  timbres,  lui  dit  le  ministre  ?  )>  — 
<e  Monsieur  le  Minisire  doit  savoir  que  nous  n'en  avons 
«  qu'un.  »  —  «  Allez  le  chercher.  »  L'homme  sort 
un  instant  et  revient  bientôt  muni  du  cachet  ministériel 
qui  fait  sa  valeur.  Sur  l'invitation  du  maître,  il  donne 
un  coup  de  tampon  et  timbre  une  feuille  blanche.  Une 
empreinte  toute  grasse  se  produit.  Le  ministre  est  en- 
chanté :  «  Vous  voyez  la  différence,  Monseigneur,  vous 
a  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  mon  timbre.  »  —  L'em- 
preinte de  la  bande  avait  en  effet  des  traits  beaucoup 
moins  élargis.  —  «  Pardon,  Monsieur  le  Ministre,  re- 
«  prend  l'Evêque,  c'est  le  même  cachet.  Seulement 
«  l'épreuve  qui  vient  d'être  faite  est  le  premier  coup, 
«  après  que  le  timbre  a  été  imbibé  d'encre.  Celle  de  la 
«  bande,  au  contraire,  doit  être  un  second  coup.  Que 
«  l'oa  fasse  une  seconde  épreuve  et  vous  verrez  que 
«  celle-ci,  moins  grasse  que  la  première,  sera  pareille  à 
a  celle  de  la  bande.  »  Et  l'homme  du  timbre,  chantant 
VAmen,  faisait  en  même  temps  :  «  Oh  I  Monseigneur  a 
«  raison,  Monsieur  le  Ministre,  c'est  bien  ça.  ¥  Le  mal- 
heureux I  il  n'y  voyait  pas  plus  loin  que  son  timbre. 
Mais,  ce  disant,  il  avait  donné  le  second  coup  demandé, 
et  ce  coup  avait  reproduit  exactement  la  même  em- 
preinte que  portait  la  bande  officielle. 
Le  ministre  acculé  ne  pouvait  plus  nier  le  fait.  Il 
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protesta  da  moiDs  vivement  qu'il  n'était  pour  rien  dans 
cette  aflFaire,  et  déclara  à  TEvêque  qu*il  allait  remettre 
celle-ci  entre  les  mains  du  Garde  des  sceaux. 

Le  lendemain  M.  Baroche  disait  à  M«^  Forcade  : 
«  Mon  collègue  veut  que  je  recherche  le  coupable.  »  — 
«  Inutile  de  mettre  la  police  sur  pied,  y>  répondit  l'Evê- 
que.  Il  va  sans  dire  qu'on  en  resta  là. 

M«'  Forcade  ne  tarda  pas  à  porter  le  poids,  peu  acca- 
blant d'ailleurs,  de  sa  victoire.  Il  était,  depuis  son  arri- 
vée dans  la  Nièvre,  membre  du  conseil  académique  de 
Dijon.  Au  méfait  que  nous  venons  de  raconter,  il  ajouta 
la  hardiesse  de  dénoncer  audit  Conseil  un  cours  d'adul- 
tes de  son  diocèse  qui  était  devenu  une  succursale  du 
cabaret.  Quelques  temps  avant  la  session  suivante,  il 
apprit  par  le  journal  que  \e  ministre  lui  avait  donné 
un  remplaçant.  Cette  destitution  ne  le  troubla  pas 
beaucoup.  Hais  il  put  regretter  qu'elle  eût  été  faite  dans 
une  forme  qui  n'était  pas  française. 
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Rome   et  le   Pape 


Regards  sur  Rome.  —  La  canonisation  des  martyrs 
du  Japon,  permission  de  partir,  TEmpereur,  la  vérité. 

—  Visite  de  TEmpereur  et  de  Tlmpératrice  à  Nevers, 
le  discours  de  l'Evêque,  l'émotion,  visite  à  Vichy,  une 
croix  exotique.  —  Le  Syllabus,  lettre  et  mandement. 

—  Le  Denier  de  Saint-Pierre,  M.  le  comte  de  Maumi- 
gny  et  les  zouaves  pontificaux.  —  Montana  et  T Amiral 
comte  de  Gueydon.  —  Le  centenaire,  la  colonne  de 
Pie  VIL  —  Voyage  ad  limina,  relation  latine,  soixante- 
sept  mille  francs. 

(1862-1869) 

Nous  avons  tenu  à  faire  remarquer  que  si  l'Evêque 
de  Nevers  dût  rompre  des  lances  avec  l'Université,  ce 
ne  fut  par  suite  d'aucune  querelle  domestique,  mais 
pour  une  cause  d'un  ordre  plus  élevé.  L'amour  de 
l'Eglise  et  du  Pape,  le  zèle  pour  leurs  droits  sacrés 
avaient ,  par  une  occasion  inopinée ,  amené  cette 
rupture. 

C'est  qu'en  effet  ses  regards  étaient  sans  cesse  atta- 
chés sur  Rome  et  sur  le  doux  et  énergique  vieillard  qui 
occupait  le  siège  de  Pierre.  Le  moindre  signe,  un  désir 
du  Saint  Père,  c'était  pour  lui  un  ordre  souverain  :  il 
l'a  vingt  fois  prouvé,  aucune  obéissance  affectueuse  n'a 
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dépassé  celle-là.  Et,  toucher  aux  prérogatives  de  l'Eglise 
et  de  la  Papauté,  c'était  le  blesser  à  la  prunelle  des 
yeux. 

En  1 862,  Pie  IX  invitait  les  évêques  à  venir  en  grand 
nombre  à  Rome  pour  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Pierre 
allait  parler  au  monde  catholique  en  se  tournant  vers 
l'Orient,  cet  «  Orient  le  plus  extrême  »  que  nos  lecteurs 
ont  visité  avec  nous  ;  il  s'agissait  de  la  canonisation 
des  martyrs  du  Japon.  La  place  de  l'ancien  prisonnier 
de  Lieou-Kieou  devait  bien  être,  ce  jour-là,  au  pied  du 
trône  pontifical. 

Mais  le  gouvernement  français  s'effrayait,  nous  ne 
savons  trop  pourquoi,  de  cette  réunion  qui  se  prépa- 
rait ^  Le  ministre  des  cultes  songeait  même  à  exiger 
que  les  évêques  demandassent  la  permission  de  partir, 
M^  Forcade,  étant  à  Paris  dans  les  derniers  jours  de 
mars,  essaya  de  démontrer  à  Son  Excellence  qu'elle 
s'embarquait  dans  une  mauvaise  voie,  que  c'était,  une 
singulière  façon  de  pratiquer  la  liberté  des  cultes,  et 
une  entrave  posée  à  Taccomplissement  d'un  devoir  épis- 
copal  ;  qu'enfin,  vu  la  disposition  des  esprits,  on  y  per- 


1  L'intelligent  et  cher  âuteor  de  la  yie  de  Mgr  Pkmtier, 
M.  le  vicaire  général  Gtastron,  rappelle  un  mot  instmetif .  Il  est 
de  l'évoque  de  Montaoban  écrivant  à  Mgr  de  Nîmes  qu'un  de  ses 
vénérables  collôgaes  lui  avait  montré  une  lettre  dans  laquelle  le 
ministre  des  cultes  se  disait  effrayé  de  voir  qoe  la  réunion  des 
évôqaes  à  Rome  pouvait  leur  enlever  le  peu  qui  leur  restait 
d'indépendance  ;  ce  qui.  ajontait-il,  perdrait  définitivement 
l'épiscopat,  et  partant  l'Eglise.  -  (Vie  de  Mgr  Plantier,  i,  p.  593, 
note). 
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(Irait  son  temps.  Le  Ministre,  peut-être  parce  qu'il  était 
un  peu  ébranlé,  lui  répliqua:  «  Vous  me  dites  cela  à 
«  moi  ;  mais  tous  ne  le  diriez  pas  à  l'Empereur.  »  — 
<(  A  l'Empereur  aussi  bien  qu'à  vous,  Monsieur  le 
a  Ministre,  si  l'occasion  s'en  offrait.  >^  Cette  occasion, 
le  ministre  la  fit  naître  le  soir  même. 

Le  lendemain.  Monseigneur  venait  d'achever  sa  messe 
à  Saint-Germain-des-Prés  S  quand  un  mot  du  cabinet 
de  rEmpereur  l'invita  à  passer  aux  Tuileries.  Il  s'y 
rendit  à  l'heure  indiquée. 

—  «  Eh  bien,  Monseigneur,  lui  dit  l'Empereur  après 
«  quelques  préliminaires,  il  paraît  que  vous  avez  eu 
«  hier  une  conversation  bien  intéressante  avec  mon 
a  Ministre  des  Cultes.  »  —  «  Intéressante,  du  moins, 
«  par  son  sujet.  Sire.  »  —  «  Voudriez-vous  me  dire 
«  toute  votre  pensée  ?  »  L'Evêque  ne  se  fit  point  prier. 
Il  reprit  sa  thèse.  Quand  il  l'eut  achevée,  il  ajouta, 
comme  la  veille,  que  probablement  les  évoques  feraient 
la  sourde  oreille. —  «  Mais,  dit  l'Empereur,  on  ne  vous 
«  donnera  pas  de  passeport.  »  —  «  Sire,  ce  ne  sera 
«  pas  une  difficulté,  on  s'en  passera.  »  —  a  Mais,  sans 
«  passeport,  on  ne  vous  laissera  pas  embarquer  à  Mar- 
«  sçille.  »  —  «  C'est  ici  précisément,  Sire,  que  gît  la 
«  difficulté  dans  laquelle  on  engage  le  Gouvernement 
«  de  Votre  Majesté.  S'il  ne  s'agissait  que  de  l'évêque  de 


1  II  logeait  habituellement  chez  le  caré  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  M.  Tabbé  Comte,  qui  était  son  vicaire  général  honoraire. 
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<K  Nevers,  arrêté  au  port,  cela  ne  signifierait  pent-etre 
«  pas  grand  chose.  Mais  supposez  qne  nous  soyons  vingt 
<(  évêques  (et  nous  serons  au  moins  vingt),  arrêtés  et 
«  ramenés  de  brigade  en  brigade  depuis  Marseille  jos- 
«  qu'à  nos  diverses  villes  épiscopales....  »  —  «  Ce 
<i  serait  une  grosse  affoire,  interrompit  l'Empereur.  » 
—  «  Pour  Votre  Majesté,  Sire,  mais  pas  pour  les  évê- 
«  ques,  à  qui  l'aventure  ferait  un  piédestal.  »  L'Empe- 
reur s'était  levé  et  tendait  la  main  à  l'Evêque  en  lui 
disant  :  «  Merci  I  Vous  au  moins,  vous  savez  me  dire 
«  la  vérité.  » 

Les  évéques  partirent  sans  obstacle.  Nul  ne  songea  à 
leur  fermer  la  porte  et  l'on  sait  que  FEpiscôpat  fk'aûijjais 
fit  honneur  à  la  France  en  ces  splendtdes  fêtes  dé  la  foi 
et  de  l'amour,  que  d'autres  ont  racontëeis  mtéut  que 
nous  ne  le  saurions  faire.  C'est  le  lundi  H  juin  qiâe 
M^  Forcade  prit  la  mer,  après  avoir  dit  la  sainte  messe 
à  Notre-Dame  de  la  Garde.  Le  27  du  même  mois,  il  ren- 
trait dans  sa  ville  épiscopaie.  Rome  avait  ajouté  le  titre 
de  citoyen  romain  à  ceux  que  le  prélat  tenait  déjà  de 
l'affectueuse  munificence  de  Pie  IX. 

Dix  jours  après  son  retour,  le  7  juillet^  l'évêque  de 
Nevers,  paré  de  ses  ornements  pontificaux,  se  présentait 
à  la  porte  de  sa  cathédrale  à  la  tête  d'un  nombreux 
clergé  et  au  milieu  d'une  foule  immense.  D  y  recevait 
l'Empermr  et  r Impératrice  qui  venaient  visiter  Nevers. 

A  cette  heure-là,  il  avait  déjà  porté  au  ministère  une 

23 
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grosse  question,  celle  de  la  restanratioD  de  sa  cathé- 
drale, œuvre  sur  laquelle  le  Pape  avait  appelé  les  efforts 
de  son  zèle  dans  sa  bulle  d'institution  canonique.  L'oc- 
casion lui  parut  bonne  pour  attirer  l'attention  du  mo- 
narque sur  ce  splendide  vaisseau  qui  menaçait  ruine  par 
suite  des  outrages  de  la  Révolution  et  du  temps  ;  c'était 
du  reste  un  bon  point  de  départ  pour  incidenter  sur  des 
menaces  de  ruines  autrement  inquiétantes.  Voici  son 
discours  au  Souverain  : 

«  Sire , 

«  Suivant  une  pieuse  légende  de  cette  antique  église, 
jadis  il  arriva  que  l'empereur  Charlemagne,  sommeil- 
lant en  son  palais,  y  eut  un  rêve  affreux. 

«  Il  se  voit  seul,  au  milieu  d'une  forêt,  en  face  d'un 
sanglier  furieux  qui  fond  sur  lui.  Cet  homme  intrépide, 
ce  monarque  tout  puissant,  tremble  et  se  croit  perdu. 

<(  Hais  soudain  lui  apparaît  un  jeune  enfant  dans  le 
plus  déplorable  état  de  nudité  :  «  Seigneur,  lui  dit  cet 
enfant,  rendez-moi  les  vêtements  dont  on  m'a  dépouillé, 
et  je  vous  délivre  de  cette  bête  féroce.  »  Sur  la  pro- 
messe qu'il  en  reçoit,  l'enfant  s'élance  sur  le  sanglier, 
et,  le  saisissant  par  les  défenses,  le  présente  doux  com- 
me un  agneau  au  glaive  de  l'empereur. 

«  Préoccupé  de  ce  songe,  Charlemagne  en  demanda, 
Sire,  l'interprétation  à  plusieurs  évêques.  Voici  quelle 
fut  celle  de  l'évêque  de  Nevers,  Saint  Jérôme  :  «  L'enfant, 
c'est  Saint  Cyr  qui  souffrit  le  martyre  dans  sa  plus  tendre 
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enfance.  Comme  il  est  le  patron  de  notre  Eglise,  sa 
nudité  s'explique  par  les  spoliations  qu'elle  a  subies 
dans  les  guerres,  et  par  le  dénûment  auquel  elle  est 
réduite.  Quelque  grand  danger  menace  sans  doute 
l'Empereur  ;  mais  Saint  Cyr  l'en  préservera, s'il  lui  rend 
ce  qu'il  a  perdu.  » 

«  Cette  interprétation,  Sire,  fut  acceptée  :  elle  valut 
à  Nevers  une  cathédrale,  dont  on  retrouve  ici  de  nobles 
vestiges  ;  et,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  notre 
Eglise,  moins  dépourvue,  jouissait  encore  des  riches 
possessions  qu'elle  devait  à  la  munificence  du  premier 
empereur  des  Français. 

«  Sire,  la  couronne  que  les  suffrages  du  peuple  ont 
placée  sur  le  front  de  Votre  Majesté  sera  comparable  à 
celle  de  Charlemagne  quand,  selon  l'impériale  volonté 
que  vous  avez  si  fréquemment  et  si  fermement  expri- 
mée, vous  en  aurez  de  vos  mains  puissantes  consacré  le 
suprême  éclat.  Mais,  dès  maintenant,  si  les  limites  de 
votre  Empire  sont  plus  restreintes  que  celles  de  ce 
grand  monarque,  comme  lui,  maître  obéi,  vous  régnez 
avec  une  autorité  jusque-là  sans  égale  ;  comme  lui, 
prince  magnifique,  vous  portez  aux  confins  de  la  terre 
la  splendeur  de  votre  nom,  la  gloire  du  nom  Français. 
Des  rives  de  la  Seine  à  celles  du  Pei-bo,  on  voit  planer 
vos  aigles,  et  elles  sont  en  tous  lieux  respectées. 

n  Néanmoins,  Sire,  ce  qui,  pour  Charlemagne,  ne 
fut  sans  doute  qu'un  rêve,  ne  l'est  peut-être  point  pour 
Votre  Majesté.  Car  voici  qu'il  se  lève,  plus  menaçant 
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que  jamais,  le  sanglier  de  la  foret,  aper  de  syha,  cet 
ennemi  terrible,  le  seul  redoutable,  singularis  férus, 
celui-là  même.  Sire,  que,  de  votre  droite  la  plus  vigou- 
reuse, vous  aviez,  non  sans  peine,  renversé  ;  et,  s'il  est 
vrai  qu'il  s'attaque  cette  fois  de  préférence  à  la  tiare  des 
Pontifes,  serait-il  sage  d'en  conclure  qu'il  se  réveille 
plus  respectueux  pour  la  couronne  des  Rois?  L'humble 
successeur  de  Saint  Jérôme  osera  donc  conjurer  Votre 
Majesté  de  s'assurer  la  protection  du  Ciel,  en  rendant  à 
notre  saint  patron  son  ancienne  parure,  en  restaurant 
son  église,  dont  les  siècles  et  les  révolutions  ont  usé  ou 
brisé,  vous  le  voyez,  toutes  les  pierres. 

«  Sire,  jusque  dans  la  dernière  des  églises,  toute 
réparation  porte  bonheur.  Faire  droit  à  nos  instances, 
ce  sera,  n'en  doutez  point,  rendre  vous-même  efficaces 
nos  vœux  et  nos  prières  pour  Votre  Majesté.  » 

S'adressant  à  l'Impératrice,  l'Evêque  ajouta  : 

(k  Madame, 

«  Depuis  les  jours  de  Sainte  Clotilde,  ce  fut  la  mission 
providentielle  des  Souveraines  de  notre  France  de  se 
sanctifier  en  sanctifiant  nos  Souverains,  de  se  porter 
comme  les  mères  des  pauvres  et  les  patrones  des  inté- 
rêts religieux. 

«  Cette  glorieuse  et  sainte  mission.  Votre  Majesté 
sait  l'accomplir;  et  sur  votre  front  auguste  en  resplendit 
une  auréole,  près  de  laquelle  tout  autre  éclat  pâlit. 

a  Nous  vous  en  bénissons.  Madame,  nous  vous  ren- 
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dons  grâce  surtout  de  vos  pieuses  sympathies  pour  la 
cause  de  notre  souverain  Père,  cause  commune  des  peu- 
ples et  des  Bois,  cause  sacrée  de  l'Eglise  Universelle. 
Que  «  celui  qui  règne  dans  les  cieux  et  de  qui  relèvent 
tous  les  empires  »  daigne  en  retour  exaucer  tous  vos 
vœux,  ces  vœux  mêmes,  Madame,  qui  sont  au  plus  pro- 
fond ou  au  plus  secret  de  votre  cœur  d'épouse,  de  mère 
et  de  Souveraine.  y> 

L'Empereur  répondit  quelques  paroles,  dont  le  ton 
fut  bienveillant,  mais  qui  ne  compromettaient  rien,  pas 
même  le  budget  des  Cultes.  Celui-ci  ne  devait  se  laisser 
toucher  que  plusieurs  années  après. 

L'entourage  officiel  fut  loin  de  partager  le  calme  du 
Souverain.  On  trouva  notamment  que  «  l'aper  de 
Sylva  »  faisait  aux  «  pieuses  sympathies  »  de  l'Impéra- 
trice un  singulier  revers  de  médaille.  Après  la  cérémo- 
nie, ce  fut  le  sujet  de  toutes  les  conversations;  et,  comme 
l'amplification  française  est  facilement  exubérante,  on 
prêta  de  suite  à  l'Empereur  des  propos  aussi  hasardés 
dans  la  forme  qu'ils  étaient  faux  dans  le  fond.  A  enten- 
dre gloser  les  officieux  et  soupirer  les  trembleurs, 
l'Evêque  devait  s'attendre  pour  le  moins  à  l'exil. 

Mais  quelques  heures  après,  un  dîner  officiel  réunis- 
sait à  la  Préfecture  toutes  les  autorités  du  département. 
Lorsque  M^^  Forcade  entra  dans  le  salon,  maints  visages 
se  renfrognèrent.  La  porte  s'ouvre,  on  annonce  l'Empe- 
reur. Sa  Majesté  salue  tout  le  monde,  tend  la  main  à 
l'Evêque,  l'invite  à  s'asseoir  et  cause  avec  lui  de  choses 
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et  d'aatres  jusqu*au  moment  où  l*on  passe  à  la  salle  à 
manger.  Après  le  dîner,  on  revient  au  salon,  l'Empe- 
reur adresse  un  mot  aimable  à  quelques  groupes,  re- 
vient à  M^  Forcade  qui  était  sur  un  fauteuil,  avance 
une  chaise  et  fait  mine  de  s'asseoir.  —  «  Changeons  au 
moins  de  siège,  Sire.  »  Hais  TEvêque  avait  à  peine  dit 
ce  mot,  qu'un  autre  fauteuil  était  présenté  et  l'Empereur 
reprenait  sa  conversation  avec  le  prélat,  du  ton  le  plus 
naturel  du  monde,  sans  faire  la  moindre  allusion  au 
discours. 

On  disait  ensuite  à  Nevers  que  Sa  Majesté  n'avait  pris 
garde  aux  traits  de  la  harangue  qu'après  son  départ. 
On  remarqua,  s'il  nous  en  souvient  bien,  que  ce  dis- 
cours ne  fut  point  inséré,  comme  les  autres,  dans  le 
Journal  Officiel.  Quelque  temps  après,  M«^  Forcade  se 
trouvait  à  Vichy  au  même  moment  que  Napoléon  m.  Il 
crut  de  son  devoir  d'aller  frapper  à  la  porte  de  la  rési- 
dence impériale.  On  l'introduisit  près  du  général  Fleu- 
ry.  Celui-ci,  qui  avait  été  du  voyage  de  Nevers,  l'ac- 
cueillit en  disant  :  ^  Oh  I  c'est  que,  Monseigneur,  on 
n'oublie  pas  votre  discours  ».  Quoique  le  ton  de  ce  res- 
souvenir fût  moitié  plaisant,  c'était  un  mauvais  son  de 
cloche.  Cependant  l'Empereur,  qui  reçut  immédiate- 
ment l'Evêque,  ne  lui  en  dit  rien.  La  conversation, 
cette  fois,  au  contraire,  fut  pleine  de  bonne  humeur.  Sa 
Majesté  avait,  peu  de  temps  auparavant,  envoyé  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur  à  un  roitelet  de  l'Extrême- 
Orient.  Celui-ci,  pour  répondre  à  cette  bonne  grâce. 
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venait  d'adresser  à  Napoléon  la  croix  de  son  ordre,  un 
éléphant  blanc  quelconque.  L'évêque  de  Revers  compli- 
menta l'Empereur  d'être  entré  dans  ce  nouvel  ordre  de 
chevalerie.  —  a  Comment  savez-vous  cela  ?  Aucun  jour- 
nal n'en  a  parlé.  »  —  «  Oh  I  Sire,  c'est  que  j'ai  été  assez 
longtemps  dans  l'Extrême-Orient  pour  y  avoir  ma  petite 
police.  y>  Et  là-dessus  le  monarque  et  son  visiteur 
s'égayèrent  fort  de  la  lettre  d'envoi,  qui  était  très  cu- 
rieuse. Le  roitelet  disait  avec  toute  l'emphase  orientale  : 
«  Vous  m'avez  envoyé  une  petite  croix,  je  vous  en  en- 
voie une  grande  ;  la  vôtre  est  de  métal,  la  mienne  est 
couverte  de  pierreries  ;  vous  ne  m'avez  pas  mis  de  ru- 
ban, moi  je  vous  envoie  un  cordon  pour  suspendre  la 
décoration  au  cou,  ou  n'importe  où...,  etc..  »  — L'Em- 
pereur ne  revenait  pas  du  don  de  double  vue  que  possé- 
dait l'Evéque.  Le  mystère  était  pourtant  bien  simple  : 
l'interprète,  hésitant  à  transmettre  un  si  singulier  mes- 
sage, avait  demandé  conseil  à  l'ancien  missionnaire. 
Celui-ci  ne  dit  point  son  secret.  L'Empereur  comprit 
qu'il  ne  voulait  compromettre  personne,  il  n'insista  pas. 
L'un  et  l'autre  d'ailleurs  n'étaient  sans  doute  pas  fâchés 
de  faire  une  si  heureuse  diversion  à  leur  dernière  ren- 
contre. Pas  plus  que  cette  fois,  il  ne  fut  jamais  ques- 
tion, dans  la  suite,  de  la  harangue  du  7  juillet. 

Celui  qui  avait  ainsi  la  bonne  fortune  de  dire  en  face 
la  vérité  à  l'Empereur  sans  le  fâcher,  ne  dissimulait  pas 
davantage,  vis-à-vis  de  son  peuple,  son  zèle  convaincu 
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pour  la  défense  des  droits  de  l'Eglise  et  son  acquiesce- 
ment cordial  à  la  doctrine  do  Saint-Siège. 

Quand  le  Syllabus  souleva  tant  d'orages  en  France, 
à  la  circulaire  ministérielle,  qui  en  prohibait  la  publica- 
tion, révoque  de  Nevers  répondit  comme  tous  ses  collè- 
gues par  une  protestation.  Dans  sa  lettre,  qui  fut  publiée 
par  les  journaux,  il  disait  au  ministre:  «  Nous  som- 
mes tous  autant  effi*ayés  qu'afiQigés.  Nous  ne  craignons 
pas  pour  l'Eglise.  Elle  a  des  promesses  d'immortalité. 
Mais  ces  promesses  ne  sont  que  pour  l'Eglise.  —  Que 
Dieu  me  préserve,  Monsieur  le  Ministre,  de  blesser  mê- 
me l^èrement  le  principe  d'autorité....  Mais  votre 
haute  loyauté  reconnaîtra  elle-même  en  quels  embarras 
nous  nous  trouvons  i^acés,  nous  qui  sommes  les  succes- 
seurs des  Apôtres  et  qui  ne  pouvons  oublier  qu'en  des 
circonstances  toutes  semblables  l'Esprit-Saint  ne  leur 
inspira  pas  d'autre  réponse  et  ne  leur  traça  pas  d  autre 
règle  de  conduite  que  celle-ci  :  «  Obedire  oportet  Deo 
magis  quam  hominibus.  » 

Et  dans  son  mandement  pour  le  Carême  et  le  Jubilé 
accordé  par  l'encyclique,  il  fait  remarquer  que  la  parole 
de  Dieu  ne  peut  être  enchaînée  S  que  la  parole  de 
Pierre  a  été  publiée  de  fait  dans  le  monde  a  bien  qu'elle 
soit  captive  en  toute  main  qui  en  a  reçu  le  dépôt  et  liée 
sur  toute  lèvre  qui  en  est  légitimement  l'interprète.  » 
Il  accepte  et  consacre  cette  promulgation  déjà  accom- 

1  Verbam  Dei  non  est  alligatam  («  Tim.  ii,  9). 
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plie.  «  Noas  déclarons  donc  suffisante  et  valable  dans 
tons  les  lieux  soumis  à  notre  juridiction,  la  publication 
notoire,  quoique  inusitée  de  ces  actes....  nous  y  adhé- 
rons simplement,  complètement  sans  distinction  et  sans 
réserve.  » 

Si  M^  Forcade  défendait  de  sa  parole  en  toute  occa- 
sion les  droits  de  l'Eglise,  il  n'était  pas  moins  soucieux 
des  besoins  matériels  que  la  Révolution  créait  à  la 


Son  premier  mandement  de  Carême  avait  donné  un 
nouvel  essor  à  l'œuvre  du  Denier  de  Saint  Pierre. 
«  C'est  le  monde  qui  se  rachète  avec  ce  denier  »,  disait- 
il.  Et  plus  tard  il  ouvrait  dans  son  diocèse  une  fruc- 
tueuse souscription  pour  l'armée  pontificale. 

En  4866,  il  se  fit  le  propagateur  d'une  généreuse 
pensée  qui  prit  jour  dans  le  cœur  si  foncièrement  fran- 
çais et  si  profondément  chrétien  de  son  diocésain  fidèle 
et  dévoué ,  M.  le  Comte  de  Maumigny  :  les  offrandes 
de  500  francs  pour  l*entretien  d*un  xouave  pontifical 
se  multiplièrent  rapidement  avec  la  remarquable  faveur 
qui  accoeille  en  France  toutes  les  nobles  idées. 

Dans  une  pastorale  du  3  décembre  de  la  même  année, 
il  s'alarme  de  voir  le  drapeau  de  la  France  s'éloigner  de 
ttome,  quoiqu'il  dise  :  4(  La  parole  de  la  France  vaut 
sans  doute  son  drapeau  I  » 

Eq  octobre  4867,  il  répète  à  son  clergé  le  cri 
d'alarme  :  les  garibaldiens  marchent  sur  Rome  I  Mais  la 
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France  a  secouru  la  vaillante  armée  pontificale,  qui 
compte  des  Nivernais  dans  ses  rangs.  Mentana  a  fait 
triompher  la  Justice.  L'amiral  qui»  par  une  prodigieuse 
activité  a  pu  débarquer  à  temps  nos  valeureuses  troupes, 
malgré  des  difficultés  inouïes,  c'est  un  vieil  ami  de 
M^  Forcade,  c'est  M,  l'amiral  Comte  de  Gueydon,  un 
marin  des  plus  intelligents  et  des  plus  énergiques.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  enthousiasmer  l'Evêque.  L'ami- 
ral put  en  recueillir  plus  tard  les  échos  au  sein  même  du 
Chapitre  de  la  cathédrale,  quand  il  vint  demander  au 
palais  épiscopal  de  Nevers  quelques-unes  des  joies  de 
l'amitié. 

L'année  4867,  ramenait  le  dix-huitième  centenaire 
du  martyre  de  S'  Pierre  et  de  S'  Paul.  L'évêque  de 
Nevers  avait,  le  47  juin,  béni  une  colonne  commémora- 
tive  dans  la  paroisse  de  Tronsanges,  à  un  endroit  de 
la  route  où  Pie  VII,  transféré  de  Savone  à  Fontaine- 
bleau, en  juin  1842,  s'était  arrêté  un  instant  sous  un 
cerisier  et  avait  reçu  un  verre  de  lait  des  mains  d'une 
pauvre  femme  agenouillée.  Monseigneur  avait  fait  au 
pied  de  cette  colonne  une  courte  allocution  sur  ce  texte 
d'Isaie  :  «  Et  les  fils  de  ceux  qui  vous  ont  humilié  vien- 
dront se  prosterner  devant  vous  et  vénérer  les  traces 
de  vos  pas  ^  »  Cette  prophétique  parole  l'avait  fait  passer 
très  naturellement  de  Pie  VU  à  Pie  IX.  Mais  il  ne  pou- 

1  Isaie,  Lx,  44. 
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vait  pas,  cette  fois,  aller  comme  tant  d'autres  «  se  pros- 
terner »  Ini-même  devant  «  cet  illustre  et  saint  Pontife  hu- 
milié par  la  génération  présente.  »Nevers  s'unit  à  Rome, 
au  grand  jour  du  centenaire.  Il  n'y  a  point  de  distance 
pour  le  cœur  ;  et  Pie  IX  savait  que  le  cœur  de  VL«'  For- 
cade  était  bien  près  du  sien.  «  Votre  présence,  lui  écrivait- 
il  en  réponse  à  une  lettre,  ne  m'aurait  pas  mieux  prouvé 
votre  union  que  vous  n'avez  su  le  faire,  malgré  l'ab- 
sence. » 

C'est  au  mois  de  décembre  de  cette  même  année, 
que  l'Evêque  prenait  le  chemin  de  Rome  et  accom- 
plissait son  voyage  ad  limina.  La  relation  latine 
qu'il  présenta  au  Saint-Siège,  sur  l'état  de  son  dio- 
cèse fut  reçue  avec  éloge.  Elle  disait,  par  son  exacti- 
tude et  sa  forme  heureuse  ,  l'amour  de  cet  évêque 
pour  les  saintes  règles  canoniques  ;  aussi  bien  que 
l'amour  de  son  peuple  pour  la  Papauté  se  traduisait  par 
les  soixante-sept  mille  francs  envoyés  du  Nivernais 
cette  fois,  au  trésor  pontifical.  Pie  IX  se  montra  prodigue 
d'attentions  pour  W  Forcade  ;  et  celui-ci  se  consola 
facilement  d'avoir  manqué  les  grandes  fêtes  de  juin,  qui 
eussent  laissé  moins  de  place  aux  effusions  intimes  du 
grand  Pontife. 

L'Evêque  rentra  dans  son  diocèse  le  27  janvier  1 868. 
L'année  suivante  i  869  lui  offrit,  à  l'occasion  du  Jubilé 
sacerdotal  du  Saint  Père,  la  tentation  d'un  nouveau 
voyage.  Mais  celui-ci  n'était  pas  possible,  car  le  Concile, 
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dont  nous  parlerons  plus  loin,  allait  bientôt  le  rappeler 
à  Rome. 

Disons,  en  terminant  ce  chapitre,  que  TEvêque  de 
Nevers,  usant  du  crédit  dont  il  jouissait  au  Vatican  et 
de  Tamitié  qui  l'unissait  aux  ministres  qui  se  succédè- 
rent à  la  Marine,  notamment  à  M.  l'amiral  Rigault  de 
Genouilly,  essaya  plus  d'une  fois  de  concilier  bien  des 
intérêts,  et  d'adoucir  en  plusieurs  circonstances  les  re- 
lations entre  Rome  et  Paris.  Sa  correspondance  témoi- 
gne de  ses  efforts,  et  du  zèle  pour  le  bien  public  qui  les 
inspirait.  S'il  n'a  pas  réussi,  ce  n'est  pas  de  sa  faute  :  et 
ce  n'est  pas  non  plus  uniquement  parce  qu'il  n'enten- 
dait rien  à  la  diplomatie. 
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CHAPITRE  VIII 

Œuvres   d'outre  -  mer 

L'ouragan  et  le  choléra  à  la  Guadeloupe.  —  Le  comité 
de  secours,  M.  l'amiral  Charner,  M"  Forcade  et  M.  Ua- 
riste.  —  Le  Comité  des  Dames  et  l'Impératrice.  —  M.  le 
commandant  Jaurès.  —  Un  résultat  financier  exem- 
plaire. —  Bilocation.  —  L'inondation  et  le  choléra  de 
1866.  — Les  témoins  de  la  charité  du  Nivernais. — 
L'Algérie  et  l'érection  des  sièges.  —  M»'  Chigi.  —  Le 
Cassard.  —  Les  décrets  d'exécution  des  bulles.  —  Trop 
romain,  point  archevêque  de  Sens. 

(1866-1867) 

Lorsqu'un  intérêt  catholique  et  français  attirait  l'at- 
tention de  TEglise  de  France  au-delà  des  mers,  les 
regards  se  portaient  souvent  vers  M^  Forcade.  C'était 
naturel  ;  c'était  tout  indiqué  par  son  passé  et  ses  rela- 
tions avec  la  Marine.  Il  serait  trop  long  d'énumérer 
toutes  les  circonstances  de  cette  nature  dans  lesquelles 
servirent  au  bien  les  lumières  ou  le  zèle  de  ce  prélat. 
Nous  nous  bornerons  à  rappeler  le  rôle  de  l'évéque  de 
Nevers,  étendant  les  mains  tantôt  vers  la  Guadeloupe  en 
deuil,  ravagée  par  l'orage  et  par  la  mort  ;  tantôt  vers 
l'Algérie  tressaillant  d'allégresse,  sous  le  souffle  pontifi- 
cal qui  ouvre  à  son  Eglise  des  horizons  nouveaux. 

Le  6  septembre  4885,  un  ouragan  épouvantable 
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avait  rainé  de  fond  en  comble  notre  belle  et  chère  colo- 
nie de  la  Guadeloupe.  Une  lettre  da  maire  de  Grand- 
Bourg  (Marie-Galante)  disait  à  son  ancien  évêqae  :  «  La 
moitié  de  la  ville  anéantie,  l'autre  inhabitable,  notre 
église  dans  un  état  déplorable,  presque  toutes  nos  usi- 
nes à  terre,  pas  une  case  de  cultivateur  debout,  dix 
mille  personnes  sans  asile,  cinquante-neuf  tuées,  deux 
cent  cinquante  blessées  :  tels  sont  les  ravages  de  cet 
ouragan  I  »  Et  ce  n'était  là  qu'un  coin  du  tableau  de 
dévastation  qui  avait  succédé  en  peu  d'instants  à  toutes 
les  promesses  encourageantes  d'un  sol  si  plantureux. 

Ce  cri  de  détresse  avait  reàaué  jusqu'au  fond  de  l'âme 
l'ancien  évêque  de  la  Basse-Terre.  M«'  Forcade  traduisit 
aussitôt  son  émotion  dans  un  rapide  mandement,  solli- 
citant la  charité  de  ses  diocésains  en  faveur  de  ceux  qui 
avaient  été  leurs  aînés  dans  son  cœur  de  père. 

A  peine  la  charité  s'émouvait-elle,  en  France,  de  ces 
désastres,  qu'un  nouveau  fléau  s'ajoutait  au  premier  : 
le  choléra  éclatait  dans  la  malheureuse  Guadeloupe. 

En  même  temps,  justement  préoccupés  de  tant  d'in- 
fortunes, l'Empereur  et  l'Impératrice  donnaient  vingt 
mille  francs  pour  les  plus  urgents  besoins  ;  et  un  comité 
de  secours  s'organisait  au  ministère  de  la  marine. 
M.  l'amiral  Chamer  en  était  président  ;  et  l'on  faisait 
appel  à  Mgr  Forcade  pour  partager  la  vice-présidence 
avec  M.  le  sénateur  Dariste. 

Dans  les  questions  de  charité,  la  grâce  fait  aux  évê- 
ques  une  place  à  part  et  une  fécondité  d'action  et  de 
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succès,  près  de  laquelle  tous  les  autres  efforts  sont  for- 
cés d'avouer  leur  infériorité.  L'évêque  de  Nevers  devint 
rame  de  cette  grande  œuvre.  Pendant  que,  sous  son 
inspiration,  un  comité  de  dames  patronesses,  sous  la 
présidence  d'honneur  de  S,  M.  l* Impératrice,  mettait 
au  service  de  cette  cause  toutes  les  ingéniosités  charita- 
bles de  la  femme  chrétienne,  lui,  TEvêque,  parcourait 
la  France.  «  Apôtre  et  pèlerin  de  la  charité  »  comme 
l'appelait  W^  Plantier,  il  allait  «  d'évêché  en  évêché, 
de  préfecture  en  préfecture,  solliciter  les  générosités  de 
la  province  en  faveur  d'une  colonie  dont  il  fut  autrefois 
le  premier  pasteur.^  »  Rentré  à  Paris,  il  s'adonnait  à  un 
autre  labeur.  Il  fallait  présider  des  réunions  et  pourvoir 
à  mille  détails  de  l'organisation  ou  du  fonctionnement  de 
l'œuvre.  Souscriptions,  quêtes,  loterie,  tout  se  faisait 
par  lui.  Il  n'en  serait  point  venu  à  bout  si  l'amiral 
Ghamer  ne  lui  eût  prêté  le  concours  effectif  de  l'un  de 
ses  aides-de-camp  M.  le  commandant  Jaurès.  Au^i 
actif  qu'intelligent,  cet  ofScier  supérieur  de  la  Marine, 
qui  devint  plus  tard  amiral,  sentait  battre  un  cœur  de 
marin  sous  cette  soutane  violette,  et  il  s'y  attachait  si 
visiblement,  dans  le  rôle  qui  lui  était  dévolu,  que,  d'une 
façon  gracieuse,  on  l'appelait  au  ministère  l'aide-de- 
camp  de  l'évêque  de  Nevers.  De  ces  relations  naquit 
un  lien  cordial  et  fidèle. 


1  Mandement  de  révéqae  de  Nimes  pour  les  victimes  de  la 
Gnadelonpe. 
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Les  sollicitudes  qu'exigea  Toeuvre  de  la  Guadetoope 
occupèrent  tout  Thiver  de  1866.  Le  résultat  fut  magni- 
fique, digne  de  la  France,  qui  est  vraiment  la  terre  clas- 
sique de  la  charité.  Le  comité  recueillit  plus  d'un  million. 
Et  à  rencontre  de  ce  que  font  trop  souvent  les  comités 
de  bienfaisance,  il  se  produisit  le  fait  exemplaire  que 
voici.  La  recette  fut  de  4 ,1 31 ,588  francs  ,  et  Ton 
donna  à  la  Guadeloupe,  déduction  faite  de  tous  frais, 
1,136,070  francs  t  Les  primes  dont  on  avait  bénéficié 
sur  les  enTois  de  fonds  et  les  intérêts  de  compte  courant, 
au  Comptoir  d'Escompte,  avaient  non  seulement  payé 
tons  les  frais,  mais  donné  une  plus  value  à  l'œuvre. 

Il  ne  faudrait  point  attribuer  à  H^**  Forcade  cette 
heureuse  opération.  Il  avait  su  faire  venir  l'argent  ; 
mais  le  faire  fructifier  dépassait  ses  forces.  La  gestion 
avait  été  confiée  à  M.  Lahens,  Jélégué  de  la  Guade- 
loupe. C'est  lui  qui  avait  si  bien  servi  les  intérêts  du 
pays  qu'il  représentait.  Mais  lui  le  premier,  comme  les 
membres  des  deux  comités,  avec  le  Ministre,  avec  S.  M. 
rimpératrice,  rendait  à  Tévêque  de  Nevers  ce  témoi- 
gnage que  rimmense  succès  de  cette  belle  œuvre  était 
dû  à  son  zèle  épiscopal. 

Tandis  qu'il  s'occupait  ainsi  de  la  Guadeloupe , 
H^^  Forcade  était  loin  de  négliger  aucun  intérêt  de  son 
diocèse  de  Nevers.  C'est  à  cette  époque,  croyons-nous, 
qu'il  donna  la  mesure  la  plus  étonnante  de  son  infatiga- 
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ble  activité.  U  y  ent  des  moments  où  il  semblait&vorisé 
du  don  de  bilocation.  On  le  savait  en  roate,  allant  d*évè- 
ché  en  évêché;  tout  à  coup  on  apprenait  qu'il  était  à  Pa- 
ris ;  on  Vy  cherchait,  il  était  déjà  reparti  pour  Nevers. 
Que  de  fois  il  a  quitté  Paris  le  soir  et  voyagé  la  nuit  pour 
arriver  de  grand  matin  dans  sa  ville  épiscopale,  y  faire 
une  ordination,  présider  une  profession,  une  cérémonie 
quelconque,  mettre  ordre  à  ses  affaires  diocésaines  et 
repartir  le  soir  ou  le  lendemain  I 

Loin  d'y  perdre  quelque  chose,  Nevers  y  gagna.  En 
septembre  de  cette  même  année  4866,  il  y  eut  une 
inondation  de  la  Loire.  L'Evêque  était  alors  au  chevet 
des  cholériques  dans  deux  paroisses  de  son  diocèse 
atteintes  du  fléau.  Il  fit  un  appel  à  la  charité.  Les  évê- 
qnes  qui  avaient  vu  naguère  Texemple  de  cet  «  apôtre 
et  pèlerin  de  la  charité  »,  s'émurent  de  ses  épreuves  et 
lui  adressèrent  de  nombreux  secours.  Le  Nivernais 
d'ailleurs  trouvait  là  une  récompense  de  sa  propre  géné^ 
rosi  té,  car  il  ne  fermait  jamais  la  main  à  l'infortune,  soit 
qu'elle  vint  s'asseoir  sur  son  propre  sol,  soit  qu'elle  s'abat- 
tit sur  d'autres,  contrées  malheureuses.  Victimes  d'un 
ouragan  de  4864,  ouvriers  rouennais  en  4863,  inondés 
de  4866,  algériens  en  4868,  incendiés  d'Asnan  en 
4868  et  d'Ouroux  en  4870,  réfugiés  d'Alsace-Lorraine 
en  4872,  et  tant  d'autres  que  nous  passons  :  voilà  des 
témoins  de  la  charité  du  Nivernais,  pendant  l'épisco- 
pat  de  M^  Forcade. 

24 
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Parmi  ces  témoÎDs,  nons  avons  nommé  Y  Algérie. 
C'est  d'elle  qa'il  noas  fant  parler  maintenant. 

En  4867,  il  plat  au  Souverain  Pontife,  d'accord  avec 
le  gouvernement  impérial,  d'ériger  en  archevêché  le 
siège  épiscopal  A' Alger  et  de  créer  comme  suffragants 
de  la  nouvelle  métropole  les  évêchés  d'Oranet  de  Cons- 
tontine.  Mgr  Chigi,  nonce  à  Paris,  reçut  la  délégation 
apostolique  requise  afin  de  pourvoir  à  l'exécution  des 
bulles.  Mais  pour  un  motif  diplomatique,  en  dehors  de 
toute  considération  personnelle  et  sans  qu'il  y  eût  en 
cela  rien  de  désagréable  ni  pour  le  Saint  Père  ni  pour 
M^'  Chig),  le  Gouvernement  impérial  laissa  entendre 
qu'il  aimerait  bien  que  la  commission  du  Saint-Siège 
fut  passée  à  un  évêque  français.  M^  Chigi  avait  res{n*it 
trop  judideux  pour  ne  pas  éviter  un  froissement  sur 
une  question  de  cette  nature.  Il  songea  d'abord,  pour 
cette  mission,  à  l'évêque  de  Cérame,  qui  se  trouvait 
alors  à  Cannes,  et  qui  était,  mieux  qu'un  évêque  sié- 
geant^ libre  de  ses  mouvements.  Mais  l'évêque  de  Cérame 
craignait  la  mer.  Quelqu'un  qui  ne  craignait  pas  la  mer 
c'était  M^'  Forcade  ;  il  était  d'ailleurs  en  excellents  ter- 
mes avec  M^  le  Nonce,  et  celui-ci,  avant  même  la  ré- 
ponse de  M^'  Jeancard,  regrettait  déjà  de  n'y  avoir  pas 
songé  plus  tôt. 

L'évêque  de  Nevers  fut  donc  subdélégué  par  acte  au- 
thentique du  4  5  mars  pour  aller  en  Algérie  exécuter  les 
bulles  de  l'érection  canonique  du  siège  métropolitain 
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d'Alger  et  dès  sièges  épiscopaux  d'Oran  et  de  Cons- 
tantine. 

C'est  le  26  mars  qu'à  Toulon  il  monta  sur  le  Cas- 
sard,  l'ancienne  Reine  Hortense,  qui  changeait  de 
nom  et  qne  le  Gouvernement  mettait  à  sa  disposition. 
Le  28,  il  était  nuit  c!ose  quand  il  arriva  à  Alger.  Il  ne 
débarqua  que  le  lendemain.  Toutes  les  troupes  étaient 
sur  pied.  Le  maréchal  de  Mac-Mabon,  gouverneur  gé- 
néral, lui  fit  rendre  les  plus  grands  honneurs  partout 
où  il  passa,  comme  au  représentant  du  Pape  ;  tandis 
que,  par  ordre  du  Saint-Siège,  l'Evêque  se  conduisait  lui- 
même  partout  a  tanquam  Ordinarius  ».  Le  jour  de  la 
grande  cérémonie  pontificale  à  Alger,  le  34,  le  subdélé- 
gué apostolique  rendit  ses  décrets  d* exécution  des  bul- 
les. Chose  assez  piquante,  le  premier  de  ces  décrets 
séparait  l'Algérie  de  la  juridiction  métropolitaine  d'Aix, 
à  laquelle  elle  ressortissait  jusque-là  :  le  futur  archevê- 
que d'Aix  mutilait  d'avance  de  ses  propres  mains  son 
futur  héritage. 

A  Oran  et  à  Constantine,  tout  se  fit  avec  la  même 
solennité,  pour  proclamer  la  volonté  souveraine  du  suc- 
cesseur de  Pierre  par  la  voix  d'un  de  ses  frères  les  plus 
soumis  et  les  plus  dévoués.  Et  le  caractère  noble  et  ma- 
jestueux, que  donnait  à  ce  grand  acte  l'entente  des 
deux  pouvoirs,  faisait  rêver  au  bien  qui  résulterait  pour 
les  peuples  du  constant  accord  du  Trône  et  de  l'Autel. 

M^'  Forcade  rentra  à  Nevers  le  43  avril  au  soir,  tout 
fier  de  l'honneur  qui  lui  avait  été  fait  de  représenter  le 
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SainUSiège,  et  se  félicitant  d'avoir  pu  accomplir  exacte- 
ment la  mission  qu'il  tenait  de  l'affectueuse  estime  de 
W  Chigi. 

Il  ne  s'attendait  pas  à  s'entendre  reprocher  d'avoir 
trop  exactement  rempli  sa  tâche.  On  trouva,  en  effet,  à 
Paris  qu'il  avait  été  trop  romain  dans  la  teneur  de  ses 
décrets.  Quelques-uns  ne  laissèrent  point  échapper 
cette  occasion  de  faire  pièce  à  un  ultramontain.  M^  Joly, 
archevêque  de  Sens,  venait  de  démissionner  ;  il  avait 
positivement  demandé  pour  successeur  son  sufragant  et 
ami  l'évêque  de  Nevers.  L' affaire  était,  sinon  faite,  du 
moins  acceptée  en  principe  par  le  ministère  ;  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  ce  qu'en  pensait  le  Nonce. 
Hais  l'ultramontanisme  de  H^  Forcade  parut  une  faute 
irrémissible.  Il  ne  fut  pas  archetSque  de  Sens.  Il  n'en 
fut  aucunement  affecté.  S'il  avait  dû  chercher  à  se  glo- 
rifier, ne  lui  suffisait-il  pas,  après  avoir  signé  son  nom 
sur  les  plages  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  de  l'avoir  ins- 
crit encore  sur  les  rivages  de  cette  Afrique  dont  l'Eglise 
allait  bientôt,  sous  des  mains  éminemment  intelligentes, 
habiles  et  dévouées,  accomplir  tant  de  grandes  choses. 
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CHAPITRE  IX 

La  vie  intime 

EpisGopum  hospitalem.  ^  H"  Blanquart  de  Bailleul, 
M.  Éasley,  Toraison  funèbre.  —  M»'  Hermillod,  M»'  La- 
chat.  —  Pie  IX.  —  Les  hôtes,  la  Marine,  TEpiscopat, 
les  prêtres.  —  Façon  de  recevoir.  —  Gaieté  et  simpli- 
cité. —  Aventures  à  Vichy  ;  un  prêtre  d'Auvergne,  en 
wagon,  un  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  un  bon 
curé. 

(4864-4873) 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  qu'à  l'exception 
de  quelques  détails  anticipés,  les  faits  rapportés  jusqu'ici 
sont  d'une  époque  antérieure  au  Concile  du  Vatican. 
L'ordre  chronologique  nous  amènerait  donc  à  nous  diri- 
ger vers  Rome  pour  la  sixième  fois  :  mais  auparavant 
nous  allons  nous  introduire  un  seul  instant  dans  le 
palais  épiscopal  de  Nevers.  Ce  n'est  point  encore  dans 
l'intimité  de  l'âme  de  M^  Forcade,  que  nous  voulons 
entrer,  nous  en  parlerons  plus  tard.  Notre  but  aujour- 
d'hui est  uniquement  de  montrer  un  rapide  reflet  de 
cette  âme  d'évSque,  dans  la  simplicité  de  ses  habitudes 
personnelles  et  dans  la  cordialité  avec  laquelle  il  exerçait 
le  principe  de  l'apôtre  :  «  Oportel  ergo  episcopum  esse 
hospitalem.  »  ^ 

1  L'Evêque  doit  être  hospitalier.  —  (4  Tim.  m,  2). 
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Lorsqu'il  prit  possession  du  commode  et  spacieux 
palais  des  évêques  de  Nevers,  M^  Forcade  exigea  que 
tout  y  fut  correct  et  que  rien  ne  jurât  chez  lui  avec  le 
rang  attribué  en  France  à  Tévêque  ;  les  visiteurs  l'ont 
vingt  fois  dit  tout  haut,  jamais  maison  ne  fut  mieux 
ordonnée  et  mieux  tenue.  Ce  n'était  point  pour  lui- 
même  qu'il  le  cherchait,  il  avait  fait  du  luxe  un  tout 
autre  apprentissage  à  Lieou-Kieou.  Personnellement  il 
n'avait  aucune  exigence  ;  sa  domesticité  était  aussi  peu 
nombreuse  que  possible  ;  de  même  qu'il  n'aimait  pi  les 
longues  suites,  ni  les  aides  dont  il  pouvait  se  passer,  car 
il  n'eut  même  jamais  de  secrétaire  particulier.  Mais  il 
voulait  que  l'épiscopat  fût  honoré  et  il  savait  se  faire 
honneur  en  pratiquant  la  plus  large  hospitalité. 

Installé  dans  cette  demeure  qu*il  n'occupait  point 
tout  entière,  il  songea  queTévêque  de  son  ordination, 
le  respectable  et  vénéré  .¥»'  Blanquart  de  Bailleul, 
descendu  de  son  siège  de  Rouen,  vivait  dans  une  modeste 
petite  maison  de  Versailles.  Il  alla  un  jour  le  trouver  et 
lui  demanda  comme  une  grâce  de  venir  partager  son 
toit  et  y  terminer  sa  belle  carrière.  Le  vieil  archevêque 
résista  à  cet  attrait. 

Plus  tard,  en  janvier  1869,  M^  Forcade  partit  un 
jour  tristement  pour  Versailles.  Il  y  était  appelé  par  le 
dernier  soupir  dont  son  palais  n'avait  point  mérité 
l'honneur.  En  novembre  4862,  il  était  déjà  venu  dans 
sa  ville  natale»  avec  les  mêmes  amertumes  dans  le  cœur, 
rendre  les  derniers  devoirs  à  sa  digne  et  bien-aimée 
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mère.  Cette  fois,  c'est  au  Père  de  son  sacerdoce  qu'il 
portait  le  témoignage  de  sa  fidèle  affection.  Accompagné 
de  M.  Emley,  ^  le  pieux  secrétaire  qu'un  dévouement 
admirable  avait  attaché  au  noble  vieillard  infirme  et 
isolé,  M^  Forcade  conduisit  les  restes  de  M^  Blanquart 
de  Bailleul  de  Versailles  à  Rouen.  Dans  cette  métropole, 
il  prononça  l'oraison  funèbre  du  défunt,  le  12  janvier. 
On  aurait  pu  trouver  sans  doute  d'autres  lèvres  plus 
éloquentes,  mais  point  de  cœur  plus  profondément 
attaché  à  celui  dont  tout  le  monde  redisait  les  vertus. 

L'hospitalité  que  M^  Blanquart  de  Bailleul  n'avait 
point  acceptée,  M^  Forcade  l'offrit  plus  tard,  lors  des 
affaires  de  la  Suisse,  à  H^  Mermillod^  un  ami  très  affec^ 
tienne,  et  à  ^^  Lâchai^  évêque  de  Baie  qu'il  connais- 
saint  moins  et  qu'il  estimait  beaucoup.  ^  C'est,  bous 
écrivait  naguère  ce  dernier,  un  acte  généreux  dont  je  lui 
serai  à  jamais  reconnaissant.  Aussitôt  que  M^  Forcade, 
alors  évêque  de  Nevers,  eut  appris  que  j'étais  violem- 
ment expulsé  de  mon  siège,  il  s'empressa  de  m'écrire 
une  lettre  digne  de  son  grand  cœur....  «  Si  l'exil,  disait- 
il  dans  cette  lettre,  devient  la  conséquence  de  votre  pré- 
tendue destitution ,  permettez-moi ,  Monseigneur ,  de 
vous  offrir  un  fraternel  asile  dans  ma  résidence  épisco- 
pale.  Elle  est  assez  vaste  pour  nous  contenir  tous  deux, 
et  quoique  je  ne  sois  pas  riche^  nous  y  trouverons  aisé- 
ment notre  pain  quotidien.  » 

1  Plus  tard  archevêque  d*AvigQ0D,  pois  de  Cambrai. 
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Des  ofiîres  analogues  furent  faites  à  bien  d'autres  évo- 
ques que  nous  ne  pouvons  nommer.  Et  Pie  IX  un  jour 
fut  ému  de  voir  à  ses  pieds  Tévêque  de  Nevers  ^  récla- 
mer le  suprême  honneur  de  mettre  à  sa  disposition  son 
palais  et  ses  établissements,  à  une  heure  où  Ton  croyait 
les  chemins  de  Texil  ouverts  à  la  Papauté. 

L'évêque  qui  entendait  ainsi  la  maxime  de  Thospita- 
lité  énoncée  par  S.  Paul,  ne  pouvait  qu'être  heureux 
d'abriter  sous  son  toit  les  hôtes  que  les  convenances  ou 
l'amitié  y  conduisaient.  On  savait  à  Nevers  qu'il  y  avait 
presque  toujours  du  monde  à  l'évêché.  De  vieilles  rela- 
tions, de  solides  et  saintes  affections  s'y  retrempaient. 
La  Marine  en  fournissait  un  aimable  contingent  :  l'ami- 
ral Cécille,  l'amiral  Rigault  de  Genouilly,  l'amiral  de 
Candé,  Tamiral  de  Gueydon,  et  tant  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer.  VEpiscopat  n'ignorait  point  que, 
même  en  l'absence  de  Monseigneur,  ainsi  qu'il  arriva 
deux  fois  notamment  à  M^  Dupanloup  ,  les  portes 
étaient  ouvertes.  «  On  n'a  jamais  vu  tant  d'évêques  se 
succéder  à  Nevers,  »  disait-on.  L'Extrême-Orient  y  en- 
voyait ses  vicaires  apostoliques,  M»'  Mouly,  W  Petit- 
jean,  M^  Bigandet,  etc.  L'Amérique  y  était  représentée 
par  les  évêques  coloniaux,  par  H^^  Faraut,  par  H^'  Ette- 
rich,  etc.  Quant  aux  prélats  de  Rome  et  de  France,  il  nous 


1  Ces  mômes  offres  farent  renoavelées  plas  tard  au  Saint  Père 
parl'archevôqae  d'Âix, 
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est  impossible  d'en  apprécier  le  nombre  depuis  le  cardi- 
nal de  Bonald  et  M^  de  Hérode ,  jusqu'à  S.  Exe. 
M^  Chigi,  nonce  apostolique. 

Nous  n'étonnerons  dès  lors  personne  en  ajoutant  que 
l'une  des  joies  de  M^  Forcade  était  de  recevoir  ^e^  pré'- 
très.  A  chaque  fête  pontificale,  il  conviait  à  sa  table  les 
vétérans  du  sacerdoce,  les  membres  de  son  Chapitre. 
Chaque  dimanche  il  ouvrait  son  salon  au  clergé  de  la 
ville. 

En  toutes  circonstances,  chez  lui  on  trouvait  avant 
tout  une  cordialité  intarissable.  Ce  n'était  plus  à  l'admi- 
nistrateur froid  et  impassible,  sérieux  et  parfois  rigide, 
que  l'on  avait  afihire.  Le  ton  était  tout  entier  aux  de- 
voirs de  l'hospitalité.  Point  de  pose;  jamais  rien  de 
guindé  ;  une  affabilité  de  bon  aloi,  n'allant  jamais  à 
l'expansion  sentimentale,  même  vis-à-vis  des  plus  inti- 
mes, mais  restant  simple  et  pleine  de  rondeur  :  telle 
était  la  façon  de  recevoir  de  M^  Forcade.  Conteur 
charmant  et  entraînant,  plein  de  verve  et  de  finesse 
dans  la  conversation,  il  séduisait  souvent  ceux  qui  le 
rencontraient  pour  la  première  fois  sur  ce  terrain. 
D'ailleurs,  même  dans  le  tête  à  tête  ordinaire  qui  sou- 
vent refroidit  les  meilleurs  esprits,  il  était  d'une  gaieté 
peu  commune.  Il  aimait  la  plaisanterie;  et  Ton  pouvait 
même  lui  reprocher  d'en  étendre  quelquefois  un  peu 
trop  les  limites,  vis-à-vis  de  ceux  qui  ne  savent  point  la 
prendre  du  bon  coté,  ou  qui  en  abusent  pour  se  croire 
ensuite  des  droits  acquis  à  la  faveur. 
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Cette  ^aie^^et  cette  simplicité,  Tune  servant  l'autre, 
procarèrent  à  M^'  Forcade  plus  d'ane  récréation. 

Pendant  plusieurs  années,  Monseigneur,  atteint  d'une 
maladie  de  foie,  dut  aller  à  Vichy.  Généralement,  pour 
ne  déranger  personne  de  son  entourage,  il  voyageait 
seul  avec  un  domestique.  Pour  Vichy,  il  ajoutait  une 
coquetterie  à  sa  simplicité,  en  s'enlevant  tout  insigne 
qui  pût  faire  soupçonner  sa  dignité.  Ces  précautions 
lui  valurent  toute  espèce  d'aventurer. 

Un  jour,  c'est  un  prêtre  (T  Auvergne  qui  veut  à  tou- 
tes forces  lui  faire  partager  sa  chambre  et  cherche  à  le 
convaincre  que  ce  sera  plus  économique. 

Une  autre  fois  ce  sont  des  messieurs  d'un  diocèse 
voisin  qui,  en  wagon,  disent  pis  que  pendre  de  leur 
évêque  ;  et  lui  de  défendre  l'évêque  attaqué,  «  ce  qui, 
disait-il  ensuite,  eut  l'air  de  les  édifier  beaucoup  ». 

Pendant  plusieurs  saisons,  il  rencontra  chaque  Jour 
un  grand  ecclésiastique,  chevalier  de  la  Légion  (T Hon- 
neur, à  qui  il  cédait  le  pas  et  qui  le  saluait  de  la  main 
d'un  air  de  protection. 

Mais  une  fois  cela  faillit  tourner  au  tragique.  En  pre- 
nant son  verre  d'eau,  il  rencontrait  toujours  tm  bon  curé, 
avec  lequel  il  lia  conversation  et  qui  finit  par  l'entraîner 
à  faire  en  sa  compagnie  la  promenade  obligatoire.  On 
causa  de  choses  et  d'autres,  on  se  dérida  ;  et  son  inter- 
locuteur, aussi  naïf  que  gai,  devint  très  expansif.  L'Evê- 
que  ne  voulait  pas  abuser  de  son  incognito,  mais  il  ne 
pouvait  plus  éviter  ce  brave  homme  qui  le  recherchait 
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quand  même.  Un  beau  matin,  le  prenant  par  le  bras, 
ce  bon  caré  lui  dit  :  «  Vous  ne  savez  pas?  Nous  avons 
«  ici  des  confrères  qui  s'amusent  des  autres.  Figurez- 
«  vous  qu'il  y  en  a  deux  ou  trois,  hier  soir,  qui  ont 
«  entrepris  de  me  plaisanter  en  m*affirmant  que  vous 
«  étiez  l'évêque  de  Neversl....  »  Grand  embarras  de 
Monseigneur.  L'autre  s'en  aperçoit  :  «  Est-ce  que  ça 
«  serait  vrai  I  »  —  a  Puisque  vous  me  posez  la  ques- 
«  tion,  mon  bon  ami,  je  ne  puis  pas  mentir.  C'est 
«  vrai.  y>  —  «  Oh  !....  Monseigneur,  je  ne  savais  pas. 
«  Mais  je  vous  demande  bien  pardon.  »  —  «  Pardon 
«  de  quoi  ?  Vous  m'avez  prouvé  au  contraire  que  vous 
«  étiez  un  excellent  confrère.  »  Mais  le  bon  curé,  tout 
décontenancé,  avait  perdu  sa  v^rve,  il  3'était  mis  à  ge- 
noux, avait  demandé  la  bénédiction  de  Monseigneur  et 
pris  congé  de  Sa  Grandeur,  qui  fit  vainement  des  efforts 
pour  le  retenir.  L'Evéque  ne  l'a  jamais  plus  revu  depuis. 
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CHAPITRE  I 

Le  Concile  du  Vatican 

Mandement  de  Carême.  —  Une  nouvelle  pastorale.  — 
L'infaillibilité.  —  Placet.  —  Le  rôle  de  M»'  Forcade, 
secrétaire  de  la  réunion  du  cardinal  de  Bonnechose.  — 
Un  voyage  à  Paris,  un  dialogue.  —  Le  livre  de  M.  Emile 
Ollivier,  une  lettre  de  l'évoque  de  Nevers.  —  Les  ar- 
dents, les  zélanti.  —  L'œuvre  du  temps. 

(4869-4870) 

Le  30  novembre  1869,  l'évêque  de  Nevers  s'em- 
barquait à  Marseille.  Le  3  décembre,  il  disait  la  sainte 
messe  à  Saint-Louis-des-Français.  Il  était  à  Rome  pour 
le  Concile  Œcuménique  du  Vatican. 

Ce  qu'il  pouvait  penser  de  celte  illustre  assemblée,  et 
de  quel  cœur  il  avait  répondu  à  l'appel  de  Pie  IX  :  nos 
lecteurs  sont  déjà  à  même  de  le  juger.  Son  mandement 
du  précédent  Carême  avait  entretenu  ses  diocésains  de 
cette  importante  question  ;  et  son  esprit  de  foi  y  con- 
cluait :  a  Les  hommes  délibéreront,  mais  l'Esprit  Saint 
décidera  ».  Une  nouvelle  pastorale  du  3  novembre 
avait  annoncé  son  départ  au  clergé  et  aux  fidèles.  On  y 
lisait  :  «  Priez  pour  ce  grand  Pape  qui,  par  sa  foi  et  sa 
piété,  par  son  courage  et  sa  constance,  domine  de  si 
haut  tous  les  événements,  qu'on  peut  bien  dire  de  lui  ce 
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que  nos  saintes  Ecritures  disent  d'Alexandre,  que  «  la 
terre  se  tait  devant  lui  :  et  siluit  terra  in  conspecta 
ejus.  j>  ^ 

Quand,  au  cours  des  travaux  conciliaires,  la  ques- 
tion de  Y  infaillibilité  remuera  le  monde,  les  prêtres 
du  diocèse  de  Nevers  se  serreront  autour  de  leur 
chef,  affirmant  leur  «  croyance  inaltérable  »  à  l'infailli- 
ble autorité  de  Pierre.  Ils  lui  diront  :  «  Vos  prêtres 
sont  d'autant  plus  heureux  de  s'adresser  à  Votre 
Grandeur  qu'ils  ne  font  que  répéter  les  accents  qu'ils 
ont  recueillis  de  votre  bouche  ^  i».  Et  l'Evêque  ajoutera 
au  Saint  Père  :  «  C'est  en  toute  vérité  qu'ils  affirment 
cette  communauté  de  croyance  avec  leur  Evêque  tou- 
chant l'infaillibilité  du  Souverain  Pontife  et  qu'ils  se 
félicitent,  dans  la  profession  de  foi  qui  vous  est  sou- 
mise en  ce  jour,  d'être  unis  de  cœur  et  d'âme  avec 
moi.  » 

Ces  prémisses  concluaient,  —  personne  n'avait  ja- 
mais eu  l'idée  d'en  douter  un  seul  instant,  —  au  placet 
que  «  de  coaur  et  d'âme  »  pronon^it  M^  Forcade,  dans 
la  mémorable  séance  du  43  juillet  4870. 

Entre  le  8  décembre  4869  et  le  43  juillet  4870,  que 
s'est-il  passé? 

Le  lecteur  nous  pardonnera  d'être  sobre  ;  il  nous  en 
louera  peu^-être. 

1  Mac.,  I,  3. 

s  Semaine  reUgiêUie  de  Neeen,  7«  année,  n«  48. 
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Le  rôle  de  M*'  Forcadô  au  Concile  fut  modeste  et 
dévoué. 

Modeste,  car  il  n'avait  aucunement  la  prétention  de 
jeter  un  éclat  quelconque  sur  ses  frères  ;  il  ne  monta 
qu'une  seule  fois  à  l'ambon,  et  parla  sur  la  question  du 
catéchisme,  touchant  laquelle  son  apostolat,  en  des  pays 
très  différents,  lui  donnait  une  certaine  compétence. 
Il  s'exprima  d'ailleurs  en  un  latin  très  correct,  que 
n'eût  point  désavoué  un  académicien. 

Dévoué,  il  accepta  la  tâche  assez  ingrate,  difiScile  et 
laborieuse  de  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  à  la 
rétmion  des  évêques  français,  qui  se  tenait  sous  la  pré- 
sidence du  cardinal  de  Bonnechose.  Nous  n'avons  pas 
à  caractériser  autrement  cette  réunion  qu'en  observant 
que  ses  membres  dirent  tous  le  «  placet  ». 

Mais  oette  charge  qu'il  tint  de  la  confiance  de  ses  col- 
lègues donna  à  son  activité  une  large  carrière,  et  à  l'in- 
rêt  qu*il  prenait  aux  événements,  une  ample  moisson  de 
renseignements.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  nombreuses 
relations.  Or,  minutieux  comme  il  l'était  dans  ses  obser- 
vations et  dans  son  travail,  il  ne  pouvait  échapper  à  cette 
sage  logique  qui,  en  prenant  au  jour  le  jour  la  nature  sur 
le  fait,  n'y  trouve  que  raffermissement  d'une  conviction 
déjà  frite  dans  la  vérité.  M^  Forôade  sut  beaucoup  de 
choses  au  Concile;  mais  il  ne  s'en  servit  que  pour  mieux 
témoigner  à  Pie  IX  son  inviolable  attachement.  Dans 
une  réponse  faite  au  gouvernement,  il  avait  estimé  que 
la  France  devait  être  représentée  au  Concile  ;  mois  il 
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pensait,  avec  rémineot  évêqne  de  Poitiers  ^  qu'il  fallait 
qne  ce  fût  par  un  ambassadeur  accrédité  et  «  non  par 
des  agents  secrets  de  la  puissance  laïque  pris  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  » 

Au  mois  de  mars,  il  fit  un  r>oyage  à  Paris,  Quelles 
en  furent  les  vraies  causes  et  quelle  fut  sa  vraie  mis- 
sion ?  Ce  n'est  point  encore  l'heure  de  le  dire.  Nous  ne 
pouvons  que  rappeler  un  dialogue  raconté  par  l'élo- 
quent évêque  de  Montpellier,  H^'  de  Cabrières,  dans 
l'oraison  funèbre  de  M^'  Forcade.  Le  voici,  dans  les  ter- 
mes employés  par  l'orateur  :  —  «  Sire,  lui  demanda-t-il 
a  nettement,  on  dit  que  vos  armes  cesseront  de  pro- 
4(  t^er  Rome  si  l'inEaillibilité  pontificale  est  définie.  » 
—  «  Non,  mes  troupes  ne  quitteront  pas  Rome.  »  — 
«  Sire>  cette  parole  est  pour  vous  et  pour  voire  dynas- 
«  tie  un  gage  de  bénédiction,  car  du  jour  où  notre  dra* 
«  peau  cesserait  de  flotter  auprès  du  Pape,  daterait 
a  pour  vous  l'ère  des  malheurs.  » 

Dans  son  intéressant  ouvrage  :  U Eglise  et  l'Etat  au 
Concile  du  Vatican,  M.  Emile  Ollivier  parle  de  ce 
voyage  de  l'évêque  de  Nevers  et  publie  ^  une  lettre  de 
ce  prélat.  Cette  lettre,  comprise  par  ceux  qui  savent  lire 
entre  les  lignes,  a  produit,  même  sur  quelques  amis  de 
N^  Forcade,  une  certaine  impression.  Jetée  seule  dans 

i  Vie  du  eardmal  Pie,  par  Mgr  Bâunard. 
9  Tome  II,  page  SU. 
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le  débat  sans  les  explications  qu'elle  comporte,  elle  pa- 
raît en  effet  pen  conforme  au  caractère  de  son  antenr. 
Mais  un  document  n'est  souvent  intelligible  que  par  le 
dossier  dont  il  fait  partie,  et  une  phrase  sans  le  contexte 
peut  être  plus  d'une  fois  prise  à  contre-sens. 

Il  ne  nous  vient  aucunement  en  pensée  de  faire  ici 
une  querelle  à  H.  Emile  OUivier.  Nous  nous  empres- 
sons tout  au  contraire  de  reconnaître  qu'il  ne  pouvait 
accompagner  cette  lettre  d'explications  qu'il  ignore  et 
qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  de  Tordre  politique.  Aussi 
bien  nous  sommes  heureux  de  le  remercier  de  ses  inten- 
tions bienveillantes  à  l'endroit  de  M^'  Forcade.  Mais 
nous  pouvons  lui  dire,  avec  Monseigneur  de  Montpel- 
lier :  «  Evidemment  l'éloquent  écrivain  juge  l'évêque  de 
Nevers  en  termes  «  laïques  »,  lorsqu'il  le  qualifie 
«  d'homme  du  tiers-parti  »  ;  mais  il  le  juge  avec  une 
réelle  finesse  et  une  merveilleuse  sagacité,  quand,  à 
propos  des  négociations  entamées  au  sujet  du  choix  des 
candidats  pour  les  sièges  épiscopaux  vacants,  il  pose  ce 
principe  si  judicieux  :  «  Des  opinions  extrêmes  en  un 
a  caractère  modéré,  me  paraissent  moins  dangereuses 
«  que  des  opinions  modérées  en  un  caractère  extrême. . . 
«  car  les  hommes  se  conduisent  beaucoup  plus  par  ce 
«  qu'ils  sentent  que  par  ce  qu'ils  pensent.  »  M^'  For- 
cade était  foncièrement  ultramontain  et  par  conséquent 
extrême  aux  yeux  de  quelques  personnes  ;  mais  il  était 
aussi  naturellement  modéré  et  toujours  porté  à  ne  re- 
chercher que  ce  qui  était  possible.  La  lettre  de  lui  citée 
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suffît  à  le  prouver  ;  et,  selon  nous,  cette  lettre  est  très 
honorable  pour  son  auteur.  ^  )> 

On  se  demandera  pourquoi  nous  ne  fournirions  pas 
les  explications  qui  ont  manqué  à  M.  Emile  Ollivier.  Le 
voici  tout  simplement. 

Quand  parut  l'ouvrage  qui  publia  cette  lettre,  les 
amis  de  M^'  Forcade  lui  demandèrent  s*il  n'allait  point 
parler.  «  Non,  répondit  l'archevêque  d'Aix  ;  il  y  a  des 
«  secrets  que  je  ne  puis  dire  et  des  querelles  que  je  ne 
«  veux  pas  renouveler.  »  —  C'est  bien  le  moins  que  nous 
respections  cette  volonté,  qui  montre  assez  «  un  carac- 
tère modéré  avec  des  opinions  extrêmes.  »  Pour  redres- 
ser le  jugement  de  certains  lecteurs,  il  nous  faudrait 
trop  pénétrer  dans  le  vif  de  la  question,  produire  des 
mots  inédits,  donner  l'analyse  de  certains  discours,  indi- 
quer la  source  des  renseignements  de  certains  jour- 
naux, etc.,  et  mettre  au  bout  de  tout  cela  des  noms  pro- 
pres, pour  discuter  ouvertement.  Tout  cela  serait  de 
trop.  Il  faut  savoir  respecter  de  respectables  susceptibi- 
lités ;  et  ne  point  donner  à  l'amour  propre  la  tentation 
de  soutenir  des  discussions  pénibles  et  sans  profit  pour 
les  âmes.  —  L'heure  de  l'histoire  impartiale  du  Concile 
n'a  pas  sonné.  Il  faut  que  les  années  en  aient  tout  d'a- 
bord éloigné  la  date  et  que  les  nuages  soulevés,  même 


1  Eloge  funèbre  de  Mgr  Forcade,  par  Mgr  de  Cabrières,  évé- 
qoe  de  Montpellier,  pages  )8  et  19,  note. 
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par  les  lattes  les  plus  pacifiques,  aient  disparu  des 
esprits. 

Nous  n'ajoutons  plus  qu'un  mot. 

On  s'est  presque  scandalisé,  bien  à  tort,  du  mot  «  les 
ardents  »  de  la  lettre  de  M^  Forcade  cité  dans  le  livre 
de  M.  Em.  Ollivier.  On  n'a  pas  compris  que  c'était  le 
rappel  d'une  expression  qui  avait  cours.  S'en  servir,  ce 
n'était  point  lui  donner  la  valeur  que  d'autres  pouvaient 
lui  attribuer.  Nous  prend-on  nous-mêmes  pour  des 
radicaux  quand,  en  parlant  de  nos  amis,  nous  disons  : 
les  cléricaux  ?  Une  plume  très  canonique  du  Poitou  a 
écrit  que  M«'  Forcade  devait  «  regretter  sa  lettre  ».  Elle 
ignorait  sans  doute  que  le  savant  auteur  de  la  Vie  du 
cardinal  Pie  devait  dire  de  cet  éminent  prélat  qu'il  eut 
<(  quelque  temps  une  situation  à  part  entre  les  zélanti, 
dont  il  avait  les  pensées,  mais  non  les  impatiences,  et 
les  opposants  habitués  à  trouver  en  lui  un  plus  ardent 
adversaire  »  ^. 

Que  le  temps  fasse  son  œuvre.  Quand  il  permettra 
de  tout  dire  sans  plus  froisser  personne  ,  l'honnêteté  de 
M.  Emile  Ollivier  complétera  son  intéressant  travail  ;  et 
le  bon  auteur  poitevin  verra  que  loin  de  regretter  sa 
lettre,  l'évêquo  de  Nevers  put  se  féliciter  d'avoir  donné 
à  Pie  IX  l'un  des  meilleurs  témoignages  de  sa  fidélité  et 
de  son  dévouement. 


1  Mgr  Baanardf  Vie  du  cardinal  Pie. 
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CHAPITRE  XI 

'La  Guerre  contre  la  Prusse 


L'orage.  —  La  charité  d'un  évoque.  —  Prières,  sous- 
cription, ambulances.  —  Pétition  au  Corps  légistalif.  — 
Le  quatre  septembre.  —  Triduum.  —  A  bas  la  calotte  I 
—  M.  Girerd.  —  Le  général  Ducrot.  —  Casernements. 
M.  l'intendant  Sagui,  M.  le  maire  Paullre.  —  Les  an- 
ciens garçons.  —  Le  général  Bourbaki.  —  Les  mobiles 
de  la  Nièvre,  le  baron  de  Bourgoing,  M.  Cachet^  M.  Yau- 
trinot.  —  L'Evoque  correspondant  du  régiment.  — 
L'œuvre  des  prisonniers,  M.  Valois,  M.  Lemoine.  — 
En  Suisse,  Burdorff  et  Sumiswald.  —  Les  tombes^  les 
orphelins  de  la  guerre.  —  Le  vœu  à  S*  Cyr. 

(4870-4874) 


Un  long  cri  de  guerre  avait  retenti  en  Europe  au 
moment  même  oii  le  Concile  du  Vatican  clôturait  une 
longue  et  solennelle  délibération.  A  l'heure  où  Pie  IX 
définissait  dans  la  basilique  valicane  le  dogme  de  l'in- 
faillibilité pontificale,  un  orage  éclatait  sur  Rome  et  mê- 
lait aux  accents  du  Pontife  les  éclats  de  la  foudre.  On 
eût  dit  que  «  lé  prince  des  puissances  de  l'air  ^  y^  trépi- 
gnait de  rage,  entrant  en  fureur  contre  la  vérité  triom 
phante.  Mais,  à  quelques  jours  de  là,  une  autre  voix 
tonnante,  moins  figurative,  hélas,  la  voix  du  canon, 

1  PriDcipem  potestatis  aeris  hujus.  Ephes.  n.  2. 
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allait  ouvrir  une  désastreuse  campagne.  Les  évêques 
français  avaient  rempli  leurs  devoirs  vis-à-vis  de  l'Eglise; 
ils  ne  sortirent  de  Saint-Pierre  que  pour  volar  à  leurs 
devoirs  vis-à-vis  de  la  Patrie. 

En  revenant  dans  son  diocèse,  M^  Forcade  accom- 
plit un  acte  de  touchante  condescendance.  Un  respecta- 
ble vieillard  voulait  rentrer  en  France  ;  son  âge  et  ses 
infirmités  ne  lui  permettaient  point  de  voyager  seul. 
H^'  Forcade  vit  son  embarras  ;  et,  avec  une  simplicité 
charmante,  il  se  fit  le  guide  et  le  bâton  de  voyage  du 
savant  M.  Bouix,  qu'il  reconduisit  jusqu'à  Montauban. 
C'est  bien  là  le  trait  d'une  charité  vraiment  épiscopale. 
N'était-ce  point  d'ailleurs  le  moment  où  la  charité  de 
rEvSque,  dilatée  sur  le  tombeau  des  saints  Apôtres, 
allait  largement  se  dépenser  pour  son  troupeau  ? 

Arrivé  à  Nevers  le  28  juillet,  Monseigneur  commen- 
ça, ainsi  que  le  firent  tous  ses  collègues,  par  deman- 
der des  prières  au  clergé  et  aux  fidèles  ;  et  en  même 
temps  il  ouvrit  dans  sa  Semaine  religieuse  une  sous- 
cription pour  l'armée  ;  le  chiffre  en  dépassa  toutes  les 
espérances*  Hais  il  ne  fallait  pas  penser  seulement  aa^ 
soldat  qui  combat,  on  devait  aussi  songer  aux  blessés.  On 
créait  des  ambulances  ;  l'Evêque  offrit  ses  trois  sémi- 
naires, deux  vastes  salles  de  Saint-Gildard,  quelques 
autres  établissements  de  moindre  importance,  deux  sal- 
les de  son  propre  palais,  ainsi  que  plusieurs  chambres 
pour  les  ofiSciers  malades. 

Nos  armes  étaient  malheureuses.  L'émotion  grandis- 
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sait.  Od  appelait  beaucoup  de  monde  sous  les  drapeaux. 
Des  accusations  malsonnantes  et  injustes  n'avaient  pas 
encore  fait  leur  chemin,  que  déjà  M^'  Forcade  avait 
adressé  une  pétition  au  Corps  législatif,  déclarant  que 
«  des  prêtres  et  des  séminaristes  »  de  son  diocèse  lui 
demandaient  «  la  permission  d'aller  à  la  suite  de  l'ar- 
mée pour  s'y  mettre  au  service  de  nos  blessés,  les  pre- 
miers comme  aumôniers  ,  les  seconds  comme  infir- 
miers. » 

11  attendait  de  la  Chambre  la  possibilité  d'utiliser  ce 
bon  vouloir  et  il  ajoutait  :  a  Nous  n'avons  pas  besoin 
et  nous  ne  voulons  point  de  traitement.  Tout  ce  que  je 
réclame  en  faveur  des  hommes  que  je  fournirai,  c'est 
qu'on  veuille  bien  accepter  leurs  services,  en  leur  accor- 
dant seulement,  ce  qui  est  indispensable  en  campagne, 
la  ration  du  soldat.  » 

Cependant  les  choses  allaient  de  mal  en  pis.  Le  di- 
manche 4  septembre,  au  matin,  Nevers  apprit  le  désas- 
tre de  Sedan.  L'Evêque  s'empressa  d'ordonner  à  la 
cathédrale  un  triduum  sous  forme  de  quarante  heures. 
Il  l'ouvrit  le  jour  même,  en  présence  de  M^'  Pichenot, 
nouvel  évêque  de  Tarbes,  qui  était  en  ce  moment-là 
chez  lui.  L'église  fut  comble  durant  les  oiBces  de  ces 
trois  jours.  L'épreuve  rapproche  de  Dieu. 

Le  soir  de  ce  4  septembre,  à  40  heures,  M.  Genty, 
préfet  de  la  Nièvre,  qui  avait  avec  Monseigneur  les  plus 
aimables  relations,  l'envoyait  prévenir  que  la  France 
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avait  changé  de  gouvernement.  Quelques  heures  après, 
on  criait  :  A  bas  la  calotte  I  sur  la  place  de  i'Evêché. 
C'était  peu  engageant.  Toutefois  installé,  le  5,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  le  nouveau  préfet  M.  Girerd  venait, 
le  7,  faire  visite  à  TEvêque,  qui  le  lendemain  lui  rendit 
sa  politesse.  En  face  de  Tennemi,  le  bon  sens  sutBsait 
pour  exiger  l'union  de  toutes  les  forces.  Plût  à  Dieu 
qu'on  fût  resté  jusqu'à  la  fin  fidèle  à  ce  sage  principe  I 

L'armée  prussienne  avançait.  Elle  avait,  à  Sedan, 
fait  une  capture  inouïe.  Mais  tous  ses  prisonniers  ne 
lui  restaient  pas. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  parmi  ceux 
dont  M^'  Forcade  suivait  le  plus  anxieusement  les  mou- 
vements, il  faut  placer  le  général  Dwrot,  un  nivernais, 
dont  la  Nièvre  doit  être  fière.  Monseigneur  l'avait  connu 
dès  son  arrivée,  le  trouvant  à  la  tête  de  la  subdivision,  à 
Nevers.  Il  s'y  était  surtout  attaché  de  cœur,  depuis  le 
jour  où  il  l'avait  surpris  au  milieu  de  ses  enfants,  non 
pas  dans  l'attitude  légendaire  de  François  I^,  mais  ap- 
prenant le  catéchisme  à  ses  petites  filles.  Or,  le  général 
Ducrot  avait  été  fait  prisonnier  à  Sedan.  Un  soir,  c'était 
le  mardi  43  septembre,  M"'' Ducrot  envoie  un  exprès 
informer  TEvêque  que  le  Général  s'était  évadé.  —  L'en- 
nemi a  cherché  depuis  à  entamer  sur  ce  point  l'hon- 
neur de  ce  soldat  sans  reproche,  il  y  a  perdu  sa  peine. 
Ducrot  n'était  point  prisonnier  sur  parole  et  il  n'a  fait 
qu'un  tour  de  force  par  un  sentiment  de  patriotisme 
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qui  suffirait  seul  à  sa  gloire.  —  C'est  pendant  la  nuit 
suivante,  à  10  h.  64>  que  le  général  arriva  à  la  gare  : 
un  groupe  d'amis  s'y  trouvait*  L'obscurité  aidant,  on  ne 
put  du  premier  coup  le  reconnaître.  Pour  traverser  les 
lignes  prussiennes,  il  avait  dû  couper  ses  moustaches  et 
prendre  des  vêtements  de  paysan.  Mais  qu'importe  la 
bure  I  Un  grand  cœur  se  devine  toujours.  On  n'hésita 
qu'une  minute.  Le  premier  qui  ne  s'y  méprit  plus,  cria: 
Vive  Ducrot  I  Et  ce  ne  fut  qu'une  voix  sous  cette  gare,  a 
cette  heure  insolite,  pour  répéter  :  «  Vive  Ducrot  I  » 
Mais  lui,  dominant  la  foule,  répondait  :  «  Non,  Mes- 
«  sieurs,  non  I  II  n'y  a  qu'un  cri  qui  doive  aujourd'hui 
«  sortir  de  nos  poitrines  :  Vive  la  France  I  »  Et  tandis 
qu'on  criait  :  Vive  la  France  I  ce  vaillant  ami  se  jetant 
au  cou  de  TEvêque,  témoignait  aussitôt  qu'il  ent^dait  : 
Vive  la  France  catholique  I 

On  sait  qu'il  alla  mettre  son  épée  au  service  de  Paris. 
L'une  des  rares  occasions  où  la  fortune  sourit  à  nos 
armes  se  signa  de  son  nom.  Le  i*'  décembre,  à  il  heu- 
res du  soir,  le  préfet  de  la  Nièvre  l'annonçait  officielle- 
ment au  peuple  ;  on  ne  dormait  guère  à  cette  époque-là, 
à  Nevers.  Et  l'Evêque  fit  rendre  à  Dieu  des  actions  de 
grâces.  Ce  furent,  hélas,  les  seules  t 

Cependant,  ayant  investi  Paris,  la  Prusse  étendait  ses 
armées  sur  notre  sol.  Nevers,  qui  n'était  plus  loin  des 
champs  de  bataille,  était  l'une  des  routes  obligées  de  la 
défense. 
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Cette  Fille,  aux  allares  habituellement  si  pacifiques, 
avait  pris  tout  à  coup  l'aspect  d'une  place  forte,  non 
point  par  suite  des  tranchées  que  Ton  y  simula,  mais  à 
cause  de  Tincessant  passage  de  troupes  qui  s'y  produi- 
sait. Et  franchement,  ce  n'était  pas  beau.  Ceux  qui  ne 
l'ont  pas  vu  se  figureront  difficilement  ce  spectacle. 
Sans  cesse  des  émois  et  des  alertes  ;  des  bataillons  de 
toutes  armes,  souvent  sans  ordre  et  sans  équipement 
suffisant  ;  et  puis,  à  coté  de  nos  troupes  régulières, 
admirables  d'abnégation,  tout  une  «  fantasia  »  théâtrale 
de  galons  et  d'aigrettes,  accourant  on  ne  sait  d'où,  qui 
eût  fait  pouffer  de  rire  si  l'heure  n'eût  été  si  triste,  et 
qui  attristait  davantage  précisément  parce  que  l'heure 
n'était  point  au  comique  ;  ajoutez  à  cela  les  rigueurs 
d'un  hiver  implacable,  un  sol  toujours  couvert  de  neige  I 
Quels  souvenirs  I  On  croirait  avoir  rêvé.  Et  pourtant 
nous  ne  disons  pas  tout. 

Cette  transformation  de  Nevers  imposée  par  les  cir- 
constances, avait  dû,  dès  le  premier  jour,  faire  songer  à 
multiplier  les  casernements.  M^^Forcade,  qui  a  toujours 
rencontré  de  respectueuses  et  vives  sympathies  dans  l'ar- 
mée, s'entendit  ausitot  avec  le  pouvoir  compétent.  Il 
donna  de  ses  établissements  ce  que  les  ambulances  lais- 
saient libres.  Certaines  exigences,  qui  n'étaient  point  le 
fait  des  autorités,  eussent  voulu  davantage,  même  au  mé- 
pris des  plus  simples  convenances.  Mais  celui  qui  avait 
qualité  pour  y  pourvoir,  M.  l'intendant  Sagui,  homme 
de  cœur  et  d'un  esprit  juste  et  conciliant,  sut  sauvegarder 
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les  intérêts  des  maisons  religieuses.  N'alia-t-on  pas,  un 
jour,  jusqu'à  annoncer  la  réquisition  des  églises.  Mon- 
seigneur répondit  qu'il  ne  céderait  pas  les  églises  avant 
que  le  théâtre  ne  fut  occupé  :  on  y  jouait  encore  la 
comédie  I  Et  il  faut  ici  rendre  cette  justice  à  if.  Paul- 
tre,  le  maire  d'alors,  qu'il  se  rangea  du  côté  de  l'Eve- 
que  ^  H^  Forcade  pouvait  d'autant  mieux  parler  haut, 
en  cette  occasion,  que,  trouvant  un  jour  des  soldats 
campés  dans  le  parc,  par  un  temps  épouvantable,  il 
avait  offert  immédiatement  les  greniers  de  son  palais 
oh,  sans  être  confortablement  installés,  les  hommes  se 
trouvaient  du  moins  à  l'abri.  Il  y  logea  ainsi,  pendant 
de  longs  mois,  des  troupes  de  passage,  plusieurs  centai- 
nes d'hommes  à  la  fois,  tandis  qu'à  son  premier  étage  il 
y  avait  des  officiers  et  au  rez-de-chaussée  des  malades. 
Cette  hospitalité  lui  coûta  cher  :  de  perpétuelles  alertes 
de  nuit  ;  une  porte  défoncée  ;  le  feu  plusieurs  fois  dans 
sa  maison,  sans  compter  les  petits  larcins  de  ceux  qui, 
pour  empêcher  le  pillage  du  prussien,  faisaient  d'avance 
disparaître  le  butin  ;  toutes  choses  qu'il  ne  faut  point 
attribuer  aux  soldats ^  mais  aux  aimables  mobilisés,  aux 
anciens  garçons,  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes 
pour  ne  pas  se  «  vieillir  ». 

Or,  pendant  ce  temps-là,  un  journal  qui  s'imprimait 
à  quelques  pas  de  l'Evêché,  se  plaignait  que  depuis  le 


1  Une  seule  chapelle  publique,  celle  de  l'Oratoire  servit  quel- 
ques jours  à  loger  nu  certain  nombre  de  soldats. 
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commencement  de  la  guerre  TEvêque  n'eût  absolument 
rien  fait  pour  la  patrie...! 

Tout  le  monde  ne  disait  pas  de  même.  Et  le  général 
Bowbaki  apprécia  tout  autrement  le  patriotbme  de 
TEvêque,  quand,  passant  à  Nevers  pour  aller  à  TEst,  il 
put  s'en  rendre  compte  en  recevant,  avec  une  partie  de 
son  état*major,  Thospitalité  à  l'évêché. 

Un  régiment  portait  plus  particulièrement  le  nom  et 
les  affections  du  diocèse,  le  régiment  des  mobiles  de  la 
Nièfyre.  Depuis  le  colonel,  Taimable  et  chevaleresque 
baron  de  Bourgoing,  jusqu'au  plus  modeste  soos- 
lieutenanty  tous  les  officiers  étaient  connus  de  Monsei- 
gneur ;  plusieurs  étaient  pour  lui  des  amis  fort  attachés. 
Quant  aux  soldats  les  plus  humbles,  n'étaient-ils  pas  tous 
ses  fils  ?  A  cette  portion  choisie  de  son  troupeau,  l'Evê- 
que  adjoignit  un  prêtre  plein  de  cœur  et  d'ardeur, 
M.  Vabbé  Cachet,  qui  fit  simplement  et  bravement  son 
devoir.  Quand  plus  tard  on  créa  un  bataillon  nouveau 
de  mobiles,  M,  Pabbé  Vautrinot  accepta  avec  le  même 
dévouement  sacerdotal,  les  rigueurs  de  la  vie  des  camps. 

La  mobile  de  la  Nièvre  alla  au  feu  et  s'y  comporta 
vaillamment.  L'Evêque  se  constitua  alors  le  correspon- 
dant  de  ce  régiment.  A  chaque  incident,  l'aumônier  lui 
écrivait,  lui  transmettait  les  noms  des  morts,  des  blessés 
cl  des  malades  ;  et,  par  l'intermédiaire  des  curés.  Mon- 
seigneur renseignait  les  familles  d'une  façon  plus  sûre 
et  moins  sèche  que  ne  le  faisaient  les  journaux. 
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Des  suites  obligées  de  la  guerre,  M^'  Forcade  fit  naître 
une  œuvre  nouvelle,  Yœuvre  des  prisonniers.  Douze 
cents  Nivernais  étaient  en  Prusse  I  A  mesure  qu'ils  don- 
naient signe  de  vie,  Monseigneur  recueillait  leurs  noms 
et  les  indications  des  lieux  de  leur  internement.  En 
même  temps,  il  ouvrait  une  souscription  à  leur  profit  et 
centralisait  à  Tévêché  les  lettres  et  les  commissions  de 
leurs  familles.  Un  jour  M.  Valois,  curé  de  la  cathédrale, 
et  M.  Vabbé  Lemoine,  directeur  de  Tœuvre  de  la  jeu- 
nesse de  Nevers,  partirent  pour  TAIlemagne.  Leur  zèle 
et  leur  dévouement  ne  connurent  aucun  obstacle.  Leur 
coeur  battait  à  l'unisson  du  cœur  de  leur  évêque.  Ils  por- 
tèrent aux  prisonniers,  avec  les  secours  qu'on  leur  desti- 
nait, les  consolations  dont  le  ministère  sacerdotal  semble 
avoir  le  monopole,  quoiqu'on  disent  ceux  qui  l'oublient 
après  en  avoir  bénéficié.  Comme  ils  s'en  revenaient, 
l'armée  de  l'Est  passait  Les  Verrières  et  entrait  en 
Suisse,  M.  l'abbé  Lemoine  y  demeura,  à  Burdoff,  au 
milieu  de  nos  troupes  pour  y  faire  le  bien,  tandis  que 
de  nouveau  l'Evêque  envoyait  son  secrétaire  porter  à  la 
mobile  internée  à  Sumiswald  des  vêtements  chauds  et 
des  secours  de  diverse  nature. 

La  paix  vint  enfin.  L'œuvre  des  tombes  et  l'œuvre  des 
Orphelins  de  la  guerre  trouvèrent  M*'  Forcade  sembla- 
ble à  lui-même,  comme  il  le  fut  toujours  et  jusqu'au 
bout,  en  unissant  dans  son  cœur  d'évêque  l'amour  vrai 
de  la  Patrie  avec  l'amour  de  l'Eglise. 
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Ce  sérieux  amour  du  pays  avait  engagé  l'Evêque  dès 
la  première  heure  de  la  guerre  à  solliciter  des  prières. 
Celles-ci  avaient  redoublé  à  mesure  que  les  événements 
en  justifiaient  mieux  la  nécessité.  Le  diocèse  de  Nevers 
a  beaucoup  mérité,  à  cette  époque,  car  il  a  beaucoup 
prié  ;  et  c'était  vraiment  au  milieu  de  tant  de  tristesses 
une  sensible  consolation  pour  le  pasteur  que  de  voir 
chaque  soir,  durant  tout  ce  long  et  dur  hiver,  une  nom- 
breuse assistance  accourir  à  sa  cathédrale  pour  supplier 
Dieu  de  prendre  la  France  en  pitié.  A  peu  de  chose  près 
c'était  de  même  dans  la  plupart  des  paroisses  du  diocèse. 
Or,  pendant  ce  temps,  TEvêque  avait  demandé  qu'on  fit 
prier  spécialement  les  petits  enfants,  et  il  avait  foit  vœu 
d'élever  dans  sa  cathédrale  un  autel  monumental  à 
Saint  Cyr,  l'enfant  martyr,  le  patron  du  diocèse,  si 
l'ennemi  ne  venait  pas  en  Nivernais.  De  fait,  l'ennemi 
entoura  le  Nivernais,  songea  même  à  y  entrer,  car  la 
richesse  du  pays  et  les  établissements  métallurgiques, 
qui  s'y  trouvent,  étaient  pour  lui  des  appâts  tentateurs. 
De  plusieurs  points  on  entendit  plus  d'une  fois  gronder 
le  canon.  Un  jour  on  se  crut  à  la  veille  de  l'occupation 
prussienne  ;  si  bien  que  les  services  publics  commencè- 
rent à  émigrer  tandis  que  le  Général  confiait  à  l'Evêque 
ses  papiers  de  famille. ...  Et  l'ennemi  ne  vint  pas  ;  il 
étreignit  le  diocèse  comme  d'un  cercle  de  fer  ;  il  n'y 
entra  pas.  Saint  Cyr  avait  vaincu.  Nous  dirons  plus  tard 
comment  le  vœu  fut  accompli. 
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CHAPITRE  XU 

La  guerre  contre  l'Eglise 


Les  journaux.  —  La  Révolution  à  Rome.  —  Le  fait 
(le  M.  Grandjean,  curé  de  Biches.  —  La  correspondance 
avec  M.  Girerd.  —  L'épilogue  de  cette  aventure.  — 
Les  élections  pour  l'Assemblée  de  Bordeaux.  —  L'Evé- 
que  avait-il  pensé  juste  ? 

(1870-1871) 


A  la  guerre  contre  l'étranger  se  mêla  la  guerre  con- 
tre Dieu,  contre  l'Eglise,  ses  ministres,  ses  institutions. 
Celle-ci  devait  durer  plus  que  celle-là.  Elle  donna  lieu, 
en  présence  même  de  l'ennemi,  à  de  tristes  exploits. 

Les^oumatix,  propagateurs  et  défenseurs  de  la  libre 
pensée,  proféraient  çà  et  là  l'outrage  et  la  calomnie. 
L'évêque  de  Nevers  fat  l'un  de  ceux  qui  s'arma  du  Droit 
français  pour  riposter.  Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans 
les  détails  fort  peu  instructifs  de  cette  lutte,  qui  avait  eu 
déjà  ses  escarmouches  sous  l'Empire  et  qui  eut  encore 
quelques  épisodes  plus  tard. 

Mentionnons  seulement,  comme  spécimen  dans  l'es- 
pèce, qu'un  beau  jour  l'une  de  ces  feuilles  raconta  avec 
indignation  que  M^  Forcade  gardait  chez  lui,  par  jalou- 
sie, les  bulles  de  Tun  de  ses  prêtres,  nommé  à  un  évê- 
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ché...  qui  n'était  pas  vacant.  La  calomnie  ne  pouvait 
être  plas  absurde.  Mais  Tinvraisembiance  et  le  contre- 
bon  sens  même  n'arrêtent  point  certaines  passions.  Les 
tribunaux  rendirent  justice  à  TEvêque.  Et  puisque 
celui-ci  eut,  cette  fois  et  plusieurs  fois  encore  ,  la 
bonne  fortune  d'enterrer  ou  de  bâillonner  l'adversaire, 
il  nous  semble  que  cela  nous  met  mieux  à  l'aise  pour 
nous  dispenser  d'insister  ;  une  seule  circonstance  nous 
forcera  de  parler  encore  d'un  procès  de  presse.  Mais 
disons,  une  fois  pour  toutes,  qu'en  redressant  des  er- 
reurs plus  ou  moins  volontaires  des  journaux  ou  en  en 
déférant  aux  tribunaux  les  auteurs  et  les  complices, 
M^'  Forcade  n'a  jamais  eu  d'autre  but  que  la  défense  des 
droits  dont  la  garde  lui  était  confiée. 

Plus  d'une  municipalité  ou  commission  administra- 
tive se  jeta  dans  la  campagne  entreprise  par  la  mau- 
vaise presse.  L'évêque  de  Nevers  tint  toujours  tête  à 
l'orage. 

Mais  les  dissensions,  on  le  sait,  ne  se  limitèrent  point 
aux  articles  de  gazette  et  aux  mesquineries  de  village. 
Elles  amenèrent  entre  l'Evêché  de  Nevers  et  la  Préfec- 
ture une  scission  bruyante,  que,  de  part  et  d'autre, 
l'on  avait  jusque-là  essayé  d'éviter. 

Profitant  des  malheurs  de  la  France,  la  Révolution 
avait  pris  Rome  et  enlevé  au  Pape  les  derniers  débris  de 
sa  souveraineté  temporelle.  Le  monde  catholique  s'en 
était  vivement  ému.  Après  avoir  protesté  dans  un  vigou- 
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reux  mandement  qui  porte  la  date  dn  4  octobre  1870, 
M^  Forçade  invita  ses  diocésains  à  signer  an  Saint  Père 
nne  adresse  dont  le  texte  fut  publié. 

Un  bon  prêtre,  M.  Tabbé  Grandjean,  curé  de  la 
petite  paroisse  de  Biches,  homme  exemplaire  dans  l'ac- 
complissement de  tous  ses  devoirs,  et  qui  n'avait  rien  de 
bien  belliqueux  dans  le  caractère,  outre-passa  de  bonne 
foi  les  instructions  de  TEvêché  et  fit  signer  celte  pièce 
par  quelques  jeunes  garçons  de  son  école  communale. 
Ce  n'était  pas  répondre  au  but  que  l'on  se  proposait  ; 
c'était  même,  si  l'on  veut,  peu  raisonnable  ;  mais,  après 
tout,  ce  n*était  pas  un  si  grand  crime.  On  en  fit  toute 
une  grosse  histoire.  Ce  fut  un  danger  épouvantable 
pour  la  paix  publique.  Le  préfet  d'alors  était  M.  Girerd. 
—  Nous  n'avons  aucune  mauvaise  grâce  à  inscrire  ici 
son  nom,  puisque  c'est  lui-même  qui,  d'office,  commu- 
niqua à  la  presse  locale  la  correspondance  échangée 
entre  lui  et  l'évêque  de  Nevers.  —  Ce  magistrat  prit  la 
chose  de  haut,  il  révoqua  le  malheureux  instituteur  qui 
avait  perpétré  cette  abomination  avec  le  curé  et  de- 
manda la  révocation  de  celui-ci  à  son  évêque. 

M^  Forcade  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Déjà  fatigué  de 
toutes  les  petites  vexations  qui  se  multipliaient  contre  le 
clergé,  il  était  sous  la  pénible  impression  des  rapports 
exagérés  faits  contre  ce  bon  curé  de  Biches,  qu'il  affec- 
tionnait. Il  avait  espéré  que  du  moins  l'autorité  préfec- 
torale garderait  son  sang-froid.  La  requête  du  préfet  le 
révolta.  Il  répondit.  Nous  reproduisons  textuellement 
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celle  réponse,  poar  n'avoir  pas  l*air  d'esqaiver  ane  dif- 
ficolté,  en  passant  sons  silence  un  moi  dont  l'explica- 
tion, alors  fort  intelligible,  a  besoin  d'être  rappelée 
dans  un  pays  et  dans  un  temps  où  Ton  oublie  si  vite. 
Nous  prions  donc  le  lecteur  de  ne  pas  s'empresser  de 
tomber  en  pâmoison  au  second  alinéa.  Voici  cette 
lettre  : 

a  27  décembre  4870. 

«  Monsieur  le  Préfet , 

«  Je  savais  déjà  que  M.  le  curé  de  Biches  avait  prié 
l'instituteur  de  cette  commune  de  faire  signer  par  les 
enfants  de  son  école  une  protestation  dont  il  ne  pouvait 
prétendre  faire  mystère  à  personne,  puisqu'elle  était 
déjà  publiée  par  la  Semaine  religietAse.  Ce  fait  m'a 
paru  et  me  parait  encore  regrettable,  dans  ce  sens  qu'il 
ne  signifie  absolument  rien.  Il  s'agissait  d'avoir  des 
signatures  d'hommes  ayant  conscience  de  leur  acte,  et 
non  point  d'enfants  qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font. 
C'est  ce  que  je  me  suis  empressé  de  dire  à  M.  l'abbé 
Grand  Jean.  Mais  je  ne  lui  ai  pas  fait  et  je  n'ai  pas  à  lui 
faire  d'autre  reproche,  parce  qu'en  réalité  il  était  par- 
faitement en  droit  de  présenter  à  toute  signature  une 
protestation  légitime,  et  qu'une  méprise  n'est  pas  un 
délit.  A  plus  forte  raison  me  garderai-je  bien  de  pren- 
dre contre  lui  une  mesure  aussi  grave  que  celle  que 
vous  réclamez. 

«  L'Eglise,  Monsieur  le  Préfet»  a  pour  les  destitu- 
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lions  la  main  beaucoup  moins  leste  que  la  République, 
on  du  moins  le  régime  politique  qui,  je  ne  sais  à  quel 
titre,  se  pare  aujourd'hui  de  ce  nom.  »... 

Remarquons  simplement  que  le  Gouvernement  de 
cette  époque  était  celui  delà  Défense  nationale^  accepté 
de  tous.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  disait  bien  :  la 
République  ;  mais  les  pièces  officielles  avaient  gardé  le 
titre  officiel  et  vrai,  et  auraient  dû  le  garder  jusqu'à  ce 
que  l'Assemblée  nationale  eût  décrété  la  République 
provisoire  d'abord,  puis  définitive.  Ainsi  le  pensaient 
même  les  républicains  logiques,  respectueux  du  suffrage 
universel,  qui  n'avait  point  encore  parlé.  L'évêque  de 
Nevers  n'était  donc  pas  seul  à  douter  de  la  légalité  du 
titre  dont  décoraient  le  Pouvoir  ceux  qui  étaient  pour 
le  moins  trop  pressés. 

La  lettre  ajoute  ensuite  qu'il  n'est  pas  possible  de 
s'arrêter  «  aux  circonstances  de  détails  par  lesquels 
on  s'est  efforcé  de  dénaturer  et  de  présenter  sous  un 
aspect  odieux  un  fait  aussi  simple,  y^  Et  elle  conclut 
selon  l'usage  : 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de 
ma  haute  considération. 

Signé:  «  f  Augustin,  év.  de  Nevers.  j> 
H.  Girerd  feignit  de  ne  pas  comprendre.  Il  ri- 
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«  4"  janvier  4874. 
«  Monsieur,  ^ 

«  Il  n6  m'a  pas  été  loisible  de  répondre  pins  tôt  à 
votre  lettre  du  27  décembre  ;  je  ne  saurais  cependant  la 
laisser  sans  réponse. 

«  En  ce  qui  concerne  les  manœuvres  recommandées 
par  le  curé  de  Biches,  vous  pouvez  les  trouver  candi- 
des :  je  persiste  à  les  considérer  d'une  autre  façon  et 
renvoie  à  qui  de  droit  la  responsabilité  des  désordres 
qui  peuvent  se  renouveler  et  qu'il  vous  eût  été  facile 
d'éviter,  en  donnant  une  légitime  satisfaction  à  la  cons- 
cience justement  indignée  des  habitants  de  la  commune 
de  Biches. 

«  Quant  à  vos  attaques  contre  le  Gouvernement,  il 
ne  m'appartient  point  de  les  juger  :  je  les  livre  au  pu- 
blic, qui  en  appréciera  la  justesse  et  l'opportunité.  Les 
citoyens  qui  poursuivent  avec  un  insurmontable  cou- 
rage l'audacieuse  entreprise  de  réparer  les  désastres  de 
la  patrie  et  de  mettre  la  France  en  état  de  se  sauver  elle- 
même,  ont  rendu  à  tous  toutes  les  libertés,  même  celle 
de  l'injure,  de  la  calomnie  et  de  l'ingratitude.  Vous 
pouvez,  Monsieur,  en  user  à  votre  aise.  Faites-le  ouver- 
tement, publiquement.  Us  auront,  sans  aucun  doute, 
cessé  d'être  dangereux,  le  jour  où  ils  se  seront  fait  con* 


1  Rendons  cette  justice  à  M.  Girerd  que  jusqu'à  cette  lettre  i 
disait  toujours  Monseigneur  comme  tout  le  monde. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  IV*.  —  NEVERS.  403 

naître,  ceux-là  qui  conservent  leurs  tendresses  an  gon- 
vemement  qui  a  précipité  le  pays  dans  l'abîme. 

«  Agréez,  Monsieur,  Tassarance  de  mes  sentiments 
distingués. 

«  Le  Préfet  de  la  Nièvre, 

Signé  :  «  Cyprien  Girbrd.  » 

Voici  maintenant  Y  épilogue  de  cette  aventure. 

H.  l'abbé  Granjean,  curé  de  Biches,  resta  à  sa  place 
jusqu'à  sa  mort.  M.  le  préfet  Girerd  perdit  la  sienne 
peu  de  temps  après  son  épitre  à  «  Monsieur  »  TEvêque 
de  Nevers.  Perdit  est  le  mot,  car  disons,  pour  ceux  qui 
l'ignorent  ou  qui  l'ont  oublié,  que  ce  n'est  point  sa  can- 
didature à  l'Assemblée  Nationale  qui  le  fit  descendre 
du  Pouvoir. 

Les  élections  pour  l'Assemblée  de  Bordeaux  eurent 
lieu  le  9  février  1871 .  M^  Forcade  s'en  mêla  ;  et  il  ne 
s'en  mêla  que  cette  fois.  En  d'autres  circonstances  anté- 
rieures ou  postérieures,  il  a  pu  conseiller  prudemment 
à  chacun  de  faire  son  devoir  en  conscience  ;  mais  il  ne 
s'est  jamais  immiscé  dans  les  luttes  électorales.  Et  en 
voici  la  meilleure  preuve  :  ceux  qui  épiaient  ses  faits  et 
gestes  n'ont  jamais  pu  l'en  accuser  I  Pour  les  élections 
de  l'Assemblée  Nationale,  la  situation  était  toute  diffé- 
rente, il  fit  ce  que  firent  presque  tous  les  évêques,  et 
personne  ne  songea  à  se  plaindre,  à  Nevers  pas  plus 
qu'ailleurs,  de  l'attitude  de  l'Episcopat. 

Une  réunion  de  notables  avait  eu  lieu  à  Nevers  pour 
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arrêter  une  liste  de  sept  candidats.  La  majorité  des  suf- 
frages porta  sur  six  noms  de  conservateurs  sincères 
appartenant  à  divers  groupes  politiques,  — deux  d'entre 
eux  étaient  républicains  avérés  ;  — le  septième  nom  fut 
celui  de  M.  Girerd,  le  préfet  de  la  veille.  Une  délégation 
vint  présenter  cotte  liste  à  TEvêque  pour  lui  demander 
de  l'appuyer,  afin  de  la  mieux  accréditer  et  d'en  assurer 
le  succès.  M^  Forcade  déclara  qu'il  acceptait  les  six  con- 
servateurs, mais  qu'il  ne  pouvait  se  rallier  au  choix  de 
M.  Girerd.  On  lui  représenta  que  celui-ci,  pas  tant  hos- 
tile qu'il  en  avait  l'air,  voterait  avec  les  autres,  etc.... 
Monseigneur  répondit  que  ce  candidat  avait  déjà  fait  ses 
preuves,  et  que,  chercher  à  faire  de  la  conciliation  avec 
des  éléments  notoirement  inconciliables,  lui  paraissait 
être  une  utopie.  On  revint  plusieurs  fois  à  la  charge  ;  le 
prélat  résista.  Il  fit  aussitôt  préparer  des  bulletins  sur 
lesquels  il  remplaça  le  nom  de  H.  Girerd  par  celui  de 
M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay,  qui,  député  précé- 
demment, avait  prouvé  son  dévouement  aux  intérêts 
religieux  et  matériels  de  ses  commettants,  et  qui  d'ail- 
leurs, par  le  chiffre  des  votes  de  la  réunion  des  nota- 
bles, venait  le  premier  après  celui  dont  TEvêque  ne 
voulait  pas.  Puis,  il  fit  au  clergé  une  courte  circulaire 
l'informant  de  sa  pensée  et  lui  transmettant  sa  liste,  qui 
ne  différait  que  d'un  nom  de  celle  de  la  réunion  électo- 
rale. Entre  temps,  le  Gouvernement  disait  oui  et  non 
sur  l'éligibilité  des  anciens  députés.  Grâce  à  cette  hési- 
tation de  la  dernière  heure  d'une  part,  et  grâce  aussi  à 
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rinscription  de  son  nom  sur  une  autre  lisle  qui  n'était 
point  conservatrice,  M.  Girerd  passa  avec  les  six  conser- 
vateurs. 

Les  événements  se  chargèrent  de  dire  plus  tard  si 
TEvêque  avait  pensé  juste  y  en  ne  croyant  pas  que 
M.  Girerd  fût  susceptible  de  tourner  à  droite. 
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CHAPITRE  XIII 

Le    25°*®   anniversaire    du    Pontificat 
de    Pie    IX 


Un  fait  unique.  —  M"  Porcade  et  la  dépulation  fran- 
çaise. —  L'Orénoque  et  son  commandant.  —  L'ambas- 
sadeur comte  d'flarcourt.  —  Le  dimanche  48  juin.  — 
L'adresse,  plus  de  deux  millions  de  signatures.  —  La 
réponse  de  Pie  IX.  —  Vive  le  Pape  Roi  I  —  Une  croix 
pectorale.  La  messe  du  25"*  anniversaire  du  couronne- 
ment. Les  dames  françaises.  —  Le  retour. 

(1870 


L'année  1871  amenait  un  fait  unique  dans  l'histoire 
de  l'Eglise  :  un  Pape  allait  célébrer  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  son  pontificat  I  Pie  IX  avait  vu  les 
années  de  Pierre  I 

D'un  bout  à  l'autre  du  monde,  un  long  cri  d'amour 
faisait  écho  au  cri  d'indignation  qu'avait  arraché  à  tou- 
tes les  âmes  honnêtes  la  grande  forfaiture  du  20  septem- 
bre 1870.  Les  nations  catholiques  signaient  des  adresses 
et  s'apprêtaient  à  envoyer  des  députations  déposer  les 
hommages  de  tous  les  enfants  de  l'Eglise  aux  pieds  du 
saint  vieillard,  dont  les  jours  se  prolongaient  si  heureu- 
sement. 

La  France,  malgré  ses  malheurs  et  peut-être  surtout 
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à  cause  de  ses  malheurs,  avait  sa  place  au  Vatican  en  ces 
solennelles  circonstances.  De  Versailles,  un  comité 
catholique  dirigea  le  mouvement.  Un  de  ses  membres 
les  plus  actifs  était  H.  le  comte  Lafond  déjà  connu  de 
nos  lecteurs.  Sous  son  inspiration,  on  demanda  à 
M^'  Forcade,  dont  on  savait  le  particulier  dévouement  à 
Pie  IX,  de  conduire  à  Rome  la  députation  française  et 
de  lire  au  Pape  l'adresse  qui  se  signait  de  tous  côtés. 

C'est  le  jeudi  8  juin  que  Monseigneur  quitta  Nevers 
pour  remphr  cette  mission.  Après  un  court  séjour  à 
Avignon,  il  s'embarquait  à  Marseille  le  dimanche  1 1  juin 
à  5  heures  du  soir.  Il  avait  célébré  la  sainte  messe  le 
matin  à  Notre-Dame  de  la  Garde.  Les  passagers  étaient 
peu  nombreux  ;  les  membres  de  la  députation  ne 
devaient  d'ailleurs  se  grouper  qu'à  Rome  même. 

On  arriva  à  Civitta-Vecchia  le  mardi  1 3,  vers  8  heu- 
res du  malin.  La  frégate  française,  VOrénoque  y  était 
alors  mouillée.  Le  commandant,  H.  Briot  vint  aussitôt 
avec  le  Consul  de  France  saluer  l'évêque  de  Nevers  à 
bord  du  bateau  qui  l'amenait.  Et  comme  l'on  craignait 
qu'à  Civitta  les  italianissimes  fussent  peu  respectueux 
des  glands  verts,  le  digne  commandant  Briot  invita 
Monseigneur  à  venir  déjeuner  à  son  bord  et  à  y  demeu- 
rer pour  attendre  l'heure  du  train.  C'est  ce  qui  se  fit. 

A  7  heures  du  soir.  Sa  Grandeur  arrivait  à  Rome. 
On  l'attendait  à  la  gare  ;  l'hospitalité  lui  était  offerte  au 
palais  Mazzio.  Une  demi-heure  plus  tard,  le  prélat  était 
au  Vatican  chez  le  cardinal  Antonelli. 
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Le  46,  la  députatioD  int  présentée  par  H^  Forcade 
à  l'ambassadeur  de  France^  M,  le  comte  d'Barcourt; 
et  le  soir  à,  6  heures,  on  assista  au  «  Te  Deum  »  de 
Saint-Jean-de-Latran  ;  c'était  TanDiversaire  de  rélection 
de  Pie  IX. 

Le  Saint-Père  avait  daigné  annoncer  lui-même  à 
Monseigneur  qu'il  recevrait  la  députation  française  le 
dimanche  soir  à  6  heures  et  demie.  Ce  jour4à  en  effet, 
18  juin,  à  six  heures,  tous  les  membres  de  cette  repré- 
sentation de  la  France  catholique  étaient  réunis  dans  la 
grande  cour  du  Vatican,  lorsque  l'évêque  deNevers  les  y 
rejoignit  et  les  introduisit  dans  la  salle  consistoriale.  On 
était  83  ou  84.  Rien  que  des  hommes.  Le  diocèse  de 
Nevers  comptait  dans  ce  nombre,  outre  la  suite  épisco- 
pale,  H.  le  comte  de  Haumigny,  H.  le  comte  de  Damas, 
H.  le  comte  de  Montrichard,  M.  de  Neuilly,  H.  Pigeon. 
Aix,  le  futur  diocèse  de  M^'  Forcade  y  était  représenté 
par  M.  le  comte  de  Hougins-Roquefort. 

Le  Saint-Père  arrive.  Ceux  qui  l'ont  vu  savent  l'émo- 
tion que  produisait  toujours  cette  première  apparition 
de  Pie  IX.  On  s'incline  avec  amour  et  respect.  Le  Pape 
s'assied.  L'évêque  de  Nevers  s'approche  et  lit  V adresse 
suivante  : 

«  Très  Saint  Père, 

«  En  ce  jour,  oii  l'Eglise  célèbre  l'accomplissement 
de  la  vingt-cinquième  année  de  votre  glorieux  pontifi- 
cat, qui  dépasse  en  durée  et  égale  en  douleurs  le  Ponti- 
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fical  de  S'  Pierre,  les  peuples  catholiques  s'empressent 
d'envoyer  des  députations  aux  pieds  de  ce  trône,  d'autant 
plus  vénéré  par  nous  qu'il  est  plus  outragé  par  les  enne- 
mis de  Dieu  et  de  son  Christ. 

«  La  France,  quoique  saignante  encore  des  blessu- 
res qui  ont  atteint  tous  ses  membres,  pouvait-elle  laisser 
sa  place  vide  au  milieu  des  autres  nations?  La  fille  aînée 
de  l'Eglise  devait  se  trouver  avec  ses  sœurs  au  pied  de 
ce  Calvaire  du  Vatican,  qui  n'est  pas  loin  du  Calvaire 
du  Janicule.  La  France  a  donc  chargé  plusieurs  de  ses 
enfants  de  présenter  à  Votre  Sainteté,  ses  vœux,  son 
repentir  et  ses  espérances.  On  l'a  fait  manquer  à  la 
mission  que  Dieu  lui  avait  donnée  depuis  Charlemagne  : 
et  pour  avoir  laissé  partager  les  Etats  Pontificaux,  notre 
malheureuse  Patrie  a  été  partagée  elle-même. 

«  La  France  avait  remis,  il  y  a  vingt  ans.  Votre  Sain- 
teté sur  son  trône  ;  et  elle  était  fière  de  veiller  à  sa 
défense,  la  main  appuyée  sur  son  épée.  On  lui  a  fait 
déserter  ce  poste  d'honneur.  Nos  désastres  ont  commencé 
le  jour  de  l'abandon  de  Rome,  et  ils  ne  toucheront  à  leur 
fin  que  le  jour  où  nous  reprendrons  la  garde  du  Saint- 
Siège. 

«  Vous  le  savez,  très  Saint-Père,  les  catholiques  fran- 
çais ont  protesté  contre  les  ingratitudes  et  les  trahisons 
dont  Vous  avez  été  la  victime,  comme  ils  protestent 
aujourd'hui  contre  les  outrages  qui  ont  été  commis  à 
Rome,  à  Florence,  à  Paris,  envers  Dieu  et  son  Eglise. 
Ils  Vous  ont  suivi  à  toutes  stations  de  Votre  voie  doulou- 
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reuse,  ils  ont  cherché  à  soutenir  Votre  cause  par  leurs 
offrandes,  leur  parole,  leurs  écrits  et  Teffusion  de  leur 
sang.  Ils  ont  contribué  à  vous  former  une  armée,  et,  par 
une  récompense  providentielle,  ce  sont  Vos  propres  sol- 
dats qui  ont  été  les  plus  intrépides  défenseurs  du  sol  de 
notre  patrie. 

«  Il  y  a  quelques  mois,  la  France  catholique  faisait 
un  grand  acte  de  foi  au  dogme  de  Tinfaillibilité  pontifi- 
cale. Il  semblait  qu'elle  pressentît  que  chez  elle  toute 
autorité  allait  périr  et  voulut  s'attacher  plus  fermement 
au  rocher  au  milieu  de  la  tempête.  Elle  espère  que  la 
mystérieure  coïncidence  de  ses  malheurs  avec  les  mal- 
heurs de  la  Papauté  est  une  preuve  que  Dieu  ne  Ta  pas 
rejetée  et  lui  conserve  pour  l'avenir  son  antique  droit 
d'aînesse. 

«  Naguère,  Votre  bouche  auguste  daignait  dire  que 
Vous  comptez  toujours  sur  la  France.  Nous  osons  Vous 
demander.  Très  Saint  Père,  de  vouloir  bien  nous  renou- 
veler ce  témoignage  de  confiance  ;  et  c^tte  parole  de 
vie,  prononcée  par  le  Vicaire  de  Celui  qui  tendit  la 
main  à  la  tille  de  Jaïre,  sera  pour  notre  patrie  le  gage 
du  salut  et  de  la  résurrection.  » 

Cette  adresse  portait  plus  de  deux  millions  de 
signatures. 

En  la  recevant,  Pie  IX  laissa  déborder  son  amour 
pour  cette  France  mutilée,  accablée  sous  le  poids  de 
désastres  sans  nom,   broyée  par  l'épreuve  et  restant 
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toujours  fidèle  à  ITglise.  C'est  un  cri  du  cœur  qui 
s'échappa  de  ses  lèvres.  Le  voici  : 

«  Je  ne  puis  dire  combien  de  sentiments  se  réunis- 
sent eu  ce  moment  dans  mon  cœur.  Je  me  rappelle  les 
grands  bienfaits  de  la  France.  Je  me  rappelle  ce  que  la 
France  souffre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ce  que  je 
souffre  moi-même.  Pauvre  France  I  Taime  la  France. 
Elle  est  toujours  imprimée  dans  mon  cceur.  Je  prie 
tous  les  jours  pour  elle,  principalement  à  ce  grand  saint 
sacrifice  de  la  messe  ;  elle  est  toujours  présente  dans 
mes  pensées.  Je  l'ai  toujours  aimée  et  je  Taimerai  tou- 
jours I  Je  sais  combien  elle  a  toujours  offert  le  spectacle 
des  plus  tendres  dévouements,  combien  sa  charité  est 
grande  et  compatit  à  la  misère  des  pauvres,  à  la  misère 
de  l'Eglise,  combien  d'institutions  charitables  elle  a  fon- 
dées et  en  particulier  quelle  grande  ardeur  s'y  mani- 
feste pour  les  bonnes  œuvres  chez  les  femmes,  chez  les 
hommes  aussi ,  mais  parmi  les  femmes  spécialement. 
Cependant  je  dois  dire  à  la  France  la  vérité.  Je 
me  souviens  d*un  fran^is  haut  placé  que  j'ai  connu 
beaucoup  ici  à  Rome,  et  qui  me  faisait  de  grands  com- 
pliments. C'était  un  homme  distingué,  honnête  homme, 
pratiquant  bien  sa  religion  ;  il  se  confessait  même;  mais 
il  avait  certains  principes  étranges ,  de  ces  principes 
que  je  ne  sais  comment  allier  à  la  foi  d'un  catholique 
convaincu.  Il  me  disait,  par  exemple,  que  la  loi  devait 
être  athée,  que  nous  devions  protéger  tout  le  monde, 
les  prolestants  comme  les  autres....  Nous  nous  enten- 
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dions  sur  beaucoup  de  points,  mais  pas  sur  celui-là.  Or, 
qu'arrivait-il  ?  Ce  même  homme  faisait  aujourd'hui  une 
chose  et  demain  une  autre  toute  contraire.  Un  de  ses 
amis,  qui  était  protestant,  était  mort  à  Rome,  il  accom- 
pagna le  corps  au  cimetière  et  assista  au  service  proles- 
tant. Assurément,  Ton  fait  très  bien  d'assister  les  pro- 
testants dans  leurs  besoins  et  dans  leurs  maladies  et  de 
leur  faire  l'aumône,  surtout  l'aumône  de  la  vérité  pour 
leur  conversion  ;  mais  participer  à  certaines  fonctions 
ecclésiastiques,  c'est  mauvais. 

«  Mes  chers  enfants,  il  faut  que  mes  paroles  vous 
disent  bien  ce  que  j'ai  dans  mon  cœur.  Ce  qui  afflige 
votre  pays  et  l'empêche  de  mériter  les  bénédictions  de 
Dieu,  c'est  ce  mélange  des  principes.  Je  dirai  le  mot  et 
je  ne  le  tairai  pas  :  ce  que  je  crains,  ce  ne  sont  pas  tons 
ces  misérables  de  la  Commune  de  Paris,  vrais  démons 
de  l'enfer  qui  se  promènent  sur  la  terre.  Non,  ce  n'est 
pas  cela.  Ce  que  je  crains,  c'est  cette  malheureuse  poli- 
tique, ce  libéralisme  catholique  ^  qui  est  le  véritable 
fléau.  Je  Tai  dit  plus  de  quarante  fois,  je  vous  le  répète 
à  cause  de  l'amour  que  je  vous  porte.  Oui,  c'est  ce 

jeu comment  dit-on  en  français  ?  Nous  l'appelons  en 

italien  altalena.  Oui  justement,  ce  jeu  de  bascule,  qui 


1  Le  lecteur  qai  voudra  se  renseigner  exactement  sur  le  libé- 
ralisme catholique  on  les  catholiques  libéraux,  lira  avec  fruit, 
dans  la  rie  du  cardinal  Pie,  par  Mgr  Bat/nord,  les  pages 
197  et  suivantes  du  tome  second.  La  question  y  est  magistrale- 
ment posée. 
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détrairait  la  religion.  Il  faut  sans  doute  pratiquer  la 
charité,  faire  ce  qui  est  possible  pour  ramener  ceux  qui 
sont  égarés  :  mais  pour  cela  il  n'est  pas  besoin  de  par- 
tager leurs  opinions.  —  Mais  je  ne  veux  pas  prolonger 
mon  discours  ;  mes  forces  m  mon  âge  ne  me  le  permet- 
traient pas. 

«  Je  vous  remercie  ;  je  vous  remercie  et  vous  charge 
de  remercier  tous  les  bons  français  pour  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  de  toute  manière,  afin  de  me  soulager  ;  car  la 
France  m'a  donné  ses  enfants  qui  ont  versé  leur  sang 
pour  le  Saint  Siège  ;  elle  m'a  donné  son  argent  et  elle 
a  fait  tant  d'autres  œuvres  de  charilé  I  Qu'ils  soient  donc 
bénis  tout  particulièrement  ;  et  après  eux  je  bénis  aussi 
tous  les  antres  ;  je  bénis  tout  le  monde  et  même  les  mé- 
chants, afin  qu'ils  aient  la  lumière  nécessaire  pour  mar- 
cher dans  la  voie  de  la  vérité. 

Recevez  donc  cette  bénédiction  apostolique.  Je  vous 
bénis,  vous,  votre  patrie,  vos  familles,  vos  parents,  vos 
amis,  tout  le  monde,  tous  les  diocèses  de  France  et 
en  particulier  le  diocèse  de  Nevers,  du  bon  Mgr  For- 
cade,  tous  les  curés,  leurs  paroisses,  les  pères  de  fa- 
mille, leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  tous  ceux  des 
vôtres  qui  ont  le  désir  d'être  bénis  par  le  Pape. 

«  Que  cette  bénédiction  soit  toujours  pour  vous  un 
soutien  et  comme  une  arme  pour  combattre  les  combats 
de  la  foi  contre  l'incrédulité  ;  qu'elle  vous  accompagne 
dans  les  luttes  de  la  vie,  qu'elle  vous  soit  un  gage  de 
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salot  dans  vos  derniers  moments  et  vous  assure  l'éter- 
nel bonheur  I  »  ^ 

L'émotion  de  l'auditoire  était  très  vive.  L'évêque  de 
Nevers,  en  entendant  nommer  tout  spécialement  son 
diocèse,  fondit  en  larmes.  Tous  les  yeux  étaient  humi- 
des. Quand  le  Pape  eut  béni  l'assistance,  H^'  Forcade 
cria  :  Vive  le  Pape  Roi  t  Et  de  toutes  les  poitrines  sortit 
le  même  vivat.  Puis  on  baisa  le  pied  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  ;  et  à  mesure  que  cet  hommage  tradition- 
nel était  rendu,  Pie  IX  remettait  à  chacun  une  médaille 
commémorative  enfermée  dans  un  écrin. 

L'évêque  de  Nevers  avait  reçu  déjà  un  présent  plus 
précieux.  Quelques  instants  avant  l'audience,  le  Pape 
l'avait  fait  appeler  dans  son  cabinet,  et  lui  avait  donné 
une  riche  et  splendide  croix  pectorale,  garnie  d'éme- 
raudes.  Pour  ajouter  plus  de  prix  à  ce  souvenir , 
M^  Forcade  fit  demander  au  Saint-Père,  par  le  cardinal 
Patrizi,  qu'il  voulût  bien  s'en  servir  une  fois.  Le  20, 
comme  il  suivait  le  Pape  dans  ses  audiences  publiques 
et  dans  sa  promenade,  ainsi  qu'il  le  fit  assez  souvent, 
Pie  IX  daigna  lui  donner  lui-même  la  réponse  à  sa 
requête  ;  il  lui  promit  de  porter  sa  croix  le  lendemain  à 
la  sainte  messe,  à  laquelle  il  l'autorisa  à  assister  avec  ses 
prêtres.  Attentif  aux  moindres  détails,  le  Souverain 
Pontife  ajouta  :  «  Il  manque  une  chaîne,  y^  —  «  J'y 


1  Ce  document  a  été,  comme  TAdresse,  publié  par  les  jour- 
naux de  Tépoque. 
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pourvoirai,  très  Saint  Père,  »  répondit  aussitôt  l'Evêque. 
Et  prenant  pour  lui-même  une  antre  chaîne,  Monsei- 
gneur mit  à  la  croix  celle  qu'il  portait  habituellement, 
quand  le  lendemain  matin  il  se  présenta  à  la  chapelle  pri. 
vée  du  Saint-Père.  Cette  misse  était  celle  du  25^*  anni- 
versaire du  couronnement  de  Pie  IX,  —  2<  juin.  L*Evê- 
que  et  ses  prêtres  y  communièrent  de  la  main  du  Sou- 
verain Pontife  ;  et  Sa  Sainteté,  en  quittant  les  orne- 
ments, chargea  un  camérier  d'aller  passer  au  cou  de 
W^  Forcade  la  croix  qui  devint  pour  le  prélat  l'un  de 
ces  joyaux  dont  la  matière  est  le  moindre  prix. 

Une  scène  assez  piquante  attendait  Tévêque  de  Nevers 
au  Vatican,  le  24  juin. 

Nos  lecteurs  ont  remarqué  que,  dans  la  députation 
française,  il  n'y  avait  pas  de  femmes.  Ni  la  foi,  ni  la 
charité  de  celles-ci  ne  pouvaient  s'en  offusquer;  les 
récents  événements  de  France  et  d'Italie  commandaient 
cette  prudence,  en  laissant  d'ailleurs  une  signification 
plus  caractéristique  à  la  délégation  uniquement  compo- 
sée d'hommes.  Mais  il  y  a  des  femmes,  même  des  meil- 
leures, à  qui  le  cœur  fait  toujours  mal  à  la  tête.  Il  se 
trouva  donc  à  Rome  quelques  françaises  qui,  ne  pou- 
vant être  de  la  députation,  voulurent  se  députer  elles- 
mêmes.  Tout  habilement  et  sans  bruit,  elles  se  groupè- 
rent, s'adjoignirent  quelques  étrangères  de  bonne  vo- 
lonté, et  finirent  par  obtenir  une  audience  pour  le 
24  juin. 
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Ce  jour-là,  l'évêque  de  Nevers  était  à  la  suite  du  Saint 
Père.  Le  Pape  reçoit  d*abord  le  Séminaire  romain,  dans 
une  salle  voisine  de  celle  du  Trône.  Puis  on  passa  dans 
la  salle  du  consistoire.  Une  cinquantaine  de  femmes  y 
sont  réunies  ;  on  dit  :  ce  sont  les  dames  françaises  ' 
Ebahissement  de  TEvêque  qui  présidait  la  députation 
française  I  Une  comtesse  s'avance,  lit  une  adresse  très 
bien  rédigée.  Et  voilà  que  le  Saint  Père,  comme  s'il 
s'était  douté  de  quelque  chose,  répond  qu'en  recevant 
la  députation  des  hommes  il  a  fait  aux  dames  beaucoup 
de  compliments,  mais  qu'il  ne  recommencera  pas  en 
présence  de  celles-ci  dans  la  crainte  de  leur  donner  trop 
d'orgueil  ;  et  il  leur  insinue  ensuite,  comme  par  ma- 
nière de  conclusion,  quelques  bonnes  résolutions  sur  la 
conduite  qu'elles  doivent  tenir  en  famille.  Alors  com- 
mence le  défilé  pour  le  baisement  de  la  mule  pontificale. 
—  «  Tiens,  dit  le  Saint  Père  à  l'une  des  «  dames  fran* 
çaises  »,  voilà  une  irlandaise  française  »!  Et  à  une  au- 
tre :  «  Mais  vous  êtes  de  la  contrebande  I  »  Elle  n'était 
pas  seule...  Cela  nous  fait  grand  honneur.  Il  paraît  qu'on 
avait  pensé  que  se  dire  française  était  un  bon  laisser- 
passer  pour  pénétrer  jusqu'à  Pie  IX. 

Arrivé  dans  la  salle  de  la  Bibliothèque,  où  il  avait  cou- 
tume de  s'asseoir  et  de  causer  avec  son  entourage,  le  Pape 
demanda  à  l'évêque  de  Nevers  pourquoi  il  avait  séparé 
les  hommes  et  les  femmes.  L'explication  que  nous  avons 
déjà  dite,  fut  donnée,  sans  que  du  reste  la  réponse  fût 
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le  moins  da  monde  désobligeante  ponr  les  saintes  auda- 
ces de  la  plus  pieuse  moitié  du  genre  humain. 

Monseigneur  prit,  ce  même  jour,  congé  du  Saint 
Père.  Le  lendemain  25,  il  quittait  Rome  et  s'embar- 
quait à  Civitta-Vecchia  sur  un  bateau  de  la  compagnie 
Freyssinet*  Le  retour  fut  un  peu  rude  ;  un  orage  suivi 
d'un  coup  de  mistral  en  mouvementa  singulièrement  la 
traversée.  On  arriva  à  Marseille  le  28.  Et  le  jeudi  29,  à 
6  heures  et  demie  du  soir,  les  cloches  de  la  cathédrale 
de  Nevers  annonçaient  à  la  ville  épiscopale  que  son  évo- 
que rentrait. 

Le  plus  grand  nombre  des  évêques  de  France  félici- 
taient bientôt  par  lettres  leur  heureux  collègue  de  son 
consolant  voyage.  Et  lui,  tout  pénétré  des  attentions 
dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  du  Saint  Père  et  du 
plus  grand  nombre  des  membres  du  Sacré  Collège,  com- 
muniquait ses  émotions  à  son  clergé  dans  une  circulaire, 
et  répétait  à  tous  :  c'est  comme  représentant  de  la  France 
catholique  que  Nous  avons  été  honoré;  du  Vatican 
déborde  l'amour  pour  la  France,  avec  l'espoir  en  son 
salut  et  en  sa  fidélité  ! 


27 

Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  IV 

Une    détente 

Le  congrès  des  œuvres  ouvrières,  Tunion  des  œu- 
vres. —  La  procession  du  4  juin  1871  et  le  Préfet.  — 
M.  Odenl  et  M.  de  Curten.  —  M.  Jules  Simon.  —  Un 
moine  évèque.  —  La  restauration  de  la  cathédrale,  les 
vitraux.  —  Le  mandement  du  carême  de  1873. 

(1871-1873) 

La  situation  dii&cile  dans  laquelle  avait  vécu  TEglise 
de  France,  sous  le  gouvernement  issu  du  quatre  septem- 
bre, s'améliora  tout  doucement,  bien  qu'elle  fût  loin 
d'être  parfaite  sous  tous  rapports,  lorsque  l'Assemblée 
assit  le  Pouvoir  d'une  façon  légale. 

L*un  des  faits  qui  marquèrent  cette  détente,  fut  le 
Congrès  des  œuvres  ouvrières  à  Nevers.  La  sollicitude 
de  M^  Forcade  pour  ces  œuvres  était  suffisamment 
connue.  Elle  a  été  visible  dans  les  fondations  de  cette 
nature  faites,  sous  son  épiscopat,  à  Nevers,  à  Château- 
Chinon  et  à  Fourchambault.  Elle  apparut  encore  dans 
Taccueil  que  fit  ce  prélat  aux  congressistes  de  1871, 
auxquels  il  ouvrit  son  Grand  Séminaire.  Lui,  qui  déplo- 
rait si  souvent  le  manque  de  cohésion,  l'émiettement  de 
nos  forces  catholiques  dans  plus  d'un  cas  où  l'entente 
eût  assuré  des  victoires,  il  eut  la  joie  de  voir  ce  congrès 
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réani  sous  ses  yeux  et  sous  sa  bénédiction,  se  signer  par 
la  résolution  si  importante  de  «  Vunion  des  Associa- 
tions ouvrières  catholiques  ». 

A  la  dernière  heure  de  leurs  travaux,  les  membres  du 
congrès  assistèrent,  à  Saint-Gildard,  à  la  promulgation 
des  Constitutions  des  sœurs  de  Nevers  approuvées  par  le 
Saint-Siège.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  solennelle 
cérémonie  ;  elle  était  une  affirmation  de  la  vie  qui  des- 
cend du  trône  de  Pierre  ;  rien  ne  pouvait  être  plus  si- 
gnificatif pour  des  hommes  de  cœur,  travaillant  à  la 
régénération  sociale. 

Cependant,  si  Ton  respirait  plus  à  Taise  depuis  que  le 
pouvoir  était  plus  régulier,  les  exigences  de  la  libre  pen- 
sée n'avaient  point  capitulé  et  tous  les  rouages  de  l'ad- 
ministration ne  s'étaient  point  subitement  fortifiés. 

Remontons  à  trois  mois  avant  le  Congrès  dont  nous 
venons  de  parler.  L'Assemblée  nationale,  «  profondé- 
ment émue  des  malheurs  de  la  France,  »  avait,  dans  sa 
séance  du  16  mai  1871,  demandé  «  des  prières  publi- 
ques »  pour  obtenir  la  cessation  de  nos  discordes. 

En  exécution  de  ce  vote,  l'évêque  de  Nevers  avait 
ordonné  pour /e  4  juin  une  procession  de  pénitence. 
Cela  fit  quelque  émotion  dans  le  camp  anti-religieux. 
Le  Préfet  s'en  troubla  :  c'était  un  homme  pacifique,  pas 
méchant,  mais  faible  et  craintif.  —  Il  faut  d'ailleurs  le 
reconnaître  :  il  n'est  pas  toujours  commode  de  bâillon- 
ner ceux  dont  on  a  demandé  les  voix.  —  Donc,  la  veille 
du  jour  indiqué,  H.  le  Préfet,  qui  voyait  son  évêque, 
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arrive  à  Tévêché,  sur  le  soir  ;  et,  d'an  air  assez  embar- 
rassé, soulève  contre  la  cérémonie  publique  du  lende- 
main, une  foule  d'objections,  disant  d'ailleurs  qu'elles 
ne  sont  point  de  son  invention,  que  beaucoup  d'autres 
partagent  ses  idées,  etc...  Dans  un  moment  d'expansion, 
il  avoue  qu'il  a  interrogé  par  dépêche  télégraphique  le 
Ministre  des  Cultes  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire,  et 
qu'en  forme  polie  H.  Jules  Simon  lui  a  répondu  que  les 
rubriques  n'étaient  point  de  sa  compétence.  Bref , 
H^  Forcade  tient  à  sa  procession  et  déclare  au  Préfet 
qu'il  la  veut  parce  que  c'est  une  forme  de  prières  de 
pénitence  usitée  dans  l'Eglise  ;  et  qu'il  n'est  pas  non 
plus  fâché  de  saisir  cette  occasion  d'affirmer  son  droit, 
puisque  M.  Girerd  avait,  l'année  précédente,  arbitraire- 
ment empêché  une  procession  ^  légalement  ordonnée 
par  l'Evêque.  —  «  Hais,  Monseigneur,  hasarda  le  pau- 
vre préfet,  si  Ton  n'y  vient  pas  î  »  —  «  Eh  bien.  Mon- 
sieur le  Préfet,  nous  nous  passerons  de  ceux  qui  n'y 
viendront  pas.  y^  —  «  Mais  s'il  y  a  du  désordre  1  y^  — 
«  Vous  avez  la  police  de  la  rue,  elle  n'est  pas  de  ma 
compétence  !»  M.  le  Préfet  se  retira  peu  satisfoit  ;  on  le 
comprend. 

Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  que  le  Préfet  s'appuyait 
sur  l'opinion  du  Général  pour  étayer  sa  thèse.  Or,  pen- 
dant ce  temps,  un  aide-de-camp  attendait  dans  l'anti- 


1  C'est  an  incident  que  nous  n'avons  pas  noté  à  sa  place  parce 
qa'il  a  été  en  définitive  noyé  dans  beaucoup  d'autres  faits  plas 
importants  de  cet  hiver  néfaste  de  1870-74. 
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chambre  pour  dire  à  l'Eveque  que  le  Général  n'était  pas 
de  l'avis  du  Préfet  et  qu'il  avait  déjà  donné  des  ordres 
aux  troupes. 

Inutile  d'ajouter  que  le  lendemain  la  procession  fut 
splendide,  qu'elle  se  fit  dans  le  plus  grand  calme  et  que 
tout  le  monde  s'y  rendit  ;  H.  le  Préfet  marchait  en  tête 
de  toutes  les  autorités. 

Quand  ensuite  M.  Odeni  fut  préfet  de  la  Nièvre, 
les  rapports  entre  la  Préfecture  et  TEvêché  redevinrent 
ce  qu'ils  étaient  avant  la  guerre.  Us  n'avaient  jamais 
cessé  d'être  bons  avec  le  Quartier  général  ;  ils  furent 
meilleurs  que  jamais  avec  M.  le  général  de  Cwrten, 
dont  l'un  des  actes  les  plus  empressés  fut  de  faciliter 
l'établissement  d'une  messe  militaire. 

Hais,  quittons  Nevers. 

Nous  avons  nommé  tout  à  l'heure  M.  Jules  Simon. 
Lorsque,  au  4  septembre  1870,  ce  nom  parut  dans  le 
groupe  de  la  «  Défense  nationale,  »  il  n'inspira  pas  une 
très  grande  confiance.  Les  idées  philosophiques  de 
H.  Jules  Simon  n'étaient  point  faites  pour  rassurer 
l'épiscopat.  Cependant,  l'excellent  M.  Hamilley  qui  a 
laissé  un  nom  et  des  souvenirs  à  la  Direction  des  cultes, 
écrivait  trois  jours  après  à  l'évêque  de  Nevers,  avec 
lequel  il  était  très  lié ,  et,  lui  annonçant  sa  détermina- 
tion de  se  retirer,  il  ajoutait  au  sujet  du  nouveau  minis- 
tre un  mot  aimable  qui  promettait  mieux  que  ce  que 
l'on  pensait  généralement. 
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En  fait,  lorsque  finit  le  chaos  administratif  dans 
lequel  on  vécut  pendant  six  mois,  H.  Jules  Simon, 
Ministre  des  Cultes,  sous  la  présidence  de  H.  Thiers, 
prouva  que,  pour  lui,  la  liberté  n'était  point,  comme 
pour  tant  d'autres,  un  simple  mot.  La  loyauté  et  le  cou- 
rage avec  lesquels  il  s'est  exprimé  depuis,  dans  de  gra- 
ves débats,  justifieraient,  s'il  en  était  besoin,  la  satisfac- 
tion que  de  nombreux  évêques  ont  vingt  fois  exprimée, 
durant  son  passage  au  ministère.  C'est  lui  qui  fit  nom- 
mer au  siège  de  Quimper  Mgr  Nouvel,  dont  l'évêque 
de  Nevers  fut  l'un  des  consécrateurs,  le  4  février  1872. 
Cet  étique  était  un  moine  bénédictin  de  la  Pierre-gui- 
Vire  I  —  On  était  loin  des  expulsions. 

Or,  le  ministre  qui  entendait  ainsi  l'honneur  de  la 
hiérarchie  sacrée,  n'avait  pas  moins  souci  des  intérêts 
matériels  du  département  qui  lui  était  confié.  Novers  en 
eut  une  preuve  inoubliable. 

Le  lecteur  se  souvient-il  du  discours  de  M^  Porcade  à 
l'Empereur,  le  7  juillet  1862?  L'Evêque  avait  appelé 
rattenlion  du  Souverain  sur  sa  cathédrale  délabrée  et  il 
avait  demandé  un  vêtement  pour  couvrir  la  nudité  de 
Saint  Cyr.  L'invitation  était  restée  sans  succès.  Hais  le 
prélat  ne  s'était  pas  considéré  comme  battu  et  il  n'avait 
cessé  de  faire  requête  sur  requête,  démarches  sur  dé- 
marches, pour  obtenir  de  l'Etat  la  restauration  de 
cette  belle  église.  Enfin,  en  4869,  on  chanta  victoire. 
Au  budget  de  Texercice  suivant  était  inscrite  cette  dé- 
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pense,  dont  le  tolal  s'évaluait  à  pins  d'un  million,  paya- 
ble par  annuités  de  cent  mille  francs. 

En  annonçant  à  son  diocèse  cette  solution  tant  dési- 
rée, M^  Forcade,  qui  aimait  à  aller  vite,  ouvrait  une 
souscription  pour  le  maître-autel  et  les  vitraux.  L'ap- 
pel fut  entendu  et  l'on  commença  l'exécution  de  plu- 
sieurs verrières  artistiques,  dont  la  pose  pouvait  s'ef- 
fectuer sans  que  l'on  eût  à  craindre  de  les  endommager 
par  les  travaux  ultérieurs.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  ce 
qu'il  en  fut  pour  l'autel. 

On  en  était  là  ;  et  la  restauration  adoptée  par  les 
Chambres  allait  être  mise  en  adjudication,  quand  éclata 
la  guerre  contre  la  Prusse.  Par  un  sentiment  fort  loua- 
ble, l'Evêque  et  le  Préfet  arrêtèrent  cette  adjudication. 
Puis  nos  désastres  survinrent.  On  n'en  parla  plus. 

Au  mois  d'août  1 871 ,  M^  Forcade  fut  appelé  à  Paris 
pour  un  intérêt  de  son  ancien  diocèse  de  la  Guade- 
loupe, récemment  éprouvé  par  un  épouvantable  incen- 
die à  la  Pointe-à-Pitre.  Ce  prélat  avait  encore,  pour  ses 
anciens  diocésains,  tendu  la  main  à  ses  Nivernais  ;  ail- 
leurs on  en  avait  fait  autant  ;  et  pour  tout  conduire  à 
bonne  fin,  le  ministère  demandait  naturellement  le  con- 
seil de  celui  qui,  cinq  ans  auparavant,  avait  si  bien 
mené  pour  le  même  but  une  œuvre  autrement  considé- 
rable. 

Donc,  après  avoir  passé,  rue  Bellechasse,  aux  bu- 
reaux des  cultes,  Tévêque  de  Nevers  se  rendit  à  Versail- 
les pour  voir  le  ministre  de  la  marine,  H.  l'amiral 
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Pothuan,  et  le  ministre  des  cultes,  H.  Joies  Simon. 
C'est  chez  celui-ci  que  nous  nous  arrêtons,  le  20  du 
mois  d'août. 

L'Evêque  n'avait  jamais  vu  H.  Jules  Simon.  L'accueil 
fut  des  plus  aimables  ;  H^*^  Forcade  disait  ensuite  qu'il 
avait  été  véritablement  charmé.  Quand  le  sujet  qui 
ramenait  fut  épuisé,  Monseigneur  se  leva  pour  prendre 
congé  du  ministre.  —  ^  Hais,  Monseigneur,  dit  celui- 
«  ci,  vous  n'avez  rien  à  me  demander  î  »  —  «  Vous 
a  êtes  trop  bon.  Monsieur  le  Ministre  ;  je  n'ai  rien  à 
«  demander.  »  —  «  Pour  vous,  je  l'entends  bien.  Mais 
<t  un  évêque  a  tant  de  sollicitudes  I  II  est  rare  qu'il  n'ait 
<(  besoin  de  rien  pour  son  Séminaire,  sa  Cathédrale...  » 
—  «  Ah  I  Monsieur  le  Ministre,  vous  entamez  un  thè- 
«  me  plus  considérable  que  vous  ne  pensez,  dit  l'Eve- 
«  que  en  reprenant  son  fauteuil  ;  mais  puisque  vous 
€  me  tendez  la  perche,  permettez-moi  de  la  saisir.  » 
Et  là-dessus,  il  raconte  à  son  Excellence  toute  l'histoire 
des  réparations  ajournées  de  sa  cathédrale,  ajoutant 
loyalement  que  la  veille,  dans  les  bureaux  des  Cultes 
d'ailleurs  si  bien  disposés,  on  lui  a  dit  qu'il  était  im- 
possible d'y  songer  pour  le  moment.  —  «  Eh  bien,  con- 
«  dut  le  Ministre,  ce  n'est  pas  si  impossible  qu'on  le 
«  croit;  j'y  songerai  moi-même.  » 

Et  le  <  6  octobre  suivant,  un  arrêté  ministériel  auto- 
risait le  commencement  des  travaux.  Le  diocèse  de  Ne- 
vers  sait  qu'il  doit  à  dix  ans  d'efforts  persévérants  de 
M'^'^  Forcade  la  restauration  de  sa  belle  cathédrale.  Nous 
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aurions  cru  manquer  à  la  justice  en  ne  disant  point  la 
part  qui  en  revient  à  M.  Jules  Simon. 

En  bénéficiant  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  les 
intentions  et  dans  les  actes  de  ceux  qui  étaient  au  timon 
des  affaires,  Tévêque  de  Nevers  ne  se  montrait  pas 
moins  scrupuleux  à  blâmer,  dans  la  spbère  de  ses  attri- 
butions, tout  ce  qui  lui  paraissait  blâmable,  et  à  signaler 
à  ses  ouailles  les  dangers  de  certaines  tendances  anti- 
chrétiennes. Nous  n'en  voulons  pour  témoignage  que  son 
mandement  du  Carême  de  1873,  contre  rinstruction 
gratuite,  obligatoire  et  laïque,  dans  le  sens  que  la 
Révolution  prônait  et  voulait  imposer  à  nos  législateurs. 
Là,  l'Evêque  obéissait  à  la  voix  de  sa  conscience  de  pas- 
teur, foulant  aux  pieds  le  souci  des  intérêts  personnels  ; 
car,  à  cette  heure-là  même,  il  était  question  de  le  pro- 
mouvoir à  un  archevêché.  Le  mandement  est  du  12  fé- 
vrier. Sa  nomination  à  Aix  est  du  21  mars. 
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CHAPITRE  XV 

Les  derniers  mois   en  Nivernais 

Paris.  —  Rome^  visite  ad  limina.  —  Pie  IX  souf- 
frant. —  Dernière  tournée  pastorale.  —  Chartres.  —  La 
B-  Marguerite  Marie  et  la  Visitation  de  Nevers,  le 
Nivernais  à  Paray-le-Monial .  —  Trente-trois  églises 
consacrées.  —  La  consécration  du  cent  quinzième  autel, 
Tautel  de  Saint-Cyr.  —  Le  départ  du  24  juin. 

(1873) 

Nous  venons  d'indiquer  le  décret  du  !ât  mars  qui 
appelait  M^"^  Forcade  au  siège  métropolitain  d'Âix. 
Notre  dessein  n'est  pas  de  dire  ici  les  incidents  de  cette 
nomination  :  cela  viendra  mieux  à  su  place  un  peu  plus 
loin.  Il  nous  suffit  maintenant  d'enregistrer  les  derniers 
actes  de  l'évêque  de  Nevers. 

Bien  qu'il  sût  déjà,  par  le  Nonce  et  par  le  cardinal 
Antonelli,  les  intentions  du  Pape  relativement  «à  sa  pro- 
motion, Hgr  Forcade,  aussitôt  qu'il  reçut  Tacte  officiel 
du  chef  de  TEtat,  écrivit  à  Pie  IX  pour  soumettre  sa 
volonté  propre  à  celle  du  successeur  de  Pierre. 

Le  7  avril,  il  se  rendit  à  Paris  et  y  passa  trois  jours, 
afin  de  pourvoir  à  diverses  affaires.  Il  vit  successive- 
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ment  M.  le  Ministre  Jules  Simon,  qui  lui  avait  annoncé 
sa  promotion  en  termes  très  gracieux,  puis  M^  Guibert, 
archevêque  de  Paris,  originaire  d'Aix,  divers  person- 
nages et  enfin  M.  Thiers,  qui  fut  très  aimable. 

Rentré  à  Nevers  pour  les  offices  de  la  Semaine  Sainte, 
TEvêque  en  repartit  le  mardi  de  Pâques  pour  aller  à 
Rome.  Outre  qu'il  voulait  prendre  de  vive  voix  les  ins- 
tructions du  Saint-Père,  il  avait  encore  à  accomplir, 
cette  année,  la  visite  ad  limma  et  il  tenait  à  ne  faire 
valoir  aucune  excuse  pour  se  dispenser  de  ce  devoir,  à 
l'heure  même  où  il  changeait  de  siège.  Quant  il  arriva 
dans  la  Ville  éternelle,  notre  prélat  fut  désagréablement 
surpris  d'apprendre  que  le  Saint-Père  était  malade^ 
ainsi  qu'on  le  lui  avait  dit  tout  le  long  de  la  route  I 
—  On  le  disait  si  souvent  à  faux  I  —  C'était  plutôt  une 
indisposition  qu'une  maladie  ;  mais  Pie  IX  était  alité. 
Il  voulut  quand  même  recevoir  H^^  Forcade  le  lende- 
main même  de  son  arrivée,  le  <8  avril  —  «  Eh,  caro 
a  mio,  lui  dit-il  en  l'apercevant  et  en  se  retournant  un 
«  peu  péniblement  sur  son  lit,  vous  voilà!  Avez- vous 
«  perdu  patience  de  ne  pas  recevoir  ma  réponse  ?  Je 
«  n'ai  pu  la  faire  plus  tôt  ;  mais  elle  est  en  route.  Et  ce 
«  n'était  pas  nécessaire,  puisque  vous  savez  que  je  vous 
a  voulais  archevêque.  »  —  Puis,  parlant  de  son  nou- 
veau siège  à  Monseigneur,  il  lui  demanda  de  lui  rap- 
peler les  noms  des  évêchés  suffragants  d'Aix,  et  lui  dit 
aussitôt  ce  qu'il  pensait  de  chacun  des  titulaires  ;  à  quoi 
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il  ajouta  ses  paternels  conseils  et  ses  instructions  parti- 
culières. 

Ce  séjour  à  Rome  fut  court.  Il  ne  dura  que  le  temps 
strictement  nécessaire  aux  affaires,  agrémentées  de  quel- 
ques visites  aux  membres  du  Sacré-Collège  avec  lesquels 
Monseigneur  était  le  plus  lié.  Le  26,  H^  Forcade  pre- 
nait congé  du  Saint-Père.  Le  29,  il  était  de  retour  à 
Nevers. 

Une  dernière  tournée  pasiorale  occupa  le  mois  de 
mai  et  la  première  quinzaine  de  juin.  Elle  fut  interrom- 
pue, trois  jours,  pour  le  pèlerinage  national  à  Chartres 
(27  et  28  mai),  où  W  Forcade  officia  comme  il  savait 
officier  et  oii  M^'  Pie  parla,  comme  il  savait  parler. 

Hais  une  autre  manifestation  devait  donner  à  Tévêque 
de  Nevers  l'une  de  ses  dernières  consolations,  dans  ce 
Nivernais  qu'il  aimait,  à  qui  il  avait  prouvé  son  affection 
autrement  que  par  des  phrases  sentimentales,  et  auquel 
il  devait  rester  très  sincèrement  attaché.  Le  souffle  des 
pèlerinages  commençait  à  ramener  en  France  des 
scènes  dignes  des  âges  de  foi.  Le  Nivernais  se  sentit  un 
attrait  vers  les  lieux  privilégiés,  où  le  Sacré-Cœur  s'était 
révélé.  Il  y  eut  peut-être  là  comme  une  force  cachée 
émanant  des  précieuses  reliques  de  Marguerite-Marie 
que  gardent  le  zèle  si  exemplaire  et  la  régularité  si  par- 
faite des  filles  de  la  Visitation  de  Nevers.  La  foi  pouvait 
y  voir  aussi  une  récompense  dé  la  façon  grandiose  dont 
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Nevers  et  son  évêque  avaient  fêté,  en  janvier  4  865,  la 
béatification  de  Marguerite-Marie. 

C'est  le  mardi  18  juin  que  le  diocèse  de  Nevers  fut 
conduit,  par  celui  qui  allait  s'en  séparer,  au  pèlerinage 
du  Sacré-Cœur,  à  Paray-le-MoniaL 

A  l'Evangile  de  la  grand'messe,  M»^  Forcade,  s'adres- 
sant  à  son  diocèse  dont  la  plupart  des  paroisses  avaient 
des  délégués  dans  cette  pieuse  phalange  d'un  millier  de 
pèlerins,  prononça  quelques  paroles  émues  et  déclara 
qu'à  la  veille  de  son  départ,  il  acceptait  «  comme  une 
consolation  de  pouvoir  remettre  et  confier  au  Cœur 
même  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  »  ce  cher  Niver- 
nais si  dignement  représenté  à  Paray.  «  En  tout  cas, 
a  dit-il  en  finissant,  et  quoiqu'il  advienne,  celui  qui  a 
«  eu  l'honneur  et  le  bonheur  d'être  plus  de  douze  ans 
«  votre  évêque  vous  prie  de  recueillir  de  sa  bouche  ce 
«  dernier  mot  et  de  l'adopter  toujours  pour  devise  : 
«  Vive  TEglise  et  Vive  la  France  I  » 

Trois  jours  après,  un  grand  acte  pontifical  clôturait 
la  série  des  fonctions  sacrées  exercées  toujours  ponctuel- 
lement et  toujours  magnifiquement  pendant  cet  épisco- 
pat  de  douze  ans.  Monseigneur  procédait  à  la  consécra- 
tion de  l'autel  majeur  de  la  cathédrale,  dédié  à  Saint 
Cyr. 

L'année  précédente,  H^'  Forcade  avait  fait  la  solen- 
nelle dédicace  de  sept  églises,  ce  qui  portait  à  trente- 
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trois  le  nombre  des  églises  consacrées  par  lai  dans  son 
diocèse.  L'une  des  dernières  était  celle  des  Petites  sœars 
des  Paavres  de  Nevers,  promise  pendant  la  guerre  et 
bâtie  en  actions  de  grâces  de  la  préservation  du  Niver- 
nais. 

Hais  nos  lecteurs  savent  qu'en  même  temps  TEvêque 
avait  fait  vœu  d'ériger  dans  sa  cathédrale-basilique  un 
autel  à  Saint  Cyr.  Cet  engagement  avait  un  caractère 
plus  officiel,  plus  significatif  et  plus  général  que  tous  les 
autres.  Le  diocèse  tout  entier  avait  répondu  à  l'appel  de 
son  pasteur  et  rempli  les  listes  d'une  souscription  ^  dont 
le  chiffre  avait  son  éloquence.  L'art  le  plus  pur  et  le 
plus  grandiose  avait  jeté  ses  lignes  en  d'harmonieux 
dessins,  et  ses  splendeurs  sous  d'habiles  ciseaux.  Et  de 
ce  concours  de  toutes  les  forces  de  l'esprit  et  du  cœur, 
était  .sorti  un  vrai  chef-d'œuvre,  un  autel  à  ciborium 
des  plus  remarquables. 

Le  2<  juin,  le  pontife  qui  avait  conçu  ce  projet  et 
rendu  cet  hommage  au  jeune  martyr  Saint  Cyr  et  à 


1  L'aotel  fût  élevé  sur  les  dessin»  de  rArchitecle  diocésain. 
M.  Raprich-Robert,  sous  la  surveillance  dn  l'inspecteur  des  tra- 
vaux M.  Millaod.  M.  Delassaseigne,  pour  la  maçonnerie,  et 
M.  Barbier,  pour  les  échaffandages.  furent  les  entrepreneurs  Le 
ciseau  du  statuaire  Gautherin  (un  artiste  nivernais  de  méritr)s'y 
honora.  Les  dépenses  sont  montées  à  72,463  fr.  34  c.  On  avait 
dépensé  précédemment  49,499  fr.  60c.  pour  les  vitraux,  ce  qui 
donne  un  total  de  94 ,662  fr.  94  c.  —  Outre  sa  souscription 
personnelle  publiée  dans  les  listes  publiques,  Monseigneur 
garda  à  $a  charge  le  solde  dont  il  ne  voulait  point  laisser  le 
souci  à  son  successeur.  11  obtint  personnellement  que  TEtat 
voulût  bien  l'y  aider  par  un  secours  de  43,000  fr. 
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Sainte  Julitte,  sa  mère,  répandait  lui-même  sur  cette 
«  pierre  du  témoignage  »  l'onction  sainte  qui  devait  lui 
donner  une  valeur  dépassant  de  beaucoup  celle  du  génie 
artistique.  C'était  le  cent  quinzième  autel  fixe  qu'il 
consacrait  en  Nivernais  ;  et  sur  celui-là  vraiment,  plus 
que  sur  tous  les  autres,  il  déposait  n  les  parfums  »  de 
la  foi  qui  en  avait  inspiré  l'érection  et  «  les  offrandes  » 
qui  en  avaient  permis  l'exécution. 

Le  lendemain  de  ce  grand  jour,  l'Eglise  de  Nevers 
célébrait  la  fête  de  ses  patrons  Saint  Cyr  et  Sainte 
Julitte.  L'Evêque,  selon  son  usage,  célébra  pontificale- 
ment  et  couronna  ainsi  son  œuvre  sur  l'autel  encore 
humide  des  saintes  onctions  de  la  veille. 

Quarante-huit  heures  après,  W^  Forcade  quittait 
Nevers. 

On  lui  avait  écrit  de  Rome  que  le  consistoire  devait 
avoir  lieu  le  23  ;  et  la  source  de  ce  renseignement  était 
de  nature  à  lui  inspirer  confiance.  D'autre  part,  il  était 
fatigué  de  toutes  les  émotions  et  de  tous  les  labeurs  des 
derniers  mois;  il  lui  fallait  du  repos;  toutes  les  affaires  de 
de  son  diocèse  étaient  d'ailleurs  réglées  ;  sa  tâche  était 
remplie. 

Le  train  de  minuit  du  mardi  S4  juin  l'emporta. 
M.  Bellaunay  l'accompagna  à  la  gare.  Il  ne  devait  point 
le  suivre  à  Aix.  Ce  vénérable  et  si  vénéré  prêtre  avait 
vieilli  ;  il  ne  pouvait  plus  rendre  les  mêmes  services  à 
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l'exubérante  activité  de  son  évêqne  ;  et  il  était  contraint, 
quoique  le  cœur  bien  gros,  de  renoncer  à  de  nouveaux 
labeurs.  Il  allait  se  retirer  dans  son  village  natal.  Hélas  ! 
il  y  devait  mourir  bientôt.  Ses  adieux  à  M^  Forcade  à 
la  gare  de  Nevers  furent  donc  les  derniers.  Ces  deux 
amis  de  Mantes  ne  devaient  plus  se  revoir  qu'au  ciel. 
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CHAPITRE  I 

Là    Nomination 


L'amiral  Touchard.  —  Premières  ouvertures.  — 
M*'  Chalandon.  —  La  coadjutorerie.  —  Une  opposition. 
—  Le  décret.  —  Les  lettres.  —  Le  revers  de  la  mé- 
daille, deux  habiles,  un  autre  plus  naïf.  —  A  Noyai, 
chez  M.  le  marquis  de  Raveneau.  —  H.  Tabbé  du 
Marais,  les  archers,  les  libres  penseurs  :  «  Semel  lapi- 
datUA  sum.  »  —  Un  bourgeois  et  deux  cochers.  —  Nua- 
ges, le  pallium  ,  a  Fortitudo  mea  Dominus.  » 

(4873) 


Le  nom  de  H^'  Forcade  avait  été  déjà  prononcé  bien 
des  fois,  depuis  quelques  années,  pour  une  promotion  à 
un  siège  archiépiscopal. 

En  octobre  1872,  Tévêque  de  Nevers  allait  à  Paris 
pour  bénir  le  mariage  d'un  officier  de  marine,  fils  de 
M.  r amiral  Touchard.  —  Celui-ci  avait  été  Gouverneur 
de  la  Guadeloupe,  alors  que  Monseigneur  en  était  Tévê- 
que.  Les  mutuels  rapports  des  deux  pouvoirs  avaient 
fait  deux  amis  ;  et  le  prélat  ne  pouvait  oublier  avec  quel 
cœur  et  quelle  piété  intelligente  M"^  Touchard  avait  mis 
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son  influence  et  son  zèle  an  service  des  œuvres  et  des 
pauvres.  —  La  cérémonie  s'accomplit  à  Saint-Augustin, 
en  présence  de  plusieurs  des  princes  d'Orléans,  dont 
l'un,  S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville,  avait  eu  autrefois 
M.  Touchard  pour  aide-de-camp. 

En  arrivant  à  Paris,  M^  Forcade  se  présenta  à  la 
Nonciature,  le  49  octobre.  C'est  ce  jour-là  que  M«'  Chigi 
lui  fit  les  premières  ouvertures  pour  Aix.  Il  lui 
apprit  que  l'on  s'attendait  à  recevoir  la  démission  de 
M^'  Cbalandon,  dont  le  triste  état  de  santé  rendait  la 
situation  difficile.  D  lui  dit  que  la  succession  lui  serait 
sans  doute  offerte  par  le  Ministre,  et  lui  demanda  s'il 
pouvait  promettre  une  acceptation.  L'Evêque  répondit 
que,  le  cas  échéant,  il  en  référerait  au  Souverain  Pon- 
tife. Mais  le  Nonce,  qui  savait  quels  étaient  à  cet  égard 
les  désirs  de  Pie  IX,  conclut  aussitôt  qu'il  pouvait  don- 
ner suite  à  ce  projet.  Monseigneur  sut,  en  effet,  bien- 
tôt après,  que  telle  était  la  volonté  du  Saint-Père. 

Des  démarches  avaient  donc  été  faites  près  du 
vénérable  titulaire  d'Aix.  Après  une  brillante  carrière 
toute  couverte  des  palmes  de  l'éloquence,  et  caractéri- 
sée par  une  mansuétude  qui  partout  lui  avait  valu  l'es- 
time et  l'affection  de  tous,  Mgr  Chalandon,  atteint 
d'un  mal  affreux,  était  réduit  à  la  plus  cruelle  impuis- 
sance. Cette  rapide  extinction  d'une  belle  intelligence 
préoccupait  l'Autorité  suprême.  Celle-ci  avait  cru  de- 
voir intervenir  et  faire  insinuer  au  digne  archevêque  la 
pensée  de  se  démettre.  M''  l'Archevêque  de  Paris  et  un 
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antre  prélat  s'étaient  chargés  de  cette  délicate  mission. 
Hais  ils  échouaient  dans  leur  négociation,  au  moment 
même  où  le  Nonce  en  entretenait  Tévêque  de  Nevers. 
C'est  ce  que  celui-ci  apprit  de  M.  Jules  Simon  le  lundi 
suivant  21 . 

Les  choses  semblaient  devoir  en  rester  là.  Cependant 
il  parait  qu'il  n'en  fut  rien  ;  car,  par  lettre  du  10  dé- 
cembre, on  interrogea  Monseigneur  pour  savoir  s'il 
voudrait  abandonner  une  partie  du  palais  d'Âix  à 
M^'  Chalandon,  dans  le  cas  où  celui-ci  démissionnerait, 
la  santé  du  vénérable  prélat  ne  pouvant  guère  lui  per- 
mettre de  déloger.  Ce  que  nous  avons  dit  des  mœurs 
hospitalières  de  M^  Forcade  fait  deviner  la  réponse. 
Nais  cette  réponse  n'amena  aucune  solution. 

Deux  mois  plus  tard,  la  question  changeait  de  face. 
M^'  Chalandon  avait  demandé  un  coadjuteur.  On  pro- 
posait la  coadjutorerie  à  M«'  Forcade.  Celui-ci  qui  ne  se 
souciait  pas  d'une  aussi  délicate  situation,  répondit  que 
malgré  ses  répugnances  il  l'accepterait  si  le  Saint-Père 
le  trouvait  bon  ;  mais  que,  ne  pouvant  pas  être  le  vicaire 
général  de  l'entourage  déjà  accrédité  d'un  archevêque 
éteint,  il  demanderait  au  Saint-Siège  des  pouvoirs  spé- 
ciaux. Il  faisait  remarquer  en  même  temps  que  les 
coadjuteurs  étant  sans  traitement  et  les  Forcade  sans 
fortune,  il  y  aurait  lieu  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 
Rien  n'était  résolu ,  quand  H^  Chalandon  rendit  à 
Dieu  sa  belle  âme,  riche  de  mérites  accrus  par  la  souf- 
france. 
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Ce  n'était  pas  fini.  Une  opposition  s'était  formée 
entre  temps  contre  la  candidature  dont  le  choix  était 
connn.  Le  Ministre  des  Cultes  et  le  Nonce  tinrent  tête  & 
plus  d'un  assaut.  L'épouvantail  de  l'ultramontanisme 
de  M^  Forcade  fut  mis  en  avant,  sans  succès.  Alla-t-on 
jusqu'à  H.  Thiers?  Ce  n^est  pas  impossible.  Le  prési- 
dent garda  le  rapport  sur  sa  table  plusieurs  jours 
avant  de  signer  le  décret.  On  dit  que  les  affaires  politi- 
ques du  moment  labsorbaient.  D'autres  ont  répété  qu'il 
ne  voulait  pas  nommer  à  Aix,  considéré  comme  son 
pays,  un  archevêque  qu'il  ne  connaissait  pas.  (Il  n'avait 
vu  Monseigneur  qu'une  fois  en  1871).  On  engagea  mê- 
me M^^'  Forcade  à  faire  une  visite  à  l'Elysée,  ce  à  quoi  le 
prélat  répondit  :  «  J'irai  après,  mais  pas  avant  ». 

Le  21  mars,  le  décret  fut  signé. 

Le  Nonce,  qui  lattendait  avec  anxiété  en  vue  du  Con- 
sistoire de  mars,  envoya  immédiatement  au  Vatican  une 
dépêche  convenue  avec  le  Saint-Père.  La  dépêche  fut 
remise  au  moment  où  le  Pape  sortait  de  la  salle  consis- 
ter iale. 

H^^  Forcade  ne  fut  préconisé  archevêque  d'Aix  qu'au 
consistoire  d'été  que  l'on  indiqua  pour  plusieurs  dates 
successives  et  qui,  toujours  ajourné  pour  un  motif  ou 
pour  un  autre,  ne  fut  tenu  que  le  25  juillet. 

Après  qu'eut  paru  à  Y  Officiel  le  décret  concernant  la 
succession  de  M«'  Chalandon,  de  nombreuses /élirez 
arrivèrent  du  diocèse  d'Aix  à  l'évêché  de  Nevers.  On 
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savait  que  l'entente  était  faite  entre  Rome  et  Paris  :  il 
n'y  avait  pas  lieu  de  pousser  le  scrupule  jusqu'à  atten- 
dre la.  préconisation  pour  se  mettre  en  rapport  avec  le 
nouvel  archevêque.  Par  adresses  collectives  des  cantons 
ou  par  missives  individuelles,  tout  le  clergé  écrivit  à 
Monseigneur.  Que  de  choses  dans  ces  épîtres  et  com- 
bien y  ont  tracé,  à  leur  insu,  des  traits  auxquels  l'Ar- 
chevêque reconnaissait  plus  tard  son  monde  1  Le  ton 
général  de  cette  correspondance  exprimait  les  espéran- 
ces que  Ton  fondait  sur  une  houlette  expérimentée  et 
réputée  ferme,  et  les  regrets  qu'avait  emportés  dans,  la 
tombe  le  doux  et  charitable  M^  Chalandon.  Ce  dernier 
sentiment,  délicatement  présenté,  devait  plaire  a  M^  For- 
cade.  Ce  troupeau,  qui  savait  ainsi  regretter  un  pasteur 
dont  il  était  moralement  privé  depuis  assez  longtemps, 
lui  parut  être  d'un  tempérament  à  s'attacher  moins  à 
l'homme  qu'à  l'évêque  :  et  c'était  ce  qu'il  désirait.  Car 
la  paternité  spirituelle  ne  meurt  pas  dans  l'Eglise,  elle 
survit  à  tous  les  brisements. 

A  toutes  ces  lettres  Monseigneur  répondit  un  mot 
toujours  aimable,  bref  et  net.  On  se  montra  ces  répon- 
ses. Elles  eurent  un  certain  succès  ;  quand  ce  ne  serait 
que  celui  de  révéler  un  évêque  qui  tenait  la  plume 
«  propria  manu  »,  et  «  ne  remettait  pas  au  lendemain 
.  ce  qu'il  pouvait  faire  le  jour  même  r^.  Dans  ce  premier 
épanchement  de  son  âme ,  nécessairement  réservé , 
W  Forcade  fit  généralement  ressortir  qu'il  se  croyait 
moins  pourvu  de  grâces  que  son  prédécesseur,  mais 
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qa'il  en  avait  une  dont  il  espérait  beanconp,  son  union 
absolue  au  Saint-Siège. 

Citons  seulement  un  extrait  de  sa  lettre  à  H.  Rey^ 
naud,  premier  vicaire  capitulaire  : 

«  Je  n'ai,  dit-il,  ni  la  fortune,  ni  les  talents,  ni  les 
vertus  de  votre  ancien  archevêque  ;  je  suis  très  dénué 
des  qualités  ou  des  avantages  qui  faisaient  sa  force  et 
son  charme.  Aussi,  comprenant  que  je  ne  puis  le  rem- 
placer>  ne  me  résignerais-je  pas  à  lui  succéder,  si  la 
volonté  formelle  du  Saint  Père  ne  m'en  imposait  le 
devoir. 

4(  Mais  cette  volonté,  qui  m'encourage  aujourd'hui, 
me  soutiendra  plus  tard,  et  elle  me  permettra  de  m'as- 
seoir  avec  confiance  sur  le  trône  de  la  grande  et  sainte 
Eglise  d'Aix,  bien  quei  je  n'aie  rien  autre  à  lui  offrir  que 
la  santé  et  le  dévouement. 

«  Un  évêque,  qui  se  sent  solidement  établi  sur  le  roc 
de  Saint  Pierre,  est  en  définitive  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  pour  parler  et  agir  a  tanquam  po- 
testatem  habens.  » 

Toute  médaille  a  son  revers.  Si  le  clergé  de  l'archi- 
diocèse  d'Aix,  par  ses  premières  ouvertures,  donnait  des 
joies  et  des  espérances  à  celui  qui  allait  devenir  son  chef, 
d'autres,  qui  n'avaient  dans  ses  rangs  qu'une  place  équi- 
voque, faisaient  de  la  plume  un  singulier  usage.  Deux, 
habiles  avaient  tendu  des  pièges  à  M^  Forcade  au  cours 
même  des  négociations  qui  précédèrent  le  décret  du 
21  mars.  L'un,  comme  il  arrive  quelquefois  aux  habiles, 
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fut  si  maladroit  dès  la  première  heure,  qu'il  n'eut  point 
la  satisfaction  d'ajouter  un  épisode  à  ses  aventures,  com- 
mençant aux  ruines  d'une  célèbre  abbaye  pour  se  con- 
tinuer ailleurs  sur  d'autres  ruines.  L'autre  était  plus  fin 
d'esprit,  plus  expert  dans  l'art  de  feindre,  de  faire  et  de 
contrefaire,  mieux  appuyé  d'ailleurs  sinon  par  un  titre 
coloré  du  moins  par  la  couleur  d'un  titre  qui  lui  don- 
nait charge  d'âmes  dans  un  diocèse  du  Midi.  U  eut  du 
succès.  M^'  Forcade  donna  en  plein  dans  le  panneau, 
traita  l'aventurier  en  ami,  accepta  ses  renseignements  et 
lui  témoigna  sa  confiance.  Un  jour,  à  la  suite  de  lettres 
fort  défavorables  aux  grands  vicaires  d'Âix,  surtout  à 
H.  Reynaud,  il  reçut  de  cet  épistolier  une  coupure  faite 
dans  un  journal  de  la  région  ;  c'était  un  entrefilet  qui 
semblait  inspiré  par  l'entourage  de  l'Archevêché  et  qui, 
très  restrictif  à  l'endroit  du  nouvel  archevêque,  paraissait 
peu  aimable  pour  celui-ci. 

Ce  document  venait  à  l'appui  d'une  thèse  habile  dont 
la  conclusion  était  qu'il  fallait  balayer  la  place,  briser 
entièrement  avec  toute  l'administration  de  M^  Chalan- 
don,  s'entourer  d'hommes  nouveaux,  conciliants  et 
savants  ;  et  parmi  ceux-ci  tout  naturellement  trouvait  sa 
place  celui  qui  marquait  ainsi  son  dévouement  et  que 
des  tiers  intéressés  recommandaient  en  même  temps  pour 
un  grand  vicariat.  Malheureusement  pour  la  solidité 
de  cet  échafaudage,  il  y  avait  à  Marseille  un  vieil  ami  de 
M^'  Forcade,  M.  Espivent  de  la  Yillesboisnet,  comman- 
dant en  chef  le  Corps  d'armée.  Celui-ci  envoyait  à 
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Nevers  par  le  même  courrier  nan  pas  la  même  coupure 
du  journal  mais  le  journal  tout  entier.  L*Evêqiie  Touvre, 
et  que  voit-il  7  L'entrefilet  porté  par  la  lettre  n'était  que 
le  commencement  d'un  article,  dont  la  fin  très  élogieuse 
pour  l'arcbevêque-nommé,  détruisait  complètement  le 
caractère  que  Ton  voulait  donner  aux  premières  lignes. 
Des  ciseaux  trompeurs  avaient  supprimé  cette  fin. 

La  déloyauté  la  plus  insigne  était  ici  mise  en  évi- 
dence. M^'  Forcade  avant  d'agir  voulut  se  renseigner  à 
des  sources  authentiques  sur  son  homme  ;  il  avait  eu  le 
tort  de  ne  pas  commencer  par  là.  '^  Il  en  apprit  alors  I 
Et,  quand  il  fut  bien  édifié,  ce  qui  veut  dire  très  mal 
édifié,  il  brisa  d'un  mot  sec  toute  relation  avec  le  per- 
sonnage. 

À  l'horizon  en  apparut  un  autre,  quelque  temps 
après  ;  celui-ci  plus  naïf,  par  exemple,  sans  autre  pré- 
tention que  de  rasséréner  un  peu  son  atmosphère.  Il  se 
présenta  paré  de  jolis  titres  honorifiques  acquis  à 
l'étranger  :  ce  fut  sa  perte.  On  l'évinça.  —  M^  Forcade 
a  toujours  détesté  la  manie  vaniteuse  de  ceux  qui  se 
pavanent  d'honneurs  exotiques ,  pour  éviter  à  leurs 
épaules  l'inamovibilité  du  surplis. 

Il  y  eut  d'autres  officieux  dont  l'insuccès  absolu  fut 
cause  d'un  certain  tapage.  Nous  en  reparlerons. 

Voilà  pourtant  à  quoi  est  exposé  un  évêque  à  la  veille 
d'entrer  dans  un  diocèse  et  obligé  de  prendre  les  plus 
graves  décisions  !  N'est-ce  pas  vingt  fois  plus  triste  que 
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las  petites  avanies  personnelles,  comme  celles  qae  nous 
allons  raconter. 


Le  lectear  sait  déjà  que  M^  Forcade  quitta  Nevers  le 
24  juin.  Il  prit  chez  des  amis  de  Bretagne  an  repos  qni 
lui  était  nécessaire.  Dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre, attendant  d'être  mis  en  possession  de  ses  bulles,  il 
répondait  à  une  aimable  invitation  en  allant  à  Noyai 
(diocèse  de  Soissons]  dans  une  splendide  propriété  que 
traverse  TOise,  chez  M.  le  marquis  de  Raveneau. —  Le 
neveu  du  propriétaire  accompagnait  Monseigneur.  C'était 
un  ami,  un  vicaire  général  honoraire  de  Nevers,  puis 
d'Aix,  if.  l'abbé  Le  Hardy  du  Marais.  W  Forcade 
avait  travaillé  naguère  à  se  le  faire  donner  pour  succes- 
seur à  Nevers  ;  le  clergé  de  ce  diocèse  l'avait  demandé 
au  Nonce  et  au  Ministre.  La  Providence  ne  sanctionna 
pas  ces  désirs  ;  elle  réservait  ce  pieux  et  zélé  prélat  pour 
le  siège  de  Laval,  oii  il  est  mort  saintement  dix  mois 
après  celui  qui  lui  fut  si  attaché.  —  Donc  on  était  à 
Noyai.  Il  y  a  là  des  archers,  comme  il  y  a  dans  le  Midi 
des  compagnies  de  bravades  et  des  confréries  de  péni- 
tents. Le  vendredi  5  septembre,  on  voulut  faire  solen- 
nellement le  Chemin  de  la  croix  le  long  d'un  sentier 
qui  aboutit  à  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  la 
Saleite,  sur  une  hauteur  voisine.  Les  archers  y  vinrent 
pour  faire  honneur  à  l'archevêque-élu  d'Aix  qu'ils  allè- 
rent chercher  au  château.  On  avait  compté  sans  les 
libres-penseurs  d'un  pays  voisin  qui  accoururent  pour 
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faire  pijèce  ao\  cléricaux.  Sur  la  route  et  pendant  la 
cérémonie,  ils  ne  se  firent  faute  ni  d'injures  ni  de  hur- 
lements, ni  de  sifflets.  Leurs  attaques  n'arrêtant  point 
la  procession,  ils  lancèrent  des  pierres  sur  la  foule  inof- 
fensive, et  blessèrent  à  la  tête  le  capitaine  des  archers  ; 
l'Archevêque  ne  dut  qu'à  leur  maladresse  de  ne  pas  en 
avoir  autant.  Cela  fit  quelque  bruit  ;  la  justice  inter- 
vint ;  elle  fut  clémente  dans  sa  condamnation.  Il  n'en 
resta  qu'un  droit  à  M^  Forcade,  celui  d'ajouter  aux  traits 
de  ressemblance  de  ses  péripéties  avec  celles  de  S^  Paul  : 
Semel  lapidatxks  sum  ^ 

En  revenant  à  Paris,  le  lendemain,  il  fut  insulté  en 
sortant  de  la  gare  par  tin  bourgeois  et  deux  cochers.  Le 
veut  était  donc  à  l'orage.  Etait-ce  là  un  pronostic  ?  Aussi 
bien  quelques  nuages  s'élevaient-ils  du  Midi.  D'après 
les  nouvelles,  il  fallait  s'attendre  à  une  cordiale  réception 
du  clergé  d'Aix  et  de  la  majorité  de  la  population  ;  mais 
il  y  avait  à  l'horizon  un  ou  deux  points  noirs.  Monsei- 
gneur ne  s'en  inquiéta  pas  plus  que  déraison.  Le 
1 0  septembre,  à  Paris  même,  dans  la  chapelle  des  sœurs 
de  Nevers,  il  se  fit  jeter  sur  les  épaules  le  manteau  sym- 
bolique que  Pierre  envoie  aux  métropolitains.  Cette 
imposition  du  pallium  lui  fut  faite  par  M^  Guibert,  un 
aixois.  La  coïncidence  était  de  bon  augure.  H^'  Forcade 
avait  d'ailleurs  marqué  déjà  sa  foi  inébranlable  dans  le 

1  «  J*ai  été  lapidé  une  fois.  »  —  2  Cor.  xi.  25. 
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succès  de  son  nouveau  ministère,  malgré  la  difficulté  des 
temps.  Son  premier  mandement,  daté  de  Paris,  en  fut 
l'expression  :  d'un  mot  il  déclarait  nettement  que  son 
appui  et  toute  sa  force  étaient  dans  le  Seigneur  et  dans 
son  union  avec  le  Vicaire  du  Maître  ;  il  ajoutait  désor- 
mais, en  effet,  à  ses  armes  celte  devise  empruntée  au 
douzième  chapitre  d'Isaïe;  Fortitndo  mea  Dominus. 
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L'Arrivée  à  Aix 


La  prise  de  possession.  —  Entrée  solennelle,  Les  Mil- 
le y  les  honneurs  rendus,  donner  sa  vie.  —  Les  rela- 
tions :  le  Préfet  et  le  Consul^  M.  le  général  Ëspivent, 
M.  le  premier  président  Rigaud,  M.  S^in,  un  mot  de 
M.  Zévort,  une  lettre  de  M*'  Guibert.  —  Arles,  Taras- 
con.  —  La  Retraite  ecclésiastique.  —  Première  visite 
du  diocèse.  —  La  Camargue.  —  A  la  vie  et  à  la  mort  ! 

(<873-<874) 


Aussitôt  qu'il  eut  reçu  ses  bulles,  W  Forcade  prit 
possession  du  siège  d'Aix  par  procureur.  Il  confia  cette 
mission  personnelle  à  M.  le  chanoine  Lenoir,  doyen  du 
Chapitre.  Il  voulut  donner  ainsi  à  son  Sénat  diocésain  la 
première  marque  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance  ; 
car,  cette  cérémonie  accomplie  le  1 3  septembre,  n'avait 
point  pour  but  de  gagner  du  temps,  puisque  cinq  jours 
après,  le  jeudi  18,  avait  lieu  Ventrée  solennelle  du  pré- 
lat dans  sa  ville  métropolitaine. 

Monseigneur  était  arrivé  la  veille  à  Avignon  chez 
M^  Dubreil.  Le  jeudi  1 8,  il  quitta  la  cité  papale  à  9  heu- 
res du  matin.  Un  instant  après,  il  traversait  la  Durance, 
il  était  dans  son  diocèse.  Seul  avec  un  prêtre  dans  son 
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wagon,  il  se  jeta  à  genoux  et  salua  avec  émotion  les 
anges  gardiens  et  les  saints  protecteurs  d'Aix  et  Arles  ; 
et  du  ecBUr,  mieux  encore  que  de  cette  main  consacrée 
qui  bénissait  depuis  vingt -six  ans  passés,  il  appela 
l'abondance  des  grâces  divines  sur  le  champ,  dont  la 
fertilité  devait  profiter  de  ses  derniers  labeurs. 

A  chaque  arrêt,  des  prêtres  se  présentaient  au  train 
pour  saluer  leur  archevêque  :  c'était  ceux  qui  n'avaient 
pu  aller  à  Aix  pour  la  fête  de  ce  jour. 

La  paroisse  des  Mille  était  indiquée  dans  le  pro- 
gramme comme  point  d'arrêt  du  voyage  en  chemin  de 
fer.  Monseigneur  y  descendit.  M.  Fontaine,  vicaire 
général,  et  deux  chanoines  délégués  par  leurs  collègues 
reçurent  Sa  Grandeur  à  la  gare,  dont  les  abords  étaient 
occupés  par  une  foule  avide  de  saluer  son  premier  pas- 
teur. On  se  rendit  à  l'église,  où  Monseigneur  offrit  à 
l'autel  de  la  Sainte  Vierge  deux  magnifiques  bouquets, 
qui  lui  avaient  été  gracieusement  présentés  par  des  en- 
fants à  Rognac*  —  «  Ces  bouquets,  disait  en  souriant 
l'Archevêque  quelque  temps  plus  tard,  se  sont  trans- 
formés en  sœurs  de  Nevers.  »  Cette  paroisse  des  Mille 
étant,  en  effet,  la  première  où  il  eût  adoré  Notre  Sei- 
gneur dans  une  église  de  sa  juridiction,  depuis  son  dé- 
part de  Nevers,  l'Archevêque  voulut  en  faire  le  trait- 
d'union  entre  son  ancien  diocèse  et  le  nouveau.  Il  y 
fonda  de  ses  deniers  une  école  tenue  par  les  sœurs  de 
Nevers.  Cette  Congrégation  à  laquelle  il  s'était  dévoué  a 
pour  patronne  notre  glorieuse  S^  Marthe.  Que  de  fois  la 
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modeste  maison  des  Mille  De  fat-elle  pas  Béthanie  ponr 
W  Forcade  I 

Vers  trois  heures,  notre  prélat  avec  sa  suite  monte 
en  voiture  et  prend  la  direction  d'Aix.  La  distance 
n'est  pas  longue.  La  gendarmerie  fait  bientôt  une 
escorte  d*honneur.  On  arrive  à  la  Rotonde.  Au  son  des 
cloches  et  aux  détonations  de  l'artillerie  ^  répond  un 
long  vivat.  La  foule  est  immense,  mouvementée,  sym- 
pathique et  respectueuse.  Monseigneur  descend  de  sa 
calèche  à  la  Croix  de  Mission  ;  il  prend  ses  ornements  ; 
M.  Reynaud,  vicaire  général  et  premier  dignitaire,  le 
harangue  en  termes  choisis  ;  et  la  procession  s'ébranle 
traversant  le  grand  Cours  et  les  rues  de  la  ville,  au  mi- 
lieu d'un  peuple  empressé  qui  se  courbe  sous  la  béné- 
diction du  Pontife.  Rien  alors  n'a  manqué  des  hon- 
neurs,  qu'à  cette  époque  encore  l'Etat  rendait  aux  évo- 
ques, qui,  selon  le  mot  vingt  fois  répété  et  trop  oublié 
d'un  protestant  «  ont  fait  la  France  comme  les  abeilles 
font  leur  ruche  ». 

Au  moment  d'entrer  dans  sa  métropole  de  Saint-Sau- 
veur, l'Archevêque  fut  complimenté  par  le  vénérable 
doyen  du  Chapitre.  Puis,  après  la  cérémonie  du  baise- 
main, qui  fut  longue,  parce  qu'un  clergé  fort  nombreux 
était  accouru  de  tous  les  points  du  diocèse.  Monseigneur 


i  Aix  possédait  à  cette  époque  deux  ou  trois  canons.  C'est  la 
deroière  fois  qu'ils  oot  parlé  ;  radmioistration  de  la  guerre, 
at-OD  dit,  les  aurait  réclamés  depuis. 
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monta  en  chaire.  Restant  vis-à-vis  de  son  peuple  dans 
le  ton  d'une  promesse  de  dévouement,  qui  s'était  déjà 
fait  jour  et  qui  devait  s'accentuer  encore  dans  toutes  ses 
réponses  aux  nombreux  compliments  de  bienvenue, 
M^'  Forcade  prit  pour  texte  et  pour  thème  ce  mot 
divin  :  «  Le  Fils  de  l'Homme  n'est  pas  venu  pour  être 
«  servi,  mais  pour  servir  et  pour  donner  $a  vie,  afin 
«  d'eu  sauver  plusieurs  ^  ».  Il  s'appliqua  cette  parole. 
Quelle  prophétie  !  Qui  oserait  dire  que  ce  programme 
était  feint,  après  la  mort  héroïque  de  ce  martyr  de  la 
charité  7 

Quand  on  sortit  de  l'église,  sur  la  place  de  l'Archevêché, 
élégamment  décorée,  et  au  milieu  de  ses  concitoyens, 
H.  Bouteille,  Maire  d'Aix,  prit  à  son  tour  la  parole  ;  et, 
avec  une  grâce  de  langage  à  laquelle  est  habituée  la  cité 
qu'à  bon  droit  l'on  compare  souvent  à  Athènes,  il  ou- 
vrit les  portes  du  palais  à  celui  qui  devenait  le  premier 
aixois,  sinon  par  la  hiérarchie  ^  du  moins  par  la  dignité 
sacrée  de  son  Ordre. 

Cette  solennité  du  18  septembre  produisit  assez  géné- 
ralement une  très  heureuse  impression.  Les  visites  de 
corps  inaugurèrent  les  meilleures  relations.  Le  Préfet 
du  département  était  là  à  la  première  heure,  en  même 
temps  que  le  Consul  général  du  Saint-Siège.  L'armée 

I  Matt.  XX.  28. 

9  Hiérarchiquement,  en  France,  les  archevêques  n'ont  point 
le  pas  sur  les  premiers  présidents  de  Cours  d'appel. 

29 
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avait  pour  chef,  à  Marseille,  le  général  Espwent  de  la 
ViUesboisnet,  l'ami  de  la  veille.  La  magistratare  mar- 
chait à  la  suite  de  Af.  le  premier  Président  Rigaud, 
Tami  du  lendemain.  M.  Séguin^  que  Monseigneur  con- 
naissait déjà,  était  recteur  de  TAcadémie  ;  et,  s*il  devait 
bientôt  céder  la  place  à  M.  Zévort,  celui-ci,  peu  de  jours 
après,  se  rencontrant  au  Collège  Bourbon  avec  TArche- 
vêque»  allait  répondre  à  une  harangue  des  élèves  : 
«  Mes  enfants,  je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  c'est 
de  ne  jamais  séparer  mon  nom  de  celui  de  Monseigneur 
(de)  Forcade.  »  L'aristocratie  aixoise  jugerait  et  agirait 
comme  l'aristocratie  nivernaise.  Quant  au  peuple,  sauf 
un  nuage  tout  local  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
il  devait  s'attacher  à  son  archevêque,  soit  en  se  donnant 
le  mérite  de  résister  à  de  perfides  insinuations,  soit  en 
revienant  de  préventions  injustes  suscitées  par  quelques 
incompris.  Son  premier  élan,  du  reste,  avait  été  riche 
d'espérances.  «  Ces  manifestations  sont  d'un  très  bon 
augure,  écrivait  huit  jours  après  Mgr  Guibert  à  W  For- 
cade. Mes  chers  compatriotes  sont  en  général  assez 
froids  ^  par  caractère,  et  quand  ils  se  livrent  à  ces  épan- 
chements,  c'est  un  signe  qu'ils  sont  très  contents  et  très 
heureux.  » 


i  11  faut  noter,  pour  l'intelligence  de  ceux  qai  ne  sont  pas  du 

f»ays,  qu'en  effet  la  ville  d'Aix  fait  on  peu  exception  au  reste  de 
a  Provence.  Ses  traditions  parlementaires  lui  donnent  des  allu- 
res réservées  qui  n'enlèvent  rien  au  cœur  de  ses  habitants,  mais 
qui  font  contraste  avec  Tenthoasiasme  prime-saatier  des  antres 
«  enfants  du  soleil  » 
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Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Aix,  le  nouvel  arche- 
vêque ne  put  guère  quitter  sa  demeure  que  pour  rendre 
les  visites  officielles.  Mais  le  surlendemain,  qui  était  un 
samedi,  il  alla  dire  la  sainte  messe  à  Notre-Dame  de  la 
Seds,  la  Vierge  du  siège  épiscopal,  la  Madone  bien- 
aimée  des  Aixois,  dont  l'image  actuelle  a  plus  de  mille 
ans  d'existence,  et  qui,  depuis  dix-huit  siècles,  reçoit  les 
hommages  des  fils  de  S^  Maximin.  On  ne  peut  douter 
des  chauds  épanchements  que  ce  cœur  de  Mère  reçut  de 
celui  qui,  trente  ans  auparavant,  lui  consacrait  les  pla- 
ges les  plus  extrêmes  de  l'Orient.  Aussi  la  Très  Sainte 
Madone  bénit-elle  cet  épiscopat  et  le  choisit-elle  gra- 
cieusement pour  rehausser  son  propre  culte. 

Le  samedi  27,  celui  qui  était  le  successeur  de  Tro- 
phime  et  de  Du  Lau,  aussi  bien  que  de  Maximin  et  de 
Chalandon,  faisait  son  entrée  dans  la  ville  A* Arles.  Quel 
enthousiasme  et  quel  triomphe  populaire  !  Un  aimable 
érudit  exhuma  de  la  poussière  des  archives  la  mémoire 
d'un  Forcade  qui  fut  bénéficier  du  chapitre  primatial 
d'Arles  ;  mais  le  cœur  du  nouveau  Forcade  n'avait  pas 
besoin  de  cette  parenté  problématique  pour  devenir 
arlésien.  En  voyant  le  prélat  officier  pontificalement,  le 
lendemain,  pour  la  fête  de  Saint  Trophime,  Arles  com- 
prit qu'il  avait  un  archevêque  dont  le  zèle  réveillerait 
ses  vieilles  gloires  ;  il  ne  se  trompait  pas. 

Le  29,  Monseigneur  était  à  V abbaye  de  Saint-Michel 
de  Frigolet,  que  le  Révérendissime  Père  Edmond  lui 
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présentait  dans  la  royale  splendeur  de  ses  magnificences 
liturgiques, 

Le  30,  il  entrait  à  Tarascon,  reçu  comme  à  Aix  et  à 
Arles  avec  les  honneurs  militaires,  et  par  l'entrain,  l'ac- 
tivité fébrile  et  le  cœur  hospitalier  des  enfants  de  Sainte 
Marthe. 

Deux  paroisses,  Barbentane  et  Rognonas,  lui  don- 
nèrent, les  jours  suivants,  une  idée  de  la  foi  et  de  Tar- 
deur  de  nos  populations  rurales.  Puis,  il  rentra  à  Aix 
où  l'appelait  la  Retraite  ecclésiastique  qui  s'ouvrit  le 
6  octobre. 

L'archevêque  d'Aix  fit  à  cette  Retraite  ce  qu'il  conti- 
nua à  faire  dans  la  suite,  ce  qu'il  avait  fait  à  Nevers  : 
donnant  lui-même  la  méditation  du  matin  et  le  sujet 
d'examen  particulier,  quand  le  prédicateur  ne  les  don- 
nait pas  (ce  qui  était  assez  fréquent)  ;  présidant  à  tous 
les  exercices,  y  compris  la  récitation  du  Bréviaire  ;  res- 
tant du  matin  au  soir  au  milieu  de  ses  prêtres  et  leur  of- 
frant l'exemple  d'une  ponctualité  qui  n'a  jamais  été  prise 
en  défaut.  Exceptionnellement  cette  année  ^  comme 
il  n'y  avait  point  de  synode.  Monseigneur  entretint  plu- 
sieurs fois  les  retraitants  de  ses  vues,  de  ses  désirs  et  de 
ses  espérances.  Ces  premières  communications  plurent 
au  clergé.  Il  comprit  que  celui  qui  régnait  allait  gouver- 
ner. La  longue  maladie  du  précédent  archevêque  lui 

1  Habituellement  M^r  Forcade  s'abstenait,  pendant  la  Retraite, 
de  toute  question  admmistrative,  réservant  ses  avis  pour  le  sy- 
node qui  suivait. 
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faisait  désirer  qu'il  en  fût  ainsi  ;  car  des  vicaires  géné- 
raux, quelque  habiles,  sages  et  vertueux  qu'ils  puissent 
être,  ne  remplacent  jamais  suffisamment  au  gouvernail 
révêque  lui-même  :  ils  ont  grâce  d'état  pour  être  vicai- 
res généraux,  ils  n'ont  pas  la  grâce  «  de  l'imposition 
des  mains  ^  » 

Après  la  Retraite,  M^^  Forcade  entreprit  de  visiter 
son  diocèse  ;  il  avait  hâte  de  le  parcourir  ;  il  alla  dans 
tous  les  chefs-lieux  de  canton.  Il  compléta  au  printemps 
suivant  ce  premier  labeur  par  une  longue  tournée  de 
confirmation,  dont  les  prémices  furent  données  pendant 
une  semaine  entière  à  la  Camargue  '.  Ces  deux  voyages 
successifs  au  milieu  de  son  peuple  furent  une  double 
série  d'ovations,  où  le  cœur  arrachait  à  l'esprit  toutes 
les  ingéniosités  imaginables.  Arcs  de  triomphe,  pavoise- 
ments  de  fleurs  et  de  verdure,  fonfares,  chœurs,  artille- 
rie, feux  d'artifice,  cavalcades  d'honneur  :  tout  servit  à 
ce  peuple  pour  témoigner  à  son  archevêque  qu'il  lui 
donnait  6on  cœur.  Cela  n'est  pas  si  loin  qu'on  ne  s'en 
souvienne  encore.  Et  lui  répondait  toujours  :  A  la  vie 
et  à  la  mortl  N'a-t-il  pas  prouvé  qu'il  disait  vrai? 


1  s  Tim.  I.  6. 

9  La  Camargue  fat  Tun  des  principaux  objets  do  sa  sollici- 
tade  pastorale.  Il  s*^  rendit  chaque  année.  Il  fit  tout  pour  y 
améliorer  les  conditions  du  service  religieux.  Jamais,  croyons- 
nous,  archevêque  n'avait  tant  paru  sur  ce  delta  du  Rhône,  si 
négligé  à  tous  égards. 
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Les  Difficultés 

Se  donner  des  mains. —  Un  nouveau  vicaire  général. 
—  M.  Conil.  —  Le  rectoral  de  rinslilul  Catholique  de 
Paris.  —  La  auestion  liturgique,  la  règle  romaine,  le 
Pontifical,  le  dais  et  lescinij  coups  d*encensoir.  —  Les 
frères  sacristains.  —  Le  vrai  motif,  avis  et  conseils,  no- 
tes sur  le  clergé,  un  laïque  habitué,  incaméré  et  cama- 
rilla.  —  Autres  épreuves. 

(4873-1875) 

Parmi  les  actes  d'administration  de  H^  Forcade,  il 
en  est  deux  qui,  à  l'arrivée  de  ce  prélat  à  Aix,  firent  un 
certain  bruit»  et  dont  le  récit  s'impose  à  Thistorien, 
quelque  délicat  que  puisse  être  le  sujet.  Le  premier  a 
trait  à  un  changement  de  grand  vicaire  ;  le  second  se 
rapporte  à  une  question  liturgique. 

Lorsqu'un  évêque  a  longtemps  porté  la  crosse,  alors 
même  qu'il  ne  soit  pas  encore  bien  âgé,  s*il  est  appelé  à 
de  nouveaux  labeurs,  il  aime  à  avoir  à  ses  côtés  quel- 
qu'un sur  qui  il  puisse  s'appuyer  et  se  décharger  de 
bien  des  soucis  secondaires.  C'est  un  moyen  de  rester 
plus  sûrement  et  plus  utilement  la  tête,  en  se  donnant 
des  mains.  Hais  il  faut  que  ce  soit  aussi  peu  que  possi- 
ble les  mains  d'un  autre.  La  clef  du  problème,  c'est  que 
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révêque  ait  dans  son  entourage  an  prêtre  qui  con- 
naisse de  science  certaine  ses  idées,  ses  façons  de  juger 
et  d*agir.  Et  quand  celui-là  se  rencontre,  oserait-on 
dire  que  ce  n'est  pas  tant  mieux,  même  en  tous  temps? 
Comme  tous  les  grands  de  ce  monde,  TEvêque  n'entend 
les  choses  qu'à  travers  les  gazes  très  multipliées  et  colo- 
rées de  l'étiquette  ou  de  la  crainte  révérentielle,  quand 
ce  n'est  de  la  flatterie.  N'est-il  pas  bon  qu'il  ait  à  ses 
côtés  un  cœur  assez  dévoué  pour  lui  dire  ce  que  per- 
sonne autre  souvent  ne  lui  dira  7  Comme  tous  les 
grands  de  ce  monde,  l'Evêque,  d'un  seul  mot  prononcé 
sans  intention,  intimide  parfois  et  déroute  les  humbles 
subordonnés  qui  lui  présentent  leurs  requêtes  ;  ceux-ci 
se  troublent,  n'osent  insister  pour  donner  une  explica- 
tion victorieuse  et  échouent  là  où  ils  auraient  dû  réus- 
sir. N'est-il  pas  bon  qu'il  y  ait  alors  l'intervention  d'un 
autre,  semblable  à  l'inférieur,  qu'il  n'intimidera  pas  et 
assez  familier  avec  le  supérieur  pour  n'être  pas  lui- 
même  intimidé?  Que  de  démarches  inconsidérées  peu- 
vent être  ainsi  arrêtées  I  Que  de  facilités  peuvent  naître 
d'un  tel  intermédiaire  et  pour  l'Evêque  et  pour  son  cler- 
gé I  Voilà  l'idéal.  Nous  ne  prétendons  certes  pas  qu'il  ait 
été  réalisé,  car,  comprendre  et  accomplir  sont  choses 
bien  différentes.  Mais  enfin  M^  Forcade  eut  ce  rêve.  Evê- 
que  depuis  vingt-six  ans,  assez  perspicace  pour  songer 
qu'après  une  vie  aussi  agitée  que  la  sienne,  la  vieillesse, 
malgré  les  apparences  contraires,  pourrait  bien  l'attein- 
dre avant  l'âge, il  voulut  en  venant  à  Aix  s'adjoindre,  sur 
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trois  grands  vicaires,  au  moins  un  qai,  connaissant  tou- 
tes ses  pensées  et  ses  manières  de  voir,  pût  lui  rendre  le 
fardeau  moins  lourd  et  l'administration  plus  facile. 
M.  Tabbé  Bellaunay  ne  le  suivait  pas  en  Provence,  ainsi 
que  nous  Favons  dit.  Monseigneur  résolut  d*y  amener 
au  titre  de  mcaire  général  celui  qui  était  à  Nevers  le 
secrétaire  de  fon  évêché  et  son  commensal. 

Mais  pour  faire  une  place  à  celui-ci,  il  fallait  ne 
prendre  que  deax  des  trois  grands  vicaires  de  M^  Cha- 
landon.  Lequel  remercier?  H^'  Forcade  ne  les  connais- 
sait pas  et  n'avait  aucune  espèce  de  motif  de  préfé- 
rer l'un  a  l'autre.  Il  résolut  de  garder  M.  Reynaud 
et  M.  Fontaine.  Outre  que  ceux-ci  avaient  pour  eux 
l'argument  de  leur  âge,  M.  le  chanoine  Conil ,  le 
plus  jeune,  était  le  mieux  apte  par  conséquent  à  en- 
treprendre sur  un  autre  terrain  des  labeurs  dont  ses 
talents  et  son  zèle  le  rendaient  capable.  La  cure  de 
première  classe  de  la  Madeleine  d'Aix,  l'une  des  plus 
importantes  du  diocèse,  était  vacante.  Monseigneur  l'of- 
frit à  M.  Conil.  Celui-ci,  trop  modestement,  ne  se  crut 
pas  les  aptitudes  requises  au  gouvernement  d'une 
grande  paroisse;  il  refusa.  Sur  ces  entrefaites,  une 
stalle  devint  vacante  au  Chapitre,  Monseigneur  Toffrit  à 
M.  Conil,  qui  refusa  la  stalle  comme  la  cure.  L'archevê- 
que d'Aix  se  rendit  alors  en  personne  au  Ministère  et 
sollicita  pour  l'ancien  grand  vicaire  l'allocation  de 
1,500  fr.  que  prévoit  l'ordonnance  du  29  septembre 
1824.  a  Je  ne  veux  point  qu'il  y  ait  surprise,  dit-il. 
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Je  sais  obligé  de  reconnaître  qa*en  droit,  H.  Conil  ayant 
refusé  deux  titres  inamovibles,  n'est  plus  dans  les  condi- 
tions formellement  prescrites  par  l'Ordonnance.  Mais  je 
demande,  comme  un  service  personnel,  que  malgré 
cela  Ton  fasse  droit  à  ma  requête  en  sa  faveur.  »  —  On 
ne  pouvait  pas  être  plus  droit  et  plus  loyal,  du  com- 
mencement à  la  fin.  Les  amis  de  M.  Conil,  qui,  par 
leurs  justes  regrets  s'honoraient  autant  qu'ils  l'hono- 
raient lui-même,  ne  pouvaient  s'y  méprendre. 

L'ancien  vicaire  général  reçut  ce  modeste  secours  jus- 
qu'à ce  qu'il  plut  à  la  divine  Providence  de  l'appeler  au 
rectorat  de  l'Institut  Catholique  de  Paris.  Ce  jour-là 
il  y  eut  un  nuage  ;  nous  ne  devons  pas  le  cacher,  pour 
être  jusqu'au  bout  historien  véridique.  Entre  l'archevê- 
que de  Paris  et  l'archevêque  d'Aix,  il  y  avait  divergence 
d'opinion,  non  sur  les  mérites  réels  de  M.  Conil,  mais 
sur  la  responsabilité  de  cette  nomination  à  une  charge 
qui  exigeait  des  aptitudes  si  multiples.  Plus  d'un  évêque 
du  ressort  de  Paris  trouva  plus  tard  qu'Aix  n'avait 
pas  été  trop  exagéré.  Ce  nuage,  du  reste,  n'empêcha 
point  les  relations  affectueuses,  dont  le  vénéré  cardinal 
Gnibert  portera  lui-même  le  témoignage  sur  la  tombe 
de  celui  qu'il  devait  bientôt  après  rejoindre  dans  le  sein 
de  Dieu. 

La  question  liturgique  fit  un  tout  autre  tapage 
que  celle  dont  nous  venons  déparier.  Nous  allons  ra« 
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conler  simplement  les  faits  et  nous  en  dirons  la  cause 
première,  jusqu'ici  fort  peu  connue. 

Les  instructions  que  Pie  IX  donna  à  W  Forcade, 
quand  il  fut  nommé  archevêque  d'Aix,  portaient  sur 
divers  points.  L'un  des  désirs  du  Pape,  déjà  indiqué 
dans  une  lettre  du  Nonce  à  la  date  du  24  mars,  était  de 
tourner  vers  Rome  les  regards  de  la  catholique  Pro- 
vence. On  la  savait  bien  romaine  ^  par  le  cœur  ;  on 
souhaitait  qu'elle  fût  un  peu  plus  effectivement  ro- 
maine dans  ses  allures.  —  Que  le  lecteur  veuille  bien 
retenir  cela  ;  et,  connaissant  déjà  M^  Forcade  si  obéis- 
sant au  Saint-Siège,  il  comprendra  d'avance,  avec  la 
question  liturgique,  les  réunions  provinciales,  les  pèleri- 
nages à  Rome,  aussi  bien  que  les  commissions  diverses 
données  par  le  Pape  à  l'archevêque  d'Aix. 

Donc,  pour  obtempérer  à  cet  avis  du  Saint-Siège, 
autant  que  par  opinion  personnelle,  M^''  Forcade,  avant 
même  de  poser  le  pied  dans  son  diocèse,  déclara  quMI 
n'avait  d'autre  règle  que  la  règle  romaine,  la  seule  qui 
ait  force  de  loi;  et  il  commanda  que  sa  réception  fut 
faite  selon  les  prescriptions  du  Pontifical  romain  ,  ni 
plus,  ni  moins.  Moins,  c'eût  été  refuser  le  dais  que  de- 
mande le  Pontifical  ;  plus  c'eût  été  accepter  les  cinq 
coups  d'encensoir  que,  seuls  au  monde,  les  archevêques 
d'Aix  recevaient  jusque-là. 


1  Rappelons  à  ceux  qui  raaraient  oublié  qoe  Provence  vient 
de  la  Protincia  des  Romains. 
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Ce  n'est  point  que  la  sainte  Eglise  d' Aix  eût  une  litur- 
gie à  part.  Elle  n'a  jamais  eu  d'autre  rite  que  le  ro- 
main ;  elle  avait  les  traditions  de  Rome  avant  même  la 
Constitution  «  Quod  a  nobis  i»  de  Pie  Y.  Mais  dès  le  siè- 
cle dernier,  et  plus  encore  depuis  la  Révolution,  plu- 
sieurs usages  empruntés  de  droite  et  de  gauche  s'étaient 
introduits  au  chœur  de  Saint-Sauioeur  et  avaient  de  là 
plus  ou  moins  passé  dans  le  reste  du  diocèse.  —  Etaient- 
ils  beaux?  C'est  affaire  de  goût.  Hais  ils  étaient  illégiti- 
mes. Et  ce  que  le  Saint-Siège  avait  demandé  aux  églises 
où  régnaient  les  liturgies  bâtardes,  il  devait  mieux  en- 
core, ce  semble,  le  demander  à  l'Eglise  d'Aix  qui  avait 
fait  des  emprunts  partiels  à  ces  liturgies,  au  lieu  de  gar- 
der la  pureté  de  ces  vraies  traditions.  —  La  question 
était  là,  question  non  de  caprice,  mais  de  droit. 

H^  Forcade  la  trancha  ainsi  :  garder  les  vieilles  cou- 
tumes ,  authentiquement  vieilles  qui  s'ajoutent  à  la 
règle  sans  y  contredire  ;  —  il  y  en  avait  et  on  les  a 
scrupuleusement  respectées.  —  Hais  supprimer  «  les 
cahiers  »  et  les  caprices  de  sacristie,  pour  y  substituer 
le  Droit,  en  suivant  exactement  le  Cérémonial  des  évê- 
ques  et  les  autres  codes  de  la  liturgie  sacrée,  auxquels  il 
n'est  pas  loisible  au  clergé  de  se  soustraire,  lorsqu'il 
n'est  plus  dans  la  bonne  foi  qui  excusait  nos  anciens. 

Les  prêtres  du  diocèse ,  le  Chapitre  en  tête,  acceptè- 
rent cette  réforme  avec  le  plus  louable  empressement. 
Ils  donnèrent  la  mesure  de  leur  bon  esprit  en  exécutant 
même  de  suite,  d'un  bout  à  l'autre  du  diocèse,  certains 
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détails  qu'ils  savaient  désirés  par  leur  archevêque,  sans 
attendre  que  celui-ci  en  eût  fait  Tobjet  d'une  prescrip- 
tion régulière. 

Dans  tout  le  diocèse,  nul  fidèle  ne  s'en  mêla.  A  Aix, 
—  et  à  Aix  seulement,  —  il  y  eut  émotion  dans  les 
nefs.  —  Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  avait  grand 
souci  du  nombre  de  cierges  qu'on  devait  allumer  aux 
offices.  Frédéric  de  Prusse  l'appelait  «  mon  frère  le  sa- 
cristain  ».  C'est  donc  une  vieille  histoire  que  celle  des 
émotions  de  sacristie  passant  dans  les  nefs. 

A  vrai  dire,  le  nombre  des  frères  sacristains  ne  put 
s'appeler  légion.  La  langue,  cette  infatigable  commère^ 
en  exagéra  bien  l'importance.  On  parla  beaucoup,  com- 
me c*est  l'usage  dans  les  sacristies  où  «  silentium  »  est 
inscrit  sur  les  murs  ;  et  il  le  fallait  bien,  car  le  racontar 
fut  la  seule  artillerie  de  ce  combat,  où  les  armes  de  pré- 
cision eussent  été  dangereuses. 

Ce  beau  feu  était  de  ceux  qui  tombent  forcément 
d'eux-mêmes.  On  avait  prédit  que  l'Archevêque  viderait 
la  métropole.  Quand  on  vit  se  développer  dans  leur  ma- 
gnificence raisonnce  les  belles  cérémonies  pontificales, 
telles  que  le  veut  le  cérémonial  des  Evoques  ;  lorsque 
Ton  comprit  que,  gardant  les  vraies  traditions  de  son 
Eglise  et  s'y  attachant,  M^''  Forcade  en  relevait  la  gloire 
et  l'éclat  ;  que,  sauvant  du  naufrage  la  plus  antique  Maî- 
trise de  France,  il  lui  donnait  une  part  plus  active  dans 
les  offices,  celle  qu'elle  y  avait  avant  la  Révolution  :  ou 
se  tut  d'abord,  on  admira  ensuite,  et  l'on  constata  que, 
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loin  de  se  vider,  là  métropole  n'avait  jamais  pu  être 
mieux  remplie,  puisqu*aux  grandes  solennités  pontifica- 
les elle  semblait  trop  étroite. 

Toutefois,  il  n'en  resta  pas  moins,  pendant  plusieurs 
années,  dans  beaucoup  d'esprits  prévenus  contre  l'Ar- 
chevêque, une  sorte  d'antipathie  qui  parfois  inspira  à  la 
parole  ou  à  la  plume  des  insinuations  calomnieuses. 
Mais  le  temps,  en  fournissant  mieux  à  chacun  l'occasion 
de  voir  de  plus  près  Monseigneur  tel  qu'il  était,  devait 
ramener  les  plus  revêches  et  préparer  une  explosion 
unanime  d'éloges  et  de  regrets  sur  le  tombeau  de  celui 
qui  était  avant  tout,  malgré  tout  et  jusqu'au  sacrifice  de 
sa  vie,  l'homme  du  Devoir. 

Voilà  les  faits.  En  voici  maintenant  la  cause. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  croire  qu'une  mention 
beaucoup  plus  écourtée  de  ce  bruit  de  flamberges  nous 
eût  suffi,  si  nous  n'avions  pas  eu  à  en  dévoiler  le  vrai 
motif,  lequel  a  une  toute  autre  importance. 

On  s'est  demandé,  en  elTet,  pourquoi  les  langues  ne 
s'étaient  mouvementées  que  dans  Aix,  alors  que  tout  le 
diocèse  était  atteint  par  la  réforme  ;  et,  comment  s'étaient 
mêlées  à  cette  dévote  sollicitude  des  accusations  mal- 
veillantes absolument  étrangères  à  la  question.  On  com- 
prend parfaitement  que  des  habitués  de  Saint-Sauveur, 
nullement  obligés  de  connaître  le  Droit  liturgique  et  le 
confondant  avec  le  fait,  aient  regretté  la  disparition  de 
certains  usages  qu'ils  aimaient  pour  les  avoir  vus  prati- 
quer depuis  leur  enfance  et  qu'ils  croyaient  légitimes. 
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Chez  an  peuple  comme  le  nôtre,  où  sabsiste  Tamoar  de 
la  tradition,  cela  s'explique.  On  comprend  encore  que 
la  loqaacité  de  plus  d*ane  fille  d*Eve  n'ait  point  perdu 
une  si  belle  occasion  I  Hais  que  dans  un  milieu  intelli- 
gent, comme  celui  d'Aix,  une  question  de  cierges  soit 
devenue  un  cheval  de  Troie,  et  que  des  guerriers  en 
soient  sortis  durant  de  longs  mois,  alors  que  la  facilité 
avec  laquelle  en  Provence  s'efibcent  les  impressions  est 
bien  notoire  I  C'est  à  croire  vraiment  qu'il  y  avait  autre 
chose  ;  et  que  sur  dix  mécontents,  si  neuf  criaient  à 
cause  de  la  liturgie,  le  dixième  faisait  crier  pour  une 
autre  raison.  —  La  vérité  est  là.  —  H^  Forcade,  qui 
savait  à  quoi  s'en  tenir,  ne  s'en  est  jamais  trop  expli- 
qué :  ce  qui  honore  sa  charité.  Hais  l'histoire  doit  tout 
dire  :  ce  qui  honorera  le  caractère  de  l'Archevêque.  Or, 
voici  ce  qu'il  en  fut. 

Le  nouvel  archevêque  n'était  pas  encore  rendu  dans 
son  diocèse  qu'il  recevait  de  certaines  personnalités  laï- 
ques des  avis  et  des  conseils.  W  Forcade  détestait  les 
ingérences  laïques  dans  l'administration  spirituelle.  Cer- 
tes, il  était  loin  de  mépriser  le  concours  des  hommes 
du  monde  dans  les  œuvres  ;  il  le  recherchait  ;  car  c'est 
lui  qui  a  fondé  à  Aix  le  Comité  Catholique,  et  imprimé 
un  mouvement  heureux  à  plus  d'une  œuvre  oii  l'élément 
laïque  devient  un  précieux  auxiliaire  du  bien.  Mais  il 
voulait  que  chacun  fût  à  sa  place  et  restât  dans  son  rôle  I 
Il  ne  souffrait  pas  surtout  que,  dans  des  matières  pure- 
ment ecclésiastiques,  surgît  pour  lui  l'embarras  de  ces 
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interveotions  non  autorisées,  qni  mettent  l'évêqoe  en 
demeure  on  de  déplaire  à  un  homme  respectable,  ou  de 
lui  laisser  soupçonner  de  secrets  motifs  de  refus,  de  ceux 
que  Ton  doit  taire  ou  que  Ton  ne  peut  expliquer  Telle 
était  la  manière  de  voir  de  notre  prélat.  Se  figure-t-on 
dès  lors  s'il  fut  flatté  des  conseils  officieux  qui  prévinrent 
l'heure  même  de  son  arrivée.  Quand  on  pense  qu'un 
homme,  qui  ne  fut  pas  sans  mérite,  osa  de  son  propre 
mouvement  lui  adresser  des  notes  sur  le  clergé,  notes 
dans  lesquelles  à  peu  d'exception  près,  depuis  le  pre- 
mier grand  vicaire  jusqu'au  moins  ancien  doyen,  tout 
le  monde  était  «  déshabillé  »  I  On  a  fait  cela.  Des 
ouvertures  aussi  inconsidérées  furent  reçues  comme  elles 
le  méritaient.  Leurs  auteurs  furent  piqués  au  vif  dans 
leur  amour-propre  d'incompris.  La  question  liturgique 
fut  leur  vengeance.  —  Voici  un  détail  que  ne  trouve- 
ront point  sans  valeur  ceux  qui  cherchent  la  philosophie 
des  fait&i  Quand  Monseigneur  prit  possession  d'Aix,  il 
y  avait  au  secrétariat  de  l'Archevêché  un  laïque-habitué. 
Il  savait  le  premier  toutes  les  nouvelles,  tous  les  change- 
ments, avant  même  les  intéressés.  Et  les  petits  secrets 
domestiques  de  la  famille  sacerdotale  ne  lui  étaient  pas 
inconnus.  Le  clergé  s'en  plaignait.  Le  premier  acte 
d'administration  de  M^  Forcade  fut  d'évincer  cet  tnca- 
méré.  Le  clergé  applaudit.  Mais  la  camarilla  perdait 
une  intelligence  dans  la  place;  les  officieux  bondirent. 
—  Chose  remarquable,  on  n'a  jamais  fait  allusion  à  ce 
petit  événement  de  Chancellerie.  Les  clairvoyants  ne 
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jugeront  pas  pour  cela  qu'il  passa  inaperçu.  Mais  c'était 
une  nouvelle  blessure  inavouable  ajoutée  aux  autres. 
Pour  exhaler  les  soupirs  qu'il  arracha  on  donna  le 
change,  et  exploitant  un  autre  terrain  qui  s'offrait  de 
lui-même,  on  fit  marcher  les  «  frères  sacristains.  » 

Yoilà  toute  l'explication  du  mystère.  La  question 
liturgique  avait  pour  principe  et  pour  aliment  une  ques- 
tion de  dépit.  En  faisant  critiquer  l'archevêque  litur- 
giste,  on  se  vengeait  de  l'archevêque  administrateur.  Et 
l'on  prouvait  du  même  coup  qu'il  était  bon  liturgiste  et 
bon  administrateur. 

Ces  petites  émotions»  d'ailleurs  peu  redoutables,  n'ar- 
rêtèrent point  l'activité  de  M^'Forcade  ni  ne  troublèrent 
son  repos.  Plut  au  ciel  qu'il  n'eût  pas  eu  d'autres 
épreuves  I  Mais  il  connut  celles  que  le  devoir  impose, 
quand  la  main  qui  bénit  est  obligée  de  se  lever  pour 
frapper.  Ces  cas,  furent.  Dieu  merci,  peu  fréquents.  Il  y 
en  eut  un  pourtant  qui  fit  quelque  bruit,  à  cause  d'un 
pamphlet.  Mais  ,  disons-le  de  suite  ,  pour  l'honneur 
sacerdotal,  trois  noms  que  signalèrent  alors  des  oublis 
s'honorèrent  peu  après  par  un  retour  loyal  et  sincère;  et 
la  miséricorde  divine  fit  à  M^  Forcade  cette  grâce  de 
connaître  les  joies  du  pasteur  ouvrant  les  bras  àia  brebis 
qui  revient  au  bercail. 
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CHAPITRE  IV 

Le    Pasteur 


Les  deux  mains  éçiscopales.  — ^  Être  pasteur  c'est 
administrer,  —  L'admmistrateur,  Tinstinct,  des  princi- 
pes, la  rèffle,  la  droiture.  —  Synodes,  projet  de  Concile 
provincial.  —  Conseil  épiscopal.  —  Manière  d'adminis- 
trer, un  mot  d'un  maire  d'Aix.  —  A  l'exécution.  — 
<K  Est,  est,  non^  non.  »  —  Une  double  défectuosité  :  trop 
de  roideur,  pas  assez  de  patience.  —  Du  caractère.  — 
Tournées  pastorales,  visites  des  doyens.  —  Deux  mille 
lettres  par  an.  —  Le  Petit  Séminaire,  le  Collège  catholi- 
[ue  du  Sacré-Cœur.  —  Le  Grand  Séminaire,  Messieurs 
e  Saint*Sulpice.  —  Clergé  régulier.  —  Frères  et  Con- 
gr^tions  de  femmes.  —  Saint  Thomas  de  Villeneuve. 
—  Les  couvents  cloîtrés.  —  Les  œuvres,  Comité  catho- 
lique, cercles  et  œuvres  de  Jeunesse,  conférences  de 
Saint  Vincent  de  Paul.  —  La  Semaine  Religieuse. 

(487M885) 


Des  deux  mains  épiscopales  consacrées  par  ronction 
du  saint  chrême,  il  en  est  une  qui  se  lève  toujours  pour 
bénir,  tandis  que  l'autre  tient  la  crosse,  la  houlette  pas- 
torale. Celle-ci  est  ferme,  celle-là  est  aimante.  L'une 
est  la  main  du  pasteur,  l'autre  est  la  main  du  père. 

Être  pasteur,  c'est  conduire  son  troupeau  et  non 
point  le  suivre,  c'est  le  gouverner  et  non  point  le  laisser 
complaisamment  errer  :  c'est  l'administrer. 

30 
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Ce  rôle  de  Tévêque,  H^'  Forcade  eut  le  mérite  de  le 
remplir  sans  faiblesse  au  prix  de  son  repos,  au  prix  mê- 
me quelquefois  de  ce  que  l'on  pouvait  appeler  sa  popu- 
larité.—  C'est  avec  une  réputation  faite  et  prouvée  A'adr 
ministrateur  qu'il  arriva  à  Aix.  Il  était,  en  effet,  bon 
administrateur.  Il  en  possédait  les  qualités  maîtresses  à 
un  degré  éminent.  Il  en  avait  la  sâreté  de  vue,  le  coup 
d'oeil,  Vinstinct  jusqu'à  se  permettre  des  coups  de  har- 
diesse. Mous  avons  raconté  ailleurs  l'épisode  de  Saint- 
Andelain.  A  Aix,  il  eut  de  semblables  victoires  d'éner- 
gie.-^- Citons-en  une  seule.  Le  traitement  d'un  aumônier 
d'hospice  fut  un  jour  subitement  diminué  de  moitié. 
Monseigneur  protesta  et  il  menaça  de  retirer  l'aumônier 
et  les  scBUrs  si  l'on  ne  rétablissait  pas  l'intégi^lité  des 
honoraires.  Et  cela,  au  moment  oà  Ton  cherchait  à  laï- 
ciser les  hôpitaux.  Cétait  audacieux.  Hais  il  avait  flairé 
le  suecès  et  il  Tobtînt.  On  rétablit  lé  traitement.  «  U 
faut  bien  que  nous  cédions,  dit  i  l'aumônier  un  fidèle 
écho  de  l'administration,  puisque  votre  archevêque  ne 
veut  pas  céder.  »  .  - 

Hais  indépendamment  de  ces  aptitudes  natives,  ce 
qui  faisait  sa  force  c'est  qu'il  n'administrait  absolument 
qu'avec  des  principes  bien  clairs  et  bien  précis  dont  il 
ne  se  départait  pas.  Rien  n'était  livré  au  caprice  de 
l'heure  ;  la  règle  et  la  règle  qjuand  même,,  tel. était  son 
pivot,  son  point  d'appui,  son  perpétuel  «critérium  ». 
—  La  physionomie  de  cet  évêque,  tel)e  que  nous  cher- 
chons à  l'esquisser  ici,  s'était  montrée  à  la  Guadeloupe 
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et  à  Nevers  tdl6  qu'elle  a  paru  svr  le  siège  d'Aix.  — 
Avec  nne  droiture  irréprochable,  W  Forcade  cher- 
chait toujours  ce  qui  était  juste.  S*il  se  trompait^  on 
n'avait  qu'à  lui  produire  un  texte  du  Droit,  immédiate- 
ment il  revenait  sur  sa  décision.  La  règle,  il  la  voulait 
pour  lui-même,  tout  autant  que  pour  les  autres.  Il  pou- 
vait se  rendre  le  témoignage  dont  se  glorifiait  S.  Paul 
de  baser  sa  conduite  «  non  sur  une  prude  sagesse 
humaine  »  plus  ou  moins  opportuniste  et  égoïste,  mais 
«  sur  la  simplicité  du  cœur  et  la  sincérité  de  Dieu  ^  ». 

C'était  dans  les  synodes  \  rétablis  à  Aix  chaque 
année,  comme  à  Nevers,  qu'il  cherchait  avec  ses  prêtres 
et  qu'il  décrétait  les  moyens  les  plus  pratiques  d'assu* 
rer  dans  le  diocèse  l'observance  de  la  discipline  de  la 
sainte  Eglise  et  le  succès  des  œuvres  catholiques.  Son 
rêve  était  bien  aussi  de  réunir  le  Concile  provincial. 
II  le  convoqua  même  une  année,  en  1877;  mais  les 
nttages  politiques  du  moment  le  lui  firent  ajourner,  sur 
lé  conseil  d'un  on  deux  de  ses  collègues. 

L''apptication  des  règlements  diocésains  et  la  solution 
des  questions  les  plus  importantes  se  discutaient  et  se  dé- 
cidaient au  Conseil  archiépiscopal.  Les  affaires  couran- 
tes se  traitaient,  chaque  jour,  au  petit  Conseil  que  Monsei- 


i  2  Cor.  1, 4S. 

^  Il  y  6a  éut  dût  comme  à  Ndvers,  le  choléra  en  ayant  empêché 
la  réonioQ  en  48S4  et  4885.  -^  Chose  sin^lière^  après  le  dixiè- 
me, Monseigaenr  publia  one  table  des  matières  des  dix  s3modes, 
coma»  s'il  eût  doviAé  que  soa  osavrd  était  achevée  i 
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gneur  tenait  avec  ses  grands  vicaires,  à  rouverture  da 
courrier  qu'il  dépouillait  lui-même.  Là  se  remarquait 
son  inaltérable  loyauté.  Quand  il  demandait  un  avis, 
c'était  toujours  avec  le  dessein  de  l'examiner  et  d'en 
tenir  compte  ;  lorsque  d'avance  par  lui-même  il  avait 
cru  devoir  prendre  une  détermination,  il  en  prévenait 
simplement  ses  conseillers. 

Cette  manière  raisonnée,  nette  et  logique  d'adminis- 
trer  son  diocèse  avait  l'inconvénient  de  déplaire  parfois 
à  ceux  qui  aiment  les  lois  d'exception  ;  mais  elle  avait 
l'immense  avantage  d'assurer  la  marche  des  affaires  et 
de  ne  jamais  laisser  les  esprits  dans  une  indécision 
fâcheuse,  toujours  nuisible  à  l'intérêt  commun.  Non 
seulement  M^'  Forcade  savait  ce  qu'il  voulait  et  savait  le 
vouloir  ;  mais  encore  avec  lui  chacun  était  fixé  ;  nul 
n'ignorait  à  quoi  s'en  tenir.  Très  souvent  il  arrivait 
qu'un  curé,  en  lui  écrivant  pour  solliciter  une  solution 
quelconque,  était  sûr  d'avance  de  la  réponse  qui  serait 
faite  à  sa  demande.  L'autorité  civile  elle-même  a  plus 
d'une  fois  apprécié  cette  sûreté  de  conduite  dans  le  ma- 
niement des  affaires.  Nous  ne  rappellerons  qu'un  mot. 
Il  est  d'un  maire  d'Àix,  le  seul  avec  qui  Monseigneur 
ait  eu  des  difficultés  :  «  Ce  que  j'aime  en  cet  archevê- 
que, disait-il,  c'est  qu'il  est  très  rond  ;  on  sait  ce  qu'il 
veut.  » 

Et,  en  effet,  une  fois  prises,  après  la  prière  et  la 
réflexion,  ses  décisions  étaient  loyalement  énoncées  et 
énergiquement  maintenues.  «  Quand  j'ai  pris  une  réso- 
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<i  lation,  poavait-il  dire  avec  Tapôtre,  trouve-t-on  en 
moi  le  oui  et  le  non  ?^  » 

Dans  Vexécution  il  était  sévère.  Son  tempérament 
antoritaire  Ty  portait.  Se  rappelant  le  mot  de  Bossuet  : 
«  Gouvernez  hardiment  »,  il  disait  :  «  Je  commence 
toujours  par  serrer  le  frein.  C'est  plus  sûr  de  le  lâcher 
après  l'avoir  serré,  que  de  le  serrer  après  l'avoir  lâché.  » 
On  a  d'ailleurs  remarqué  que  cette  sévérité  n'était  nul- 
lement méticuleuse.  Il  s'en  rapportait  beaucoup,  quel- 
quefois même  trop  naïvement,  à  la  conscience  de  ceux 
auxquels  il  dictait  la  loi.  Absolument  incapable  de  trom- 
per personne,  il  ne  supposait  pas  qu'on  cherchât  à  le 
tromper  lui-même.  Mais  s'il  surprenait  quelqu'un  tom- 
bant vis-à-vis  de  lui  dans  le  péché  de  mensonge,  il  de- 
venait intraitable.  On  l'a  vu  abordant  un  coupable  avec 
l'idée  bien  arrêtée  de  sévir,  se  laisser  désarmer  par  un 
aveu.  «  J'ai  été  content  de  lui>  disait-il  après  à  ses 
grands  vicaires,  il  a  été  franc.  »  Tel  autre  le  lendemain, 
au  contraire,  pour  un  oubli  bien  moins  grave,  s'atti- 
rait de  vertes  semonces,  par  des  réticences.  La  duplicité 
le  mettait  hors  de  ses  gonds.  Est  est,  ou  non  non,  selon 
le  mot  de  Notre  Seigneur  que  nous  rappelait  tout  à 
l'heure  le  texte  de  S.  Paul,  c'était  toute  sa  politique.  Et 
si  d'aventure  il  venait  à  reconnaître  que  sa  confiance 
était  trahie  par  une  indiscrétion  déloyale,  il  n'hésitait 


i«  Cor.  1,47. 
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pas  à  supprimer  Tindiscrétion  en  supprimant  la  con- 
fiance. 

Cette  droitare»  cette  loyauté  et  cette  énergiOi  qui  dé- 
voilaient le  fond  dn  caractère  de  VL^  Forcade  et  dont 
Tensemble  faisait  tout  le  secret  de  son  administration, 
produisaient  dans  leur  excès,  que  Ton  n'oserait  blâ- 
mer ,  une  double  défectuosité  certainement  regret- 
table. 

Ce  prélat  avait  trop  de  roideur  dans  tes  affaires.  Il  y 
a  des  hommes  qui  ont  le  talent  de  congédier  contents 
ceux  à  qui  ils  n'accordent  rien.  U  faut  pour  cela  être  un 
peu  diplomate;  H^  Forcade  ne  Tétait  pas  du  tout. 
Lorsqu'on  lui  présentait  une  requête  qn'il  ne  pouvait 
exaucer,  il  refusait  net,  en  y  mettant  des  formes  sans 
doute,  mais  sans  laisser  prise  à  des  instances  nouvelles. 
Point  de  ces  formules  adoucies  qui  n'enlèvent  l'illusion 
que  goutte  à  goutte.  Sa  loyauté  y  répugnait.  Droit  dans 
ses  principes,  droitement  il  allait  au  but.  Tout  le  monde 
n'aime  pas  cela.  Aussi  Monseigneur  ne  se  faisait  pas  tou- 
jours des  amis  de  ceux  qui  surtout  l'abordaient  pour  la 
première  fois  en  des  conjonctures  aussi  peu  engagean- 
tes.—  Chez  un  administrateur  c'est  à  regretter;  d'autant 
que  par  une  conséquence  naturelle  on  ignore  absolu- 
ment en  ce  cas  Tart  de  mettre  de  l'huile  dans  les  roua- 
ges quand,  dans  un  ordre  plus  élevé,  les  questions  de- 
viennent plus  brûlantes. 

Les  mêmes  qualités  donnaient  lieu  à  une  autre  la* 
cune.  Parfois  la  patience  manquait.  —  C'était  chez 
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H^  Forcade  un  défaut  de  nature  que  la  grâce  avait  sin- 
gulièrement diminuéi  surtout  pendant  les  quinze  ou 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  mais  qui  produisait 
encore  ses  saillies. . —  Et  quand»  à  première  vue»  une 
affaire  lui  paraissait  contraire  au  Droit  ou  aux  règle- 
ments, il  se  pressait  trop,  ou  pour  employer  uù  mot 
usuel»  a  il  partait  un  peu  vite  )^.  Il  faut  ajouter  que 
lorsqu'il  se  trompait  sur  le  fond,  facilement  on  le  rame- 
nait. S'il  fallait  invoquer  des  circonstances  atténuantes, 
c'était  plus  difficile*  Assez  généralement  pourtant  on 
pouvait  lui  faire  modifier  sa  pensée,  en  laissant  tomber 
le  feu  de  la  première  impression. 

Tel  fut  l'administrateur.  Nous  l'avons  montré  loyale- 
ment avec  son  fort  et  son  faible.  Tous  ceux  qui  l'ont 
connu  savent  d'ailleurs  que  malgré  de  notables  diver- 
gences d'appréciation  ,  l'opinion  générale  a  toujours 
rendu  hommage  au  caractère  de  cet  évêque,  ce  qui, 
dans  un  temps  de  mollesse,  lui  fait  une  place  à  part. 

M^  Czacki,  qui  avant  d'être  Nonce  à  Paris,  était  déjà 
lié  avec  l'archevêque  d'Âix,  traduisait  donc  bien  la  pen- 
sée commune  quand  il  lui  écrivait  un  jour  :  m  Vous  êtes 
vraiment  fait  pour  le  gouvernement  et  les  grandes  situa- 
tions, car  vous  avez  ce  que  peu  de  monde  a  dans  notre 
siècle,  je  veux  dire  du  caractère.  » 

Si  M*'  Forcade,  persuadé  qu'on  ne  gouverne  des  so- 
ciétés que  par  des  principes,  appliquait  cette  théorie  à 
son  diocèse,  il  ne  payait  pas  moins  de  sa  personne  pour 
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régir  son  église.  La  prodigieuse  activité  dont  il  était 
doué  ne  se  lassait  jamais.  On  Ta  m,  chaque  année,  dans 
ses  tournées  pastorales^  parcourir  son  diocèse,  et  se 
rendre  compte  de  tous  les  intérêts.  Par  les  visites  des 
doyens,  il  complétait  ses  renseignements.  Administra- 
tion fabricienne ,  régularisation  des  fondations,  établis- 
sement d'un  tarif  uniforme,  questions  d'écoles  :  rien  ne 
lui  a  échappé,  et  sa  signature  a  marqué  plus  d'un  pro- 
grès heureux.  La  moindre  paroisse  de  son  diocèse  a  été 
par  lui  visitée  trois  fois  dans  ces  douze  ans  d'épiscopat. 
La  plupart  l'ont  été  cinq  ou  six  fois,  les  chefe-lieux  de 
canton,  jusqu'à  dix  fois. 

Quand  il  n'était  pas  en  tournée,  il  ne  restait  pas 
moins  en  perpétuelle  relation  avec  ses  prêtres.  H  répon- 
dait ordinairement  lui-même  à  toutes  leurs  lettres,  leur 
donnant  ainsi  la  première  et  la  plus  large  part  dans 
cette  correspondance  «  propria  manu  »  qui  se  chifirait 
à  une  moyenne  de  detix  mille  lettres  par  an  ^  Il  avait 
d'ailleurs  un  talent  tout  spécial  pour  le  genre  épisto- 
laire  qui  ne  veut  ni  solennité  ni  apprêt.  Dans  ses  man- 


1  Mgr  Forcade  traitait  sérieusement  et  minutieusement  cette 
grosse  affidre  de  la  oorrespondanee.  La  soin  avec  lequel  il  te- 
nait à  jour  son  registre  de  correspondance  et  ses  notes  qpoti* 
diennes,  se  reflète  d*une  façon  peut-^tre  unique  dans  son  livre 
de  messes,  où  il  indiquait,  avec  la  date  de  chaque  jour,  le 
lieu  où  il  disait  la  messe  et  l'intention  pour  laquelle  il  l'appli- 

3aait.  Malheureusement  le  premier  volume  a  été  perdu  en  4847 
ans  le  transit  du  désert  de  Saez  ;  au  moyen  des  autres,  on 
peut  le  suivre  depuis  le  S9  juin  4847  jusqu'à  la  veille  de  sa 
mort.  ' 
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déments  ^  sauf  qaelqaes  exceptions  provoquées  par  la 
vive  impression  d'une  actualité,  sa  phrase  était  généra- 
lement trop  allongée,  ce  qui  nuisait  quelquefois  a  la 
clarté  de  la  pensée.  Dans  une  lettre,  au  contraire,  il 
avait  le  mot  bref,  précis,  clair,  incisif,  dispensant  le  lec- 
teur de  tout  effort  d'attention  et  ne  lui  laissant  aucun 
doute  dans  l'esprit.  Aussi  bien  pouvait-il  dire  qu'on 
devait  «  s'en  rapporter  aux  lettres  écrites  de  sa  main  : 
«  Yidete  qualibus  litteris  scripsi  vobis  mea  manu  ^.  » 

Au  milieu  de  tous  les  soins  qu'il  prenait  et  de  toutes 
les  fatigues  qu'il  s'imposait  pour  le  bien  de  son  diocèse, 
M^  Forcade  ne  pouvait  ne  point  s'inquiéter  d'une  ques- 
tion capitale,  celle  du  recrutement  du  clergé.  La  réfor- 
me qu'il  avait  faite  à  Nevers  au  Petit  Séminaire  était 
également  nécessaire  à  Aix.  Elle  s'accomplit  sans  diffi- 
cultés et  sans  bruit  ;  elle  était  désirée  par  un  certain 
nombre  des  ecclésiastiques  les  plus  sérieux  du  pays  ;  et 
tous  y  applaudirent. 

En  même  temps,  pour  répondre  au  vœu  des  familles 
chrétiennes  et  à  une  nécessité  plus  impérieuse  que  ja- 
mais. Monseigneur  fonda  le  Collège  catholiqm  ou 
Ecole  libre  du  Sacri-Coswr. 


1  Qaelques-ons  de  eeux  oui  eritiautiit  de  parti  pris  ont 
avancé  qae  les  écrits  de  rarebevéqae  d'Aix  étaient  d*ane  antre 
plame.  Cette  insinoation,  faite  dans  on  bat  malveillant,  est 
absolument  fausse.  I!  suffit  d'aillears  d*étre  on  peo  intelligent 
poor  le  comprendre  ;  one  simple  comparaison  de  style  est  on 
argoment  décisif. 

2Galat.vi,44. 
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C'e^tên  allaDi  a  Paray-l6-Ho0ial  pour  un  mémorable 
pèlerinage  diocésain,  accompli,  malgré  mille  obstacles, 
par  la  voie  du  Rhône  et  de  la  Saône,  que  1* Archevêque 
écrivit,  sur  le  bateau  à  vapeur,  la  circulaire  du  40  juin 
1875  annon^t  cette  double  mesure.  En  cette  lettre,  il 
prévoyait  des  épines.  Il  ne  se  trompait  guère,  car  tout 
le  résultat  qu'il  était  en  droit  d'attendre  ne  fut  pas 
obtenu.  Le  Collège  prit  bien  sa  place  immédiatement 
parmi  les  bonnes  institutions  d'enseignement  secon- 
daire; mais  il  aurait  pu  devenir  plus  florissant  encore, 
si  on  lui  avait  fait  subir  sur  sa  base  moins  d'osciUations, 
et  si,  notamment,  il  avait  été  un  peu  plus  pratiquement 
soutenu  par  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  davantage 
poussé  à  sa  création.  11  a  du  moins,  chaque  année«  ob- 
tenu des  succès  académiques,  et  quoiqu'il  ne  date  que 
d'hier,  il  a  déjà  noblement  jeté  çà  ei  là  ses  Truits,  en 
fournissant  à  plus  d'une  carrière  des  sujets  distingués  qui 
lui  font  honneur.  —  Quant  au  Petit  Séminaire ,  devenu 
exclusivement  clérical ,  il  n'a  pas  sensiblement  augmenté 
le  nombre  des  élèves  du  Grand  Séminaire.  On  se  sou- 
vient qu'à  Devers  nous  avions  constaté  cet  accroisse^ 
ment.  Pourquoi  la  même  cause  n'a-t-elle  pas  produit  les 
mêmes  effets?  C'est  que  la  situation  a  singulièrement 
diangé.  Nul  n'ignore,  en  effet,  combien  les  mesquine- 
ries suscitées  contre  le  clergé,  et  les  menaces,  encore 
suspendues  sur  nos  têtes,  éloignent  du  sanctuaire  bien 
des  jeunes  gens,  et  refroidissent  ou  découragent  les  fa- 
milles, qui  naguère  encore  s'imposaient  des  sacrifices 
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pour  ouvrir  à  leurs  enfants  le  chemin  du  sacerdoce.  Mal* 
gré  cela,  une  conséquence  parfaitement  constatée  et  qui 
n'est  point  sans  valeur  est  sortie  de  la  réforme  du  Petit 
Séminaire,  c'est  que  les  défections  sont  devenues  moins 
fréquentes  parmi  ceux  qui  tiennent  la  tête  de  leur 
classe. 

Puisque  nous  parlons  de  Téducation  cléricale,  disons 
ici  même  que  nul  regard  d'évêque  ne  suivit  plus  atten-? 
tivement  que  celui  de  H^  Forcade  la  formation  de  la  vie 
sacerdotale  dans  les  jeunes  âmes  qui  s'y  préparent.  Le 
Grand  Séminaire  d'Aix ,  habilement  et  pieusement 
dirigé  par  les  messieurs  de  Saint-Sulpice,  qui  ont 
grâce  d'état  pour  cette  délicate  mission,  n'avait  jamais 
tant  profité  du  voisinage  du  Palais  archiépiscopid. 
Comme  il  le  faisait  à  Nevers,  Monseigneur,  chaque 
semaine,  présidait  lui-même  l'examen  hebdomadaire.  Et 
Ton  eût  dit  qu'il  épiait  toutes  les  occasions,  les  faisait 
naître  au  besoin,  pour  venir  au  milieu  de  ses  sémina- 
ristes qu'il  édifiait  de  sa  parole  et  de  son  exemple.  Aussi, 
quand  il  ordonnait  un  prêtre,  il  le  connaissait  déjà  et  il 
en  était  connu. 

La  sollicitude  de  l'archevêque  d'Aix  s'étendait  avec  fa 
même  droiture  et  la  même  activité  sur  le  dergé  régulier, 
les  congrégations  religieuses  et  les  œuvres  qui  abondent 
sur  le  sol  de  Provence  si  fécond  pour  le  bien. 

Le  diocèse  d'Aix  comptait  déjà  plusieurs  maisons  du 
clergé  régulier  :  Capucins,  Oblats  de  Marie,  Jésuites^ 
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Pères  de  la  Retraite,  Pères  de  Saint-Pierre  ès-iiens,  Pré- 
montrés de  Saint-Michel  de  Frigolet.  Monseigneur  se  glo- 
rifia d'être  le  protecteur-né  de  toutes  ces  Congrégations  et 
il  ne  resta  jamais  étranger  au  moindre  de  leurs  intérêts. 
Là  oii  sa  juridiction  était  plus  directement  mise  en  cause, 
il  se  constitua  le  gardien  bienveillant  mais  rigoureux  des 
saintes  règles.  Il  serait  puéril,  par  exemple  de  chercher 
à  dissimuler  que  pour  mettre  les  observances  monasti- 
ques en  harmonie  parfaite  avec  les  primitives  origines  de 
Tordre  sacré  de  Prémontré,  M^  Forcade  dut  lutter  à  Fri- 
golet.  Il  n*avait  pas  sur  tous  points  les  mêmes  idées  que 
le  Père  Edmond,  bien  qu'il  rendît  hommage  à  l'esprit  de 
foi  et  à  l'inépuisable  charité,  dont  était  animé  le  Révé- 
rendissime  Abbé  et  qui  ont  fait  à  ce  fondateur  d'une 
grande  œuvre  une  auréole  caractéristique.  Le  zèle  de 
l'archevêque  d'Aix  ne  fut  pas  sans  quelque  profit  pour 
Frigolet.  Et  quand  ce  prélat  donna  la  bénédiction  abba- 
tiale au  successeur  du  Père  Edmond,  par  ses  mains, 
Rome  jeta  sur  les  épaules  du  nouvel  Abbé,  avec  le  man- 
teau d'Elie,  le  véritable  esprit  du  prophète. 

A  ces  épanouissements  du  parterre  monastique, 
s'ajoutèrent  des  plants  nouveaux  dans  le  diocèse.  Le 
Sacré-^Cœur  de  Jésus-Enfant  prit  place  à  Aix  ;  et  le 
PeHi  Castellet  s'ouvrit  à  l'étude  et  à  la  prière.  M^  For- 
cade fonda  à  Arles  un  couvent  de  Pères  de  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur  (d'Issoudun)  et  àSaint-Pierre-de-Canon, 
un  prieuré  de  Bénédictins  de  la  Pierre-qui'Vire. 
L'orage  des  décrets  du  29  mars  renversa  la  maison  du 
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Sacré-Cœur,  dont  la  sève,  riche  d'espérances,  était 
cependant  trop  fraîche  pour  résister  à  cette  tempête. 
Les  Bénédictins  ont  les  racines  plos  profondes,  ils  ont 
tenu  bon. 

Il  ne  nous  est  point  possible  même  de  nommer  ni  les 
frères  de  diverses  obédiences  ni  les  Congrégations  de 
femmes.  L'archevêque  d'Aix  s'initiait  au  moindre  de 
leurs  intérêts  et  il  n'oubliait  jamais  qu'il  était  en  même 
temps  le  gardien  de  leur  discipline  et  le  défenseur  de 
leurs  droits. 

Il  s'occupa  plus  spécialement  des  5o?ur«  de  Saint-Tho- 
mas de  Villeneuve^  dont  il  était  le  premier  supérieur. 
Il  reporta  sur  cette  famille  religieuse  toute  la  sollicitude 
qu'il  avait  précédemment  déployée  pour  les  Sœurs  de 
Nevers.  H  y  fonda  une  sorte  de  petit  séminaire  pour  le 
recrutement  des  vocations  religieuses.  Cette  pensée, 
qu'il  avait  également  réalisée  chez  les  Sœurs  de  Never», 
lui  fut  inspirée  par  c^tte  conviction  qu'en  l'état  de  nos 
mœurs  contemporaines  beaucoup  de  vocations  se  per- 
dent dans  le  monde,  se  perdent  même  au  sein  de  la 
famille.  Redresser  quelques  tendances  moins  parfaites, 
appliquer  en  toute  conscience  la  règle,  demander  à 
Rome  l'approbation  des  Constitutions  de  l'Institut  :  telles 
sont  les  traces  bienfaisantes  du  passage  de  M^  Forcade  à 
Saint-Thomas  de  Villeneuve. 

Pour  marquer  plus  activement  et  plus  souvent  à 
celle-ci  son  zèle  et  son  dévouement,  ce  prélat  ne  donnait 
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pas  hoiûs  aux  autres  congr^tions  de  son  diocèse  toa- 
tes  les  preuves  de  sa  vigilance  pastorale.  Les  couvents 
clùttrés  n^ont  jamais  manqué  de  recevoir  annuellement 
sa  visite  canonique  :  et  ils  savent  s'il  le  faisait  patiem- 
ment et  consciencieusement.  Quel  bien  en  est  résulté  I 
Et  comme  Ton  s*est  applaudi  plus  d'une  fois  des  services 
rendus  par  cette  main  ferme  et  autorisée  qui,  en  défen- 
dant la  règle,  défendait  en  définitive  celles  qui  en 
avaient  choisi  volontairement  le  joug.  Ici,  c'est  à  la 
pieuse  sympathie  des  fidèles  que  l'on  oppose  la  stricte 
barrière  de  la  clôture.  Là  c'est  un  préjugé  sur  les 
«  communions  de  règle  »  que  l'on  détruit.  A  Arles,  c'est 
avec  l'autorité  de  M^  Pie  que  l'on  dérend  la  règle  bérul- 
lienne.  Â  Aix  c'est,  avec  l'esprit  de  Saint  François  de 
Salles,  la  situation  matérielle  de  ses  filles  que  l'on 
sauve  ^  —  Sans  doute  les  dévouements  du  parloir  n'ont 
pas  toujours  compris  ces  choses.  Mieux  renseignées, 
elfes  y  eussent  souscrit.  Mais  il  est  des  confidences  qu*un 


i  La  Visitation  d'Âix  s'est  fermée  sens  Tépiscopat  de  Mgr  Por- 
eade.  Cest  un  aetef  qui  a  été  «évàrement  ju|^  par  teax  qui  n'en 
savaient  point  les  caases  Si  pourtant  alors  l'Archevèqoe  n'avait 
pas  agi,  on  Taoratt  accusé,  cette  fois  Intimement,  d*avoir  man- 
qaé  de  vigilance»  le  Joar  où  il  eût  fallu  opérer  ooe  toat  antre 
liquidation.  En  ne  tardant  pas  davantage,  il  a  pu  da   moins 

{»fàeer  lés  religieases  dans  d'antres  eonvents  avec  une  partie  de 
enr  dot  primitive.  —  On  n'aurait  pas  moins  tort  jle  rendre  res- 
ponsables de  cette  situation  les  sœurs  qni  en  ont  snbi  les  consé- 
quences :  il  y  avait  là  nn  vice  d'origine*  an  point  de  v«e  maté- 
riel du  moins.  Mgr  Chalandon  s'en  était  déjà  préoccupé,  ainsi 
qu'il  ressort  d'une  eorrespondanne  de  ce  prélat,  conservée  aux 
anbives  de  l'Archevêché  :  il  semblait  prévoir  la  triste  néoesaité 
qui  s*eftt  imposée  à  son  successeur. 
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évêqoe  ne  foit  pas.  Et  c'est  là  yraiment^  en  ceci  comme 
en  beanooap  d'antree  occnrences,  Tnn  des  côtés  pénibles 
de  sa  charge:  s'entendre  blâmer  par  ceux  qai  ne  savent 
pas,  être  certain  qu'ils  loueraient  s'ils  savaient,  et  ne 
pouvoir  cependant  leur  dire  ce  qu'ils  ignorent  I  M''  For- 
cade  s'en  consolait  facilement  à  la  pensée  que  Dieu  seul 
le  jugerait  ;  et  pour  ne  point  perdre  de  vue  sans  doute 
cette  méritoire  nécessité  d'état,  il  avait  transcrit  à  son 
usage  ce  que  dit  S^  Jean  Chrysostome  dans  sa  troisième 
homélie  sur  les  Actes  des  apôtres:  «  LTvêque  est  exposé 
à  toutes  les  langues,  sujet  à  tous  les  jugements,  dépen- 
dant des  sages  et  des  fous,  partagé  entre  mille  sollicitu- 
des et  le  jour  et  la  nuit,  semblable  à  un  navire  que  les 
flots  battent  de  toutes  parts  ,  pressé  par  des  amis  et  par 
des  ennemis,  sollicité  par  ceux  qui  l'approchent  et  par 
ceux  qu'il  ne  connaît  pas.  » 

Po«r  ne  pas  iaisdér  iscomplet  <ie  chapitre  qui  indique 
tes  momreraentt  de  la  houlette  pastohile  et  le  cerde* 
élargi  dans-  lequel  dite  a  su  constamment  et  énergique^ 
ment  se  mouvoir,  il  fendrai)  parler  des  bsmrés.  Il  serait' 
trop  long  d'entrer  dans  le  détail.  Disons  seulement  que 
Ms'  Forcade  ouvrait  son  cceur,  sa  bourse  et  sa  maison  à 
toutes  les  csuvres  qui  cherchaient  la  gloire  de  Dieu  et 
le  bien  des  âmes.  Réunions  et  fêtes  à  présider  étaient 
pour  lai  l'occasion  des  meilleurs  encouragements.  Sous 
son  épiscopat  de  nouvelles  œuvres  se  sont  ajoutées  aux 
anciennes.  Il  en  est  quelques-unes  dont  nous  aurons  à 
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parler  dans  la  suite.  Rappelons  seidement  ici  qii*il  fut  le 
fondateur  da  Comité  catholique  d'Aix  dont  il  vonlnt 
étendre  les  rameaux  sur  le  diocèse  entier.  Plusieurs 
cercles  d'ouvriers,  plusieurs  <Ftii?r^  de  jeunesse  pi^irent 
naissance  sous  sa  bénédiction.  Et  il  ne  né^igeait  jamais 
soit  dans  sa  ville  métropolitaine,  soit  dans  les  paroisses 
qu'il  visitait,  de  s'enquérir  avec  soin  de  l'état  de  ces 
œuvres  et  de  porter  ses  conseils  et  ses  vœux  aux 
réunions  où  la  joie  s'épanouit  sous  le  regard  de  Dieu. 
Les  Conférences  de  Saint  Vincent  de  Paul  enfin 
eurent  en  lui  un  infatigable  propagateur.  U  usa  de 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  en  multiplier  le 
nombre  et  il  n'aimait  rien  tant  que  de  grouper  anuoel- 
lement,  en  assemblée  plénière  dans  les  salons  de  son 
archevêché,  les  délégués  de  toutes  les  conférences  du 
diocèse. 

Terminons  en  notant  qu'un  organe  des  intérêts  reli- 
gieux se  fonda  sous  le  patronage  de  HonseigMur.  La 
Semaine  religieuse  d'Aix  a  pris  bien  vite  sa  place  dans 
la  pléiade  des  meilleures  feuilles  de  ce  genre.  Fille  sage 
et  modeste,  elle  ne  fait  point  parler  d'elle,  mais  elle  parle 
à  tous  les  bons  chrétiens  du  bien  qui  se  fait  et  du  bien 
qui  se  pourrait  faire  encore.  N'est-ce  point  semer  le 
bon  grain  ?  Et  n'est-ce  point  donner  un  appui  à  l'action 
bienfaisante  de  la  houlette  pastorale  ? 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  V 

Le  Père 


La  main  qui  bénit.  —  L'hospitalité.  — -  Rendre  ser- 
vice.—Les  pauvres,  une  tabatière  en  or  et  un  plat  d'ar- 
gent, r Asile  Saint-Césaire  d'Arles.  —  Les  enfants,  les 
écoles  chrétiennes,  les  Confirmations  annuelles  dans  tout 
le  diocèse.  —  Les  fidèles,  les  pèlerinages.  —  La  famille 
reli^euse,  Saint-Thomas  et  la  mère  de  Pinczon.  —  La 
famille  sacerdotale,  messes,  traitement  du  Chapitre,  dé- 
fenseur des  prêtres,  l'histoire  de  «  Figaro  »,  l'C/hi- 
vers  et  une  lettre  de  M.  Louis  Yeuillot.  —  Les  traditions 
de  la  catholique  Provence  :  Aix,  Arles,  Tarascon,  les 
Saintes-Mariés,  le  Propre  diocésain.  Père  et  Fils. 

(4873-4885) 


Dans  le  précédent  chapitre  ,  nous  avons  montré 
l'administrateur,  la  main  qui  tient  la  crosse.  Voici 
maintenant  la  main  qui  bénit,  celle  du  père.  Chez 
H^'  Forcade,  l'administrateur  se  voyait  de  suite,  c'était 
le  côté  saillant.  Le  père  se  dévoilait  moins  vite,  le  dé- 
monstratif manquait,  mais  la  paternité  n'en  était  pas 
moins  sérieuse. 

Lorsqu'on  ne  rencontrait,  en  effet,  ce  prélat  que  sur 
le  terrain  des  affaires  ;  quand  on  ne  le  voyait  que  dans 
son  cabinet  de  travail,  assis  à  ce  bureau,  où  cha- 
que chose  avait  sa  place,  et  devant  lequel  il  tenait  si 
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bien  la  sienne,  Ton  ne  pouvait  porter  sur  loi  un  juge- 
ment complet.  Il  fallait  le  trouver,  sinon  dans  le  tête-à- 
tête  de  Tamitié,  du  moins  dans  le  commerce  de  la  vie 
privée,  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  avait  de  simple, 
de  bon,  de  paternel  dans  le  cœur.  Il  y  en  a  beaucoup 
qu'il  a  véritablement  séduits  à  première  vue,  en  de 
semblables  occurrences,  par  sa  bonhomie,  sa  rondeur  et 
le  charme  de  ses  récits. 

Chez  lui  V hospitalité  était  large  et  avait  cette  façon 
qui  met  à  Taise  et  qui  plait.  Nous  l'avons  déjà  dit  en 
parlant  de  Nevers.  Il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  ce  point. 

Rendre  service  était  pour  lui  un  besoin.  Il  n'accueil- 
lait pas  seulement  les  requêtes,  il  les  provoquait  quel- 
quefois. Un  inconnu  lui  écrivait-il  pour  demander  des 
choses  impossibles,  il  aurait  pu  garder  le  silence  dont 
usent  tant  d'autres  en  pareil  cas  ;  mais  non,  il  voulait 
toujours  au  moins  l'honorer  d'une  réponse,  quand  il  ne 
pouvait  mieux  faire.  A  combien  de  petites  gens,  à  com- 
bien d'orphelins  il  s'est  intéressé  1  Que  de  fois  il  a  mis  à 
la  disposition  des  autres,  pour  des  faveurs  à  obtenir,  ou 
pour  des  affaires  difficiles  à  traiter,  le  crédit  dont  il 
jouissait  en  Cour  de  Rome  I  Et  que  de  fois  encore  n'a-t-il 
pas  servi  d'intermédiaire,  soit  entre  des  familles,  soit 
entre  des  individus,  dans  des  négociations  délicates, 
où  sa  charité  seule  le  faisait  intervenir  I 

Les  pauvres  qu'il  aimait  à  appeler  «  les  aristocrates 
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da  royaume  des  cieux  »,  ont  toujours  trouvé  ses  mains 
ouvertes  ;  mais  ses  aumônes  ne  se  publiaient  pas. 
Quand,  en  passant  devant  l'Archevêché,  on  voyait  le 
dé61é  de  ceux  à  qui  il  donnait  du  pain,  on  s'en  édifiait  ; 
mais  ce  n'était  là  que  la  minime  partie  de  ses  bienfaits. 
L'argent  lui  brûlait  les  doigts  ;  et  ce  qu'on  laissait  à  sa 
disposition  dans  son  tiroir  n'y  restait  pas  longtemps  :  le 
premier  qui  venait  pleurer  dans  son  cabinet  en  profi- 
tait. Il  était  dupe  de  temps  en  temps  des  chevaliers  d'in- 
dustrie ;  il  les  devinait,  mais  tout  de  même  il  se  laissait 
faire  ;  et,  le  soir,  avouant  qu'il  avait  été  pris  au  piège,  il 
y  trouvait  une  bonne  occasion  de  redemander  des  espè^ 
ces  à  son  commensal,  qui  heureusement  tenait  les  cor- 
dons de  la  bourse.  Craignant  sans  doute  que  celui-ci  ne 
se  permit  des  observations  sur  des  appels  de  fonds  trop 
fréquents,  il  changeait  de  source  quelquefois  ;  et  sans 
rien  dire  au  commensal,  il  battait  monnaie  sur  sa  Chan- 
cellerie. Dieu  seul  sait  tout  ce  qu'il  a  ainsi  donné. 

Un  jour,  celui  qui  vivait  le  plus  intimement  à  ses  cô- 
tés s'aperçut  qu'une  tabatière  en  or  dont  usait  le  prélat 
était  remplacée   par  une  autre  des  plus  vulgaires. 

—  «  Votre  tabatière.  Monseigneur  î  »  —  «  Eh  bien  î  )► 

—  «  Est-ce  qu'elle  est  brisée,  abîmée?  ]►  —  «Non, 
mais  celle-ci  est  plus  commode.  »  Et,  comme  une  réti- 
cence avait  peine  à  se  déguiser  sur  des  lèvres  habituées 
à  tant  de  franchise,  l'interlocuteur  devinait  un  mystère 
et  se  faisait  avouer  le  fin  mot  :  le  tiroir  était  à  sec,  la 
tabatière  en  or  avait  passé  dans  la  caisse  d'une  bonne 
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œavre.  Plus  tard,  ce  fut  qd  plat  d* argent  qui  eut  sem- 
blable sort.  Mais  cette  fois  ce  ne  fut  plus  en  cachette, 
car  l'Archevêque  triompha  de  pouvoir  dire  :  «  Je  m'en 
sers  si  peu  I  » 

S'il  fallait  après  cela  ajouter  que  ce  n'était  pas  unique- 
ment sa  main,  mais  son  cœur,  qui  s'ouvrait  aux  pau- 
vres, nous  pourrions,  pour  ne  voir  qu'un  trait  résu- 
mant les  autres,  pénétrer  à  Arles  imsYAgile  Saint- 
Cisairey  fondé  sous  son  épiscopat  par  les  sœurs  de 
Notre-Dame  des  Sept  Douleurs.  Là,  comme  à  Nevers,  il 
servait  à  table  les  pauvres  vieillards  auxquels  il  payait  à 
dîner.  —  Et  comme  il  eût  voulu  introduire  à  Aix  les 
petites  Sœurs  des  Pauvres  I 

Cette  paternité  dont  il  sentait  toutes  les  tendresses  à 
l'égard  des  déshérités  de  la  fortune,  avait  de  semblables 
élans  vis-à-vis  de  tous  ceux  qu'il  aimait  en  Jésus- 
Christ. 

L'enfance  avait  pour  lui  des  attraits  irrésistibles.  On 
jouissait  de  le  voir  caresser  les  enfants,  il  n'en  man- 
quait pas  un  ;  et  c'était  tous  les  jours  à  recommencer. 
Il  embrassait  les  plus  petits,  donnait  aux  autres  des  mé- 
dailles, s'attardait  volontiers  à  laisser  prendre  son  doigt 
ou  sa  croix  pectorale  par  les  plus  innocents  ;  et  quand  il 
s'apercevait  que  son  entourage  pouvait  trouver  un  peu 
long  le  temps  de  pose  auquel  il  le  condamnait  par  tout 
ce  manège,  il  s'en  excusait  en  disant  :  «  Cela  fait  plaisir 
aux  parents,  c'est  un  moyen  de  faire  du  bien,  y^  N'était- 
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ce  pas  la  iradaction  du  mot  de  S.  Paal  :  «  Omnibus 
«  omnia  factus  sum  ut  omnes  facerem  salvos  7  ^  »  Et  de 
fait  ce  n'était  pas  seulement  la  mère,  assez  souvent 
c'était  le  père  qui  présentait  son  enfant,  et  qui  se  mon- 
trait touché  de  la  condescendance  du  prélat. 

À  un  autre  âge,  les  enfants  le  préoccupaient  d'une  au- 
tre façon.  II  atout  fait  pour  multiplier  les  écoles  chré- 
tiennes. De  même,  afin  que  nul  ne  fut  privé  des  grâces 
fortifiantes  plus  nécessaires  que  jamais  au  jeane  âge,  il 
a  voulu  chaque  année  donner  le  sacrement  de  Confir- 
mation à  tons  les  enfants  de  son  diocèse,  au  lendemain 
même  de  leur  première  communion  ;  aucun  par  consé- 
quent ne  lui  a  échappé. 

Cette  affection  pour  Tenfance  devenait  une  amé- 
nité plus  grave,  mais  toujours  souriante,  vis-à-vis  des 
fidèles.  Quand  l'occasion  s'en  présentait,  il  se  lais- 
sait volontiers  entourer  et  avait  un  mot  aimable  pour 
chacun.  Tel  il  s'est  montré  surtout,  s'intéressant  à  tous, 
dans  les  divers  pèlerinages  qu'il  a  conduits  à  Lourdes, 
à  Paray,  à  Lumières,  à  Rome.  Et  combien  d'âmes,  ici 
et  ailleurs,  le  comptaient  pour  leur  meilleur  appui,  et 
trouvaient  toujours  près  de  lui  un  conseil  judicieux  et 
un  mot  encourageant  I  ^ 


1  «  Je  me  fais  toat  à  toas  poar  sauver  toutes  les  âmes.  »  — 
(4  Cor.  IX  22  ) 

3  Le  nombre  de  ceux  dont  il  était  le  conseiU  sans  que  person- 
ne ne  s'en  doutât,  ne  nous  a  été  révélé  que  par  les  lettres  reçues 
après  sa  mort. 
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Sa  famille  religieuse  dilatait  mieux  encore  son  âme. 
C'est  avec  empressement  qn'il  portait  ses  bénédictions 
à  celles  qui  se  sont  vouées  à  la  vie  de  prière,  au  service 
des  petite  et  des  pauvres.  Là  il  était  absolument  père.  — 
La  Congrégation  provençale  de  Saint  Thomai  de  Ville- 
neuve a  plus  spécialement  connu,  à  Âix,  avec  la  sagesse 
du  pasteur  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  les  tré- 
sors de  son  paternel  dévouement.  H  ne  négligeait  rien 
pour  elle.  Chaque  mercredi,  il  allait  faire  une  confé- 
rence au  Noviciat.  Chaque  retraite  le  trouvait  fidèle  à  y 
observer  une  sorte  de  clôture  volontaire,  pour  parler, 
entendre,  conseiller  et  décider,  selon  les  besoins  de 
chacune  de  ses  filles.  Il  appelait  sur  elles  de  tous  ses 
vœux  la  haute  bénédiction  que  procure  à  un  institut  la 
canonisation  de  Tun  de  ses  membres.  Et  si  quelque  jour 
l'Eglise  se  prononce,  comme  nous  le  souhaitons  si  vive- 
ment, sur  les  vertus  héroïques  de  la  Révérende  mère 
Pauline  de  Pinczon  y  on  n'oubliera  pas  que  c'est 
M^"^  Porcade  qui  a  repris  et  engage  canoniquement  cette 
cause,  auparavant  abandonnée  pour  des  défauts  de 
forme. 

Hais  il  y  a  pour  un  évêque  une  famille  plus  intime 
que  toutes  les  autres,  c'est  la  famille  sacerdotale. 

Au  milieu  de  ses  prêtres,  Monseigneur  se  mettait  et 
mettait  tout  le  monde  à  l'aise.  On  lui  a  partout  rendu 
cette  justice  qu'il  était  facile  à  contenter,  dans  les  pres- 
bytères où  il  logeait.  Et  nulle  part  n'a  jamais  régné 
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plfis  de  gaiûté  de  bon  aloi  qae  dans  les  réunion»  où 
rArchevêque  était  entouré  de  ses  prêtres.  Monseigneur 
en  recherchait  les  occasions.  Des  solennités  locales,  une 
consécration  d'église  on  d'autel  ^  une  cérémonie  extra- 
ordinaire :  c'était  pour  lui  autant  d'appâts.  Quand  cela 
ne  suffisait,  il  inventait  par  exemple  une  messe  pontifi* 
cale  célébrée  dans  une  paroisse  avec  les  prêtres  natifs  de 
la  localité.  Rien  ne  le  rendait  plus  heureux. 

Il  était  père,  lorsqu'il  avait  souci  de  procurer  des 
honoraires  de  messes  à  ceux  de  ses  prêtres  qui  en  man- 
quaient, prolongeant  même  cette  sollicitude  avec  une 
charité  touchante  jusqu'à  des  couvents  de  Corse  et 
d'Italie  qui  étaient  sans  ressources. 

Il  était  père  lorsque,  sachant  la  pénurie  de  tel  vété- 
ran du  sacerdoce,  il  lui  faisait  discrètement  passer  un 
modeste  supplément  qui  ajoutait  un  secret  à  tous  ceux 
de  sa  charité. 

Il  était  père,  le  jour  où,  apprenant  qu'à  la  Chambre 
Ton  mettait  en  question  la  suppression  totale  et  immé- 
diate du  traitement  des  Chapitres,  il  réunit  ses  vénéra- 
bles chanoines  et  leur  dit  :  «  Ne  vous  tourmentez  pas. 
J'ai  un  moyen  d'y  pourvoir.  »  Et  ce  moyen  qu'il  avait 
décidé  d'employer,  veut-on  le  connaître  7 

Si  la  loi  de  finances  avait  jeté  ces  vieillards  sur  le 


1  II  a  consacré  dans  rarchidiocèse  d'Aix  quatorze  églises  et 
dix-huit  aatels  fixes. 
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paré,  rarchevêqae  d'Âix  prenait  une  cellole  au  Sémi- 
naire et  s'y  consUtnait  pensionnaire  pour  donner  à  ses 
chanoines  son  propre  traitement. 

Il  était  père,  ajonterons-noos  enfin,  quand  il  se  cons- 
tituait le  défenseur  de  ses  prêtres.  Ce  fut  l'une  de 
ses  grandes  vertus  épiscopales.  La  lâcheté  qui  se  dérobe 
attaquait-elle  un  prêtre  ;  Monseigneur  envoyait  immé- 
diatement la  lettre  anonyme  à  l'intéressé  avec  ce  mot  : 
«  Tâchez  d'en  découvrir  l'auteur  i».  Et  l'auteur,  quand 
il  était  découvert,  le  payait.  S'agissait-il  d'accusations 
ouvertes,  même  fondées  ;  son  premier  mouvement  était 
de  m  lenir  sur  la  défensive. 

Etaient-ce  les  puissants  qui  attaquaient  7  II  ne  capitu- 
lait jamais. 

Ne  défendait-il  pas  aussi  bien  la  réputation  de  son 
clergé  même  contre  des  attaques  qui,  à  la  rigueur,  pou- 
vaient rester  sans  réponse  7  Qui  ne  se  souvient  de  Vhis- 
toire  du  Figaro  ?  Ce  journal  eut  un  jour  l'idée  de  faire 
contre-poids  à  sa  «  petite  correspondance  »,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  clergé,  oii  il  croyait  compter  beaucoup  de 
lecteurs.  M^'  Forcade  ,  qui  disait  plaisamment  que 
Figaro  était  «  le  seul  journal  fidèle  à  son  nom,  parce 
qu'il  rasait  tout  le  monde  »,  trouva  cette  fois  le  rasoir 
d'autant  plus  indiscret,  que  le  barbier  semblait  en 
appeler  à  son  témoignage, 

Voici  comment  il  releva  le  gant  : 
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«  A  Monsieur  H.  de  Villemesgant,  rédacteur  en 
chef  du  Figaro  : 

c  Aix,  U  40  avril  IS75. 

f  Monsieur, 

«  Ed  rentrant  hier  soir  chez  moi,  après  une  absence 
de  quelques  jours,  je  n*ai  pas  été  médiocrement  étonné 
de  trouver  sur  ma  table  un  numéro  du  Figaro, 

«  Comme  c'est  précisément  celui  où  vous  vous  défen- 
dez en  personne  contre  V  Univers,  j'ai  bien  dû  penser 
que  vous  me  l'aviez  adressé  en  vue  de  me  démontrer 
votre  innocence  et  peut-être  même  dans  l'espérance  de 
m'enrôler  parmi  vos  apôtres. 

«  Malheureusement,  Monsieur,  vous  y  avez  perdu 
votre  peine  et  votre  dépense.  J'ai  déjà  commencé  et  je 
ne  puis  que  continuer,  pendant  ma  présente  tournée  de 
confirmation,  à  signaler  partout  votre  journal  comme  le 
premier  des  journaux  auxquels  ni  prêtres,  ni  fidèles  ne 
peuvent  s'abonner  en  sûreté  de  conscience. 

«  En  effet,  s'il  en  est  de  plus  mauvais,  il  n'en  est 
point  de  plus  dangereux.  Dans  mon  opinion,  les  loups 
les  plus  redoutables  ne  sont  pas  ceux  qui  montrent  les 
dents  ni  même  ceux  qui,  laissant  toujours  passer  le  bout 
de  l'oreille,  se  couvrent  d'une  peau  d'agneau,  mais  bien 
ceux  qui  ont  l'incroyable  candeur  de  se  prendre  eux- 
mêmes  pour  des  agneaux. 
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«  Je  regrette  sincèrement,  d'ailleurs,  d'être  obligé  de 
me  montrer  si  sévère  à  votre  endroit.  Vous  ne  laissez 
pas  de  m'inspirer  de  la  sympathie,  et,  soos  des  dehors 
qui  laissent  assurément  beaucoup  a  désirer,  on  recon- 
naît pourtant  en  vous  toute  Tétoffe  première  du  galant 
homme  et  du  chrétien. 

«  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

«  Augustin,  archev.  d'Aix.  » 

Le  dernier  sentiment  exprimé  dans  ces  lignes  nous 
rappelle  un  mot  de  M.  Louis  Yeuillot  qui,  à  propos  de 
cette  aventure  et  avant  d'ouvrir  le  feu  sur  ce  sujet, 
disait  à  Tun  de  nos  anis  :  «  J'ai  un  Taible  pour  Yille- 
messant  I  »  —  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  uniquement  en 
cela  que  l'éminent  rédacteur  en  chef  de  V  Univers  pen- 
sait comme  l'archevêque  d'Aix.  W  Forcade  a  été  l'ami 
de  V  Univers  et  des  Veuillot  de  la  première  heure  à  la 
dernière. 

La  lettre  de  Monseigneur  d'Aix  fit  le  tour  de  la 
presse,  a  Je  n'oserais  répondre,  lui  écrivait  Louis 
Veuillot,  que  votre  lettre  ait  fait  le  bonheur  du  Bar- 
bier, quoiqu'il  n'aime  rien  tant  que  les  petites  écritu- 
res ^  des  grands  seigneurs  et  des  gens  d'esprit Il 

parait  y  avoir  senti  une  pointe  de  bâton  trop  savoureuse 
et  dont  ses  splendeurs  lui  avaient  fait  perdre  l'habitude. 

}  Mgr  Forcade  avait  ane  écritare  extrèuiemeot  fine. 
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On  a  trouvé  dans  le  monde,  onanimement,  que  le  bâton 
en  effet  tape  assez  dur,  mais  dans  une  exquise  mesure. 
Les  journaux  de  toute  couleur  en  témoignent  haute- 
ment. Les  mauvais  eux-mêmes  sont  enchantés  d'appren- 
dre qu'il  y  a  tel  plus  mauvais,  et  que  c'est  précisément 

celui-là.  Ils  en  demeurent  d'accord Je  crois  que  le 

coup  ira  plus  loin  et  que  la  savonnette  à  salir  a  beau- 
coup perdu  de  sa  vogue.  La  mode  viendra  de  ne  plus 
tendre  le  menton ...» 

Cette  mode,  hélas!  n'est  pas  encore  venue. 

Hais  retournons  à  Aix. 

La  paternité  spirituelle  qui  a  toutes  les  délicatesses  de 
la  paternité  du  sang,  en  diffère  sur  bien  des  points.  Elle 
a,  entre  autres,  cette  particularité  qu*au  lieu  de  trans- 
mettre à  ses  fils  les  traditions  des  aïeux,  c'est  de  ses  fils 
au  contraire  qu'elle  les  accepte  pour  veiller  à  leur  con- 
servation. C'est  en  cela  qu'un  évêque  se  fait,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  l'homme  du  pays  où  il  tient  sa  houlette. 

M^"  Forcade  reçut  et  garda  fidèlement  le  dépôt  des 
saintes  traditions  de  la  catholique  Provence,  Nul  ne 
fut  plus  chaudement  épris  de  nos  illustres  origines.  Nul 
ne  s'appliqua  mieux  à  en  relever  l'éclat. 

A  Aix  ,  il  aime  Saint-Sauveur ,  qu'il  fait  ériger 
en  basilique  et  dont  il  multiplie  les  offices  solennels.  Le 
chœur  de  cette  vieille  métropole  regrettait  encore  l'im- 
posant défilé  de  ses  quarante  chanoines  ou  bénéficiers, 
suivis  de  tout  autant  de  prêtres,  chapelains  ou  musjv 
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ciens.  M»'  Forcade  le  console  de  ce  veuvage,  en  adjoi- 
gnant au  Chapitre  des  chanoines  prébendes  et  des 
mansionnaires  et  en  peuplant  ses  stalles,  chaque  di- 
manche, des  clercs  du  Grand  Séminaire.  Sa  Maîtrise, 
illustre  par  six  siècles  d'existence  et  par  les  maîtres 
qu'elle  a  faits,  était  languissante  et  condamnée  à  mort 
par  la  puissance  budgétaire  des  pouvoirs  publics  ; 
M^'  Forcade  lui  rend  la  vie,  une  vitalité  qu'elle  afSrme 
chaque  dimanche,  selon  ses  anciennes  coutumes,  et  qui 
lui  rend  le  lustre  des  plus  beaux  jours  de  son  histoire. 
Chaque  fois  que  le  cycle  liturgique  ramène  de  vieux 
usages,  l'Archevêque  est  là  qui  jouit  tout  le  premier  du 
tambourin  de  Noël  aussi  bien  que  des  Planchs  de 
S,  Etienne.  —  La  Crèche  parlante  elle-même  le  revoit 
chaque  année  au  milieu  de  ses  enfants  du  Petit  Sémi- 
naire, du  Collège  et  de  la  Maîtrise.  Ce  n  est  pas  certes 
que  cela  l'amuse  beaucoup  ;  on  y  parle  provençal  et  il 
n'en  sait  un  traître  mot.  Biais  il  veut  encourager  le 
maintien  des  bonnes  traditions.  —  Notre-Dame  de  la 
Seds  enfin  revoit  les  offices  pontificaux,  qu'elle  n'a  plus 
depuis  huit  cents  ans,  et  le  Chapitre,  qui  l'a  désertée 
depuis  autant  d'années.  L'octave  de  la  fête  annuelle 
(2  juillet]  de  cette  illustre  et  très  chère  Madone  devient, 
à  partir  de  1879,  l'occasion  des  plus  touchantes  mani- 
festations. Huit  jours  durant,  l'église  est  trop  étroite. 
Et  pour  qu'il  soit  bien  compris  que  le  cœur  des  enfants 
a  répondu  au  cœur  du  père,  trois  mille  communions 
disent  l'amour  de  ceux  qui  viennent  fouler  ces  dalles 
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soas  lesquelles  dorment  les  générations  chrétiennes  des 
dix  premiers  siècles. 

A  Arles,  Saint-Trophime  secoue  s^  tristesse  et  se 
retrempe  dans  le  renouveau  de  ses  gloires  antiques.  Le 
titre  de  primat  ^  est  relevé.  Le  Chapitre  de  la  prima- 
tiale  reprend  canoniquement  ^  sa  place  au  chœur  ;  et  la 
vieille  métropole  des  Gaules,  érigée  en  basilique,  revoit 
régulièrement  les  splendeurs  des  offices  pontificaux. 

Sainte-Marthe  de  Tarascon  se  réjouit  des  mêmes 
pompes  dont  la  liturgie  entoure  la  célébration  épisco- 
pale  des  saints  mystères. 

Comment  Tarchevêque  d'Aix  pouvait-il  oublier  la 
crypte  où  s'agenouillait,  en  ^  862,  le  pauvre  évêque  mis- 
sionnaire qui,  revenant  moribond  de  l'Extrême-Orient, 
implorait  le  charitable  patronage  de  V hôtesse  du  Christ. 


1  On  sait  que  i'archevéque  d'Arles,  qui  fat  longtemps  vicaire 
du  Sâint^iège.  était  le  plus  ancien  primat.  Il  resta  primat  sim- 
pliciler,  sans  adjonction  de  nom  territorial,  parce  qu'il  n'en 
avait  jamais  eu  depuis  l'origine.  On  ne  sait  pourquoi  les  arche- 
vêques d'Aix  et  Arles  ne  se  sont  point  donné  ce  titre  après  la 
Révolution,  comme  d'antres  l'ont  fait.  I^  Saint-Sié^e,  consulté 
par  Mgr  Forcade,  déclara  qu'il  n'avait  aucun  acte  à  libeller  pour 
le  rétablissement  de  ce  titre  honorifique,  mais  que  l'Arcbevêqae 
pouvait  parfaitement  le  reprendre.  A  Paris,  du  Ministère,  on  fit 
une  semblable  réponse.  C'est  pourquoi  Mgr  Forcade  releva  cette 
qualification  historique,  si  glorieuse  pour  notre  Eglise.  Le  pre- 
mier mandement  qui  en  fait  mention  est  du  2  février  4877. 

3  Mgr  Forcade  a  obtenu  du  Saint-Siège  l'érection  canonique 
d'un  Chapitre  à  Arles,  avec  des  constitutions  spéciales  déro- 
geant au  Droit  commun.  Avant  d'en  faire  la  demande  et  par  un 
excès  de  prodencA  dont  on  n'a  pas  toujours  su  lui  tenir  compte, 
l'Arcbevêqae  s'était  assuré  au  Ministère  des  Cultes  que  l'Etat  ne 
s'en  formaliserait  pas 
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C'est  dans  sa  demeure  de  Provence  que  la  sainte  hôtesse 
le  recevait  maintenant  I  Comme  il  souhaitait  revoir  les 
foules  accourir  au  tombeau  de  S^  Marthe  I  Et  comme  il 
fut  heureux  et  Aer  d'y  présenter  les  pèlerins  de  sa  ville 
métropolitaine  d*Aix  ,  un  mois  seulement  avant  de 
mourir  ! 

Au  bout  de  la  Camargue,  Sainte  Marie  Jacobé  et 
Sainte  Marie  Salomi  attirent  des  pèlerinages  annuels. 
W^  Forcade  s'y  rendit  en  personne  dès  la  première 
année  de  son  pontificat  ^  et  témoigna,  dans  la  suite,  sa 
vénération  aux  «  grandes  saintes  »  k  la  façon  du  père  de 
famille  qui,  dans  l'intérêt  de  ses  enfants,  met  de  l'ordre 
dans  la  maison. 

Telle  était  la  dévotion  de  notre  prélat  aux  saints  fonda- 
teurs de  son  Eglise  d'Aix  ^  et  Arles,  qu'il  prit  l'initiative 


1  Cette  première  visite  de  Mgr  Forcade  aux  Saintes-Mariés  a 
été  marquée  d'an  incident  assez  triste.  Le  lendemain  de  la 
fête,  an  pèlerinage  nombreux  étant  accoura  d'Arles.  l'Archevô- 
qoe  voafot,  pour  encoarager  ce  pieux  mouvement,  faire  des- 
cendre les  châsses.  11  y  eut  une  petite  émeute.  Monseignear  fit 
qnand  même  exécuter  ses  ordres,  on  descendit  les  châsses  ;  et 
le  principe  d'autorité  étant  sauvegardé,  on  les  remonta  aussitôt 
pour  ne  pas  vexer  et  exciter  inutilement  les  paroissiens.  L'auto- 
rité judiciaire  s'en  mêla.  L'Archevêque  ne  le  sut  que  lorsque 
déjà  la  justice  avait  pris  son  cours.  Sur  son  intervention,  aé- 
clarée  à  l'audience  par  le  ministère  public,  le  tribunal  n'appli- 
qua que  1(3  minimum  de  la  peine  à  quelques  meneurs 

2  Pour  éviter  des  longueurs,  nous  sommes  obligés  de  passer 
sous  silence  bien  des  détails  :  son  intérêt  par  exemple  pour  la 
petite  chapelle  de  .S'attife  Terre,  à  La  Couronne,  sa  coopération 
an  relèvement  de  Noire-Dame  de  Beauregard,  ses  vœux  pour 
Notre-Dame  de  Grâce  des  Alyscamps,  etc. 
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d'une  requête  au  Saint-Siège  dont  le  résultat  fut  Télé- 
vation  du  rite  ^  des  saints  de  la  famille  de  Béthanie, 
pour  tous  les  diocèses  de  France. 

On  comprend  que  cet  archevêque  ait  voulu  refondre 
le  Propre  de  son  diocèse,  afin  d'y  corriger  quelques 
erreurs  historiques  et  de  donner  une  louange  mieux 
accentuée  à  tant  d'illustres  aïeux.  Ce  travail,  qu'il 
ordonna  en  synode,  fut  longuement  élaboré  sous  ses 
yeux  ;  il  s'en  faisait  rendre  compte  avec  une  attention 
croissante  et  quand  ce  fut  fini  il  se  déclara  satisfait.  Par 
suite  de  résolutions  respectables  qu'il  ignorait,  il 
n'obtint  pas  que  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites 
entrât  entièrement  dans  ses  vues.  Le  Propre  de  1 883, 
n'est  pas  tout-à-fait  celui  que  H^*^  Forcade  avait  désiré. 
Mais  cet  insuccès  servit  admirablement  à  mettre  en  relief 
la  sincérité  de  son  obéissance  au  Saint-Siège.  Les 
témoins  de  son  désappointement  eussent  voulu  qu'il  fit 
de  nouvelles  instances  près  de  la  Congrégation.  Il 
répondit  simplement  :  «  Non.  Rome  a  jugé.  C'est  fini.  » 


1  Le  décret  est  du  2i  décembre  4884.  La  plupart  des  évé- 

3ues  de  France  s'étaient  associés  à  la  demande  de  Tarchevéque 
*Aix.  Parmi  ceux  qui  appuyaient  le  plus  chaudement  à  Rome 
cette  requête,  il  faut  citer  Son  Eminence  le  cardinal  Bonaparte. 
Bien  que  son  nom  appartienne  à  la  politique,  nous  devons  certifier 
ici  que  la  dévotion  particulière  de  Son  Eminence  envers  nos 
chors  Apôtres  de  Provence  fut  le  seul  mobile  de  son  interven- 
tion. L'angélique  piété  du  Cardinal  est  en  effet  connue  de  tons. 
Mgr  Forcade  qui  le  savait  depuis  longtemps,  éciivait  un  jour  : 
«  C'est  un  saint  homme  qui  se  confesse,  dit-on,  tous  les  jours  : 
et  voilà  vraiment  ce  qu'on  peut  appeler  faire  la  besogne  pour 
toute  sa  famille.  » 
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—  Avoir  à  sod  actif  trente-sept  ans  d'épiscopat  et  la 
réputation  établie  d'nn  dévouement  sans  borne  à  la 
Papauté  ;  et  ne  pas  oser  insister  par  respect  pour  la 
décision  acquise  de  la  Cour  romaine  I  N'est-ce  pas  plus 
édifiant  et  plus  consolant  que  n'eût  été  le  plus  complet 
succès?  C'est  que  H^Forcade  restait  énergiqnement fidè- 
le à  la  ligne  de  conduite  qu'il  s'était  tracée.  Pour  garder 
vis-à-vis  des  siens  l'autorité  d'nn  pasteur  et  d'un  pire,  il 
voulait  rester  au  pied  du  trône  de  Saint  Pierre  un  /Ils 
toujours  absolument  soumis. 
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Le   Métropolitain 

Sainte- Victoire,  la  croix  de  Provence.  —  L'union, 
relations  avec  les  suffragants  ;  de  Marseille  à  Monaco, 
Toulon,  Embrun,  Corsica.  —  Interventions  :  Nice  et 
Ajaccio.  —  Réunions  provinciales.  —  L'entente.  — 
Les  nominations  épiscopales. 

(4873-4885) 

Le  18  mai  1875,  trois  mille  pèlerins  gravissaient  le 
sommet  escarpé  de  Sainte-Vidoire.  Il  s'agissait,  ce 
jour-là,  de  bénir  solennellement  une  croix  monumen- 
tale ^  qui  domine  la  Provence.  Une  grande  pensée  de 
foi  avait  fait  naître  ce  projet,  qui  déjà  était  en  voie  de 
réalisation  lorsque,  en  1 873,  M^  Forcade  prit  posses- 


1  Cette  croix  est  érigée  sur  le  sommet  de  la  montagne  Sainte- 
Victoire,  consacrée  à  la  Victoire  par  Marias  après  son  glorieux 
et  mémorable  triomphe  sur  les  Teutons.  Elle  domine  la  Pro- 
vence. Elle  a  coûté  plus  de  45,000  francs  payés  par  tlMO 
souscripteurs,  ce  qui  prouve  que  Tobole  du  pauvre  et  Toffrande 
du  riche  s'y  sont  confondues.  Le  monument  entier,  y  compris  le 
piédestal ,  dépasse  dix-huit  mètres  de  hauteur,  la  croix  de  fer 
en  mesure  sept.  —  Quatre  inscriptions  y  sont  gravées.  La  pre- 
mière, en  françaiêf  tournée  vers  le  nord  ;  la  seconde,  en  latin, 
tournée  vers  Rome  ;  la  troisième,  en  grec,  tournée  vers  Mar- 
seille ;  la  quatrième,  tournée  vers  Âix,  est  en  provençal.  Pour 
n*ètre  pas  marqué  sur  la  pierre,  le  nom  de  M.  Tabbé  Meisson- 
nier  «  lou  capefan  de  la  crous  o.  n'en  reste  pas  moins  attaché  à 
cette  laborieuse  entreprise  et  à  son  admirable  succès. 

3S 
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sion  d'Aix.  Pour  conduire  l'entreprise  à  bonne  fin,  il 
fallait  un  appui  moral,  peut-être  aussi  une  bourse  facile 
à  délier.  Le  nouvel  Archevêque  se  prêta  volontiers  à  ce 
qu'on  souhaitait  de  lui  et  tendit  la  main  aux  actifs  pro- 
moteurs de  cette  belle  œuvre.  Le  jour  où  celle-ci  dut 
recevoir  son  couronnement  dans  la  bénédiction  de 
l'Eglise,  notre  prélat  compléta  ses  encouragements  par 
un  magnifique  exemple  de  zèle.  Descendu  de  voiture  au 
bas  de  la  montagne,  il  gravit  à  pieds  cette  cote  abrupte 
et  longue  ;  il  était  à  jeun.  Là-haut,  sur  le  plateau,  il  cé- 
lébra la  sainte  messe.  Et  en  bénissant  le  monument  il 
bénit  sa  province  ecclésiastique  tout  entière  ,  d'où 
étaient  venues  les  ofirandes  ;  car  la  croix  de  Sainte-Vic- 
toire n'est  pas  une  croix  diocésaine,  c'est  la  croix  de 
Provence, 

Sur  son  piédestal,  la  poésie  de  notre  vieille  langue  a 
écrit  : 

0  crux,  Ave  ! 

Sourgèut  d'inmourtalo  lumière  ! 

Emé  lou  sang  d'un  Dieu 
0  testamen  escri  1 

La  Prouvènço  a  ti  ped  se  clinè 
La  proumièro  : 

Assousto  la  Prouvènço, 
0  crous  de  J.-C.  i 

Cette  protestation  d'une  foi  commune,  ce  souvenir 
des  premières  origines  attestées  par  de  communes  tra- 

1  0  croix,  salotl  Source  d'immortelle  lumière I  —  Avecle 
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ditions,  répandues  çà  et  là  sur  le  sol  provençal  et  résis- 
tant à  des  assauts  de  mauvaise  foi,  consignés  dans  l'his- 
toire ;  cette  fidélité  de  sentiments,  qui  groupait,  dans  un 
lieu  désert  et  de  difficile  accès,  des  représentants  de 
toute  la  Provence  :  tout  cela  fit  une  impression  profonde 
sur  VL^  Forcade  et  lui  donna  le  sérieux  espoir  de  pou- 
voir accomplir  Tun  des  désirs  de  Pie  IX  :  Yunion  dans 
la  province  ecclésiastique. 

C'était,  en  effet,  l'un  des  vœux  que  le  Saint-Père 
avait  exprimés  à  l'archevêque  d'Aix.  Il  lui  avait  dit  qu'il 
souhaitait  vivement  l'entente  qui  assure  mieux  la  dé- 
fense des  intérêts  de  tous.  Se  voir,  se  concerter  entre 
évêques  de  la  même  province,  paraissait  au  Saint  Père 
le  moyen  le  plus  propre  à  atteindre  ce  but.  Il  avait  jeté 
cette  pensée  dans  l'âme  ardente  et  obéissante  de  notre 
archevêque.  Et  voilà  pourquoi  celui-ci,  en  ce  qui  le 
concernait,  a  poursuivi  cette  œuvre  d'union  par  tous  les 
moyens  possibles. 

A  peine  rendu  à  son  poste,  H^'  Forcade  inaugure,  en 
effet,  par  lettres  et  par  visites  des  plus  cordiales,  ses 
relations  avec  ses  suffragants  ;  et  ceux-ci  se  félicitent 


sang  d*an  Dieu»  0  testament  écrit.  —  La  Provence  à  tes  pieds 
s'est  inclinée  la  première.  —  Soutiens  la  Provence,  0  croix 
de  J.-C. 

Cette  inscription,  qae  noas  transcrivons  dans  la  disposition 
lapidaire  qui  lui  a  été  donnée,  est  an  quatrain  d'alexandrins, 
couronné  au  concours.  Il  est  d'an  auteur  inconno,  dont  la  mo- 
destie seule  a  dépassé  le  talent. 
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bientôt  de  son  amitié  et  recherchent  Tappui  de  ses  con- 
seils. Toute  la  Provence  est  témoin  de  cette  fraternité 
épiscopale.  Le  métropolitain  ne  sait  pas  se  laisser  arrê- 
ter par  la  fatigue  des  voyages.  Ce  n*est  pas  seulement  le 
littoral  voisin  qui  le  connaît,  de  Marseille,  où  l'attache 
plus  d'un  lien  déjà  formé,  à  Monaco,  où  le  Prince  lui 
fait  les  honneurs  de  son  palais  ;  ce  n'est  pas  seulement 
le  canon  de  l'escadre  qui  le  salue,  le  jour  où,  tout  heu- 
reux d'avoir  retrouvé  quelque  juridiction  sur  la  marine, 
il  va  chercher  à  Toulon  ^  un  renouveau  de  ses  vieilles 
amitiés  d'outre  mer.  Embrun  l'acclame  lorsque,  à  cause 
du  titre  qu'il  porte,  il  y  fait,  selon  l'usage  suivi  par  ses 
prédécesseurs,  une  entrée  solennelle.  Et  la  Corse,  tra- 
versée de  Bastia  à  Ajaccio,  lui  fait  de  brillantes  ovations, 
en  mêlant  à  ses  enthousiastes  discours  l'enthousiasme 
de  la  poudre,  dont  Corsica  fait  la  part  obligée  de  ses 
fêtes. 

Mais  tout  cela  n'était  que  le  coté  extérieur,  les  dehors 
sous  lesquels  s'opérait  un  important  travail. 

L'influence  acquise  par  l'archevêque  d'Aix  dans  sa 
province  lui  permit  de  rendre  à  ses  suffragants  plus  d'un 
service  par  de  pacifiques  et  victorieuses  inlerventions 
dans  des  affaires  délicates. 


1  La  première  fois  qu*il  alla  à  Toulon  comme  archevêque 
d'Aix,  ce  fat  pour  baotiser  le  petit-fils  de  l'amiral  Tonchard. 
rancien  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  qui  commandait  alois 
l'escadre. 
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Rome  en  profita  également  pour  donner  à  son  éner- 
gique et  judicieuse  autorité  des  délégations  spéciales, 
dont  l'accomplissement  ne  fut  pas  toujours  facile.  iVtce 
en  a  voulu,  quelques  années,  à  l'archevêque  d'Aix.  Mais 
le  temps,  qui  calme  les  esprits,  a  permis  de  reconnaître 
cette  droiture  et  cette  loyauté,  auxquelles  les  vénérables 
chanoines  de  Sainte-Réparate  ont  rendu  un  hommage 
empressé  et  significatif,  la  dernière  fois  qu'ils  ont  reçu 
si  aimablement  M»'  Forcade.  Le  Chapitre  i'Ajaccio  en 
eût  fait  un  jour  autant,  si  la  mort  du  prélat  ne  lui  en  eût 
enlevé  la  possibilité. 

Tout  n'est  pas  là.  Voici  ce  qui  nous  semble  plus 
important  encore.  Entre  les  suffragants  et  le  métropo- 
litain une  fusion  s'est  faite.  Chaque  année,  Tarchevêché 
d'Aix  voit  arriver,  à  heure  dite,  les  vénérés  com  provin- 
ciaux ^  Nos  évêques  passent  de  longues  heures  confé- 
rant entre  eux  après  avoir  invoqué  les  lumières  de 
l'Esprit-Saint.  Ils  s'éclairent  mutuellement,  ils  prennent 
des  décisions  communes,  adoptent  la  même  ligne  de 
conduite  et  lancent  ensemble  vers  Rome  ou  Paris  leurs 
consultations,  leurs  requêtes  ou  leurs  observations.  Ces 
réunions  provinciales  reçurent  du  Vatican  les  encou- 


1  Mgr  Forcade  avait  également  rêvé  de  réanir  les  comités 
calholiques  de  la  province.  On  le  fit  une  fois  à  Aix  avec  saccès, 
an  moment  où  s'y  trouvaient  tous  les  évoques  de  la  province, 
qfii  présidèrent  cette  assemblée  Ce  ne  fut  point  sans  fruit.  Mal- 
heureusement quelques  objections  très  secondaires  empêchèrent 
de  continuer  dans  cette  voie. 
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rageraents  le  plus  expressifs.  On  y  voyait,  peut-être,  en 
germe  Yentenle  générale  que  l'on  croyait  utile. 

Aussi  bien  W^  Forcade  essaya-t-il  d*étendre  le  cercle 
de  celte  entente  bien  au-delà  des  limites  de  sa  province, 
n  était  l'un  des  doyens  de  l'épiscopat,  car  à  sa  mort  il  ne 
laissa  de  plus  ancien  que  lui,  par  le  sacre,  que  S.  E.  le 
cardinal  Guibert.  Il  avait  donc  quelque  droit  à  Tinitia- 
tive.  Et  l'usage  lui  en  était  rendu  plus  facile  par  les 
sérieuses  amitiés  qu'il  comptait  dans  les  rangs  de  ses 
vénérés  collègues.  —  «  C'est  le  métropolitain  de  mon 
cœur,  »  répétait  parfois  sans  fâcher  son  métropolitain 
de  droit,  un  aimable  prélat,  qui  ressemble  beaucoup 
par  les  idées  et  par  le  caractère  à  H^  Forcade.  —  Et 
dans  l'oraison  funèbre  du  22  octobre,  M^  de  Cabrières, 
évêque  de  Uontpellier,  disait  :  »  Quant  à  nous  qui  n'ap- 
partenions pas  à  sa  province,  nous  l'avions  pourtant 
adopté  comme  guide  et  comme  appui.  Notre  joie  fut  pro- 
fonde quand  parmi  ses  suffragants  ^  Rome  et  Paris  s'ac- 
cordèrent  à  choisir  le  cher  de  notre  métropole  ;  et 
W^  Forcade,  au  comble  de  ses  vœux,  salua  cette  nomi- 
nation avec  la  plus  vive  allégresse.  Il  lui  sembla  que  son 
cœur  se  dilatait  et  que  nos  deux  provinces  désormais 
n'en  formeraient  qu'une  seule  par  l'unanimité  des  vues 
et  des  résolutions.  » 

m  Je  suis  heureux,  écrivait  un  jour  à  l'archevêque 


1  Mgr  Vigne,  évoque  de  Di^e,  promu  au  siège  métropoli* 
tain  d* Avignon,  dont  Montpellier  est  snffragant. 
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d'Aix  on  autre  évêqae  dont  le  siège  est  bien  distant  de  la 
Provence,  je  suis  heureux  de  l'entente  qui  s'établit 
entre  tous  les  évêques  par  l'intermédiaire  de  leurs 
métropolitains  et  à  laquelle  vous  avez  tant  contribué,  » 
La  discrétion  retient  les  détails  au  bout  de  notre 
plume.  Beaucoup  de  prélats  les  connaissent  et  savent 
tout  ce  qui  a  été  Tait,  au  prix  de  bien  des  difficultés 
généreusement  acceptées,  pour  arriver  à  cette  entente 
des  évêques  faisant  de  leur  action  commune  le  corol- 
laire logique  de  leurs  communs  sentiments. 

On  s'étonnerait  que  nous  n'eussions  pas  à  ajouter  ici 
que  le  crédit  de  H^^  Forcade  fut  souvent  d'un  certain 
poids  dans  la  délicate  et  importante  question  des  nomi- 
nations épiscopales.  Nous  n'avons  aucune  énumération 
à  faire.  Mais  nous  tenons  à  dire,  parce  que  c'est  la 
vérité,  que  si  ce  prélat  a  pu  se  réjouir  d'avoir  plus  d'une 
fois  contribué  à  tel  ou  tel  choix  heureux,  il  a  pourtant 
rendu  à  l'Eglise  de  France  un  service  bien  plus  signalé 
en  usant  énérgiquement  de  toute  son  influence  pour 
faire  écarter  des  candidatures  malheureuses. 
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Le  Japon 


La  statue  de  W  Imbert  à  dallas.  —  Fidélité  aux  Mis- 
sions et  au  Japon.  —  Propagation  de  la  Foi  et  Sainte- 
Enfance^  l'œuvre  apostolique.  —  La  Congrégation  des 
Missions  étrangères.  —  Surtout  le  Japon.  —  La  force 
de  la  prière,  le  curé  de  Digna  et  son  association.  —  De 
Lieou-Kieou,  M.  Girard  à  Yédo,  M.  Petitjean  à  Naga- 
saki. —  M«'  Petitjean  sacré  évêque  à  Hong-Kong,  sa 
crosse.  —  Sacre  de  M»'  Osouf.  —  Les  largesses.  —  Les 
interventions. 

(1873-1885) 


Nos  lecteurs  se  souviennent-ils  que  le  missionnaire  de 
Lieou-Kieou  fut  un  jour  le  courrier  de  M.  l'amiral 
Cécille  sur  les  côtes  de  la  Corée?  La  lettre  dont  il  était 
porteur  et  que  les  Coréens  eurent  tant  de  peine  à  accep- 
ter avait  trait  au  martyre  de  plusieurs  français,  parmi 
lesquels  nous  avons  nommé  Mgr  Imbert.  Celui-ci  était 
natif  d'un  modeste  hameau  peu  distant  de  la  ville  d'Aix. 
M^'  Forcade  n'eut  garde  de  l'oublier  :  nulle  illustration 
de  son  archidiocèse  ne  pouvait  mieux  le  toucher  au 
cœur.  C'est  pourquoi,  le  lundi  de  Pâques,  18  avril 
1 881 ,  assiste  du  procureur  des  Missions  étrangères  qui 
réside  à  Marseille.  Monseigneur  inaugurait  solennelle- 
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ment,  à  Callas,  sur  la  place  de  l'église,  la  statue  de 
Mgr  Itnbert. 

L'importance  que  l'Archevêque  voulut  donner  à  celte 
cérémonie  et  la  joie  débordante  qu'il  en  manifesta, 
exprimèrent  quels  sentiments  de  profonde  affection  l'at- 
tachaient à  l'Extrême-Orient. 

C'est  qu'en  effet  il  est  resté  toute  sa  vie  fidèle  aux 
missions  et  plus  particulièrement  fidèle  au  Japon. 

Les  œuvres  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la 
Sainte-Enfance  furent  toujours  l'objet  de  ses  plus 
ardentes  préoccupations.  Comme  à  la  Guadeloupe  et  à 
Nevers,  à  Aix  il  n'épargna  aucun  effort  pour  en  assurer 
le  développement;  dans  ses  mandements,  dans  ses  syno- 
des, en  tournée  pastorale,  dans  ses  conversations,  c'é- 
tait pour  lui  un  thème  inépuisable.  Avec  quel  accent 
convaincu  il  en  parlait  !  Comme  il  sut  bien  trouver,  eu 
Provence,  le  moyen  de  donner  un  nouvel  essor  à  cette 
admirable  propagande,  lorsque  dans  sa  Circulaire  du 
18  juillet  1878,  il  rappelait  que  la  Propagation  delà 
Foi  avait  eu  son  comité  «tiocésain  à  Aix,  avant  même 
d'être  définitivement  organisée  à  Lyon  ;  et  que  la  Sainte- 
Enfance  avait  été  fondée  par  un  illustre  provençal, 
Atgr  de  Forbin-Janson,  Plus  d'une  fois,  en  haut  lieu, 
il  prit  également  la  défense  de  ces  saintes  causes. 

Il  n'en  négligeait  pas  davantage  les  plus  minces  inté- 
rêts. Sa  sollicitude  fonda  dans  son  archidiocèse  Vceuvre 
apostolique.  Une  belle  âme  lui  prêta  le  concours  de  la 
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plus  intelligente  activité.  Autour  d'elle  et  à  la  voix  da 
pasteur,  d'autres  se  groupèrent.  Plusieurs  paroisses  sui- 
virent l'exemple  de  la  ville  métropolitaine.  Et  Monsei- 
gneur compta  parmi  ses  jours  heureux  ceux  où  il  lai 
fut  donné  de  voir  partir,  pour  de  lointaines  missions, 
les  travaux  d'aiguille  de  ses  diocésaines,  dont  chaque 
point  lui  apparaissait  comme  un  bel  acte  de  la  plus  utile 
charité. 

Cependant  sa  fidélité  se  montrait  plus  particulière- 
ment à  l'égard  des  Yicarials  confiés  à  la  Congrégation 
des  missions  étrangères  de  la  rue  du  Bac,  le  berceau.de 
sa  propre  vie  apostolique.  Cette  société  voulut  jusqu'à 
la  fin  le  considérer  comme  l'un  de  ses  membres.  Il  s'en 
déclarait  heureux  et  fier  ;  et  il  le  témoignait  à  sa  façon 
en  mettant  son  crédit,  son  influence  et  sa  charité  au 
senice  de  ses  anciens  confrères  ^  Ceux  de  l'Inde,  de 
Chine,  de  Mandchourie,  de  Hong-Kong  reçurent  plus 
d'une  fois  des  marques  de  son  dévouement.  Mais  ce  fut 
surtout  le  Japon  qui  en  bénéficia. 

Le  Japon  fut  toujours  l'objectif  de  son  attention  la 
plus  cordiale.  Son  nom  restera  inscrit  dans  les  dypti- 
ques  de  cette  belle  Eglise  japonaise,  non  pas  seulement 
au  titre  de  son  premier  apostolat,  mais  à  la  tête  des  plus 
insignes  bienfaiteurs  de  ces  chrétientés  renaissantes. 

1  Voici  on  touebaut  détail  de  cette  anioa.  La  Congrégation 
vise  à  la  formation  d*an  clergé  indigène.  Mgr  Forcade,  par  dé- 
votion personnelle,  tous  les  mois,  disait  une  messe  pour  obtenir 
ce  résultat. 
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Ces  rivages,  en  effets  qui  avaient  pris  la  première 
place  dans  son  affection  d'évêqae,  étaient  toujours  restés 
présents  à  ses  plus  chers  souvenirs. 

Pendant  qu'il  était  prisonnier  à  Lieou-Kieou  ,  la 
grande  consolation  du  missionnaire  avait  été  de  pouvoir, 
chaque  matin,  dire  ia  sainte  messe  pour  le  Japon,  sur  la 
terre  japonaise.  Cette  grande  force  de  la  prière,  qui 
certainement  prépara  les  étonnants  progrès  réalisés  de- 
puis, resta  dans  ses  mains  une  arme  dont  il  ne  se  des- 
saisit jamais;  car  jusqu'à  son  dernier  souffle,  il  ne 
cessa  de  prier  chaque  jour  pour  cet  «  Orient  le  plus 
extrême  »• 

Il  ne  restait  pas  isolé  dans  cette  sainte  croisade.  Il  y 
avait  au  diocèse  de  Saint-Claude  un  vénérable  abbé 
Robin,  (rur&'c/e/)i^na,  qui,  lui  aussi,  s'était  épris  du 
Japon,  nous  ne  savons  trop  en  quelle  circonstance.  Pen- 
dant que  M»*"  Forcade  cherchait  à  forcer  les  portes  de 
cet  impénétrable  empire,  M.  Robin  fondait  dans  sa  pe- 
tite paroisse  une  association  de  prières  pour  la  con- 
version du  Japon.  Ces  deux  âmes,  qui  agissaient  de 
concert  sans  se  connaître,  finirent  par  se  rencontrer. 
En  1847,  l'évêque  de  Samos  obtenait  des  indulgences  à 
Rome  pour  l'œuvre  du  pieux  curé  de  Digna.  Entre  eux 
s'établirent  les  plus  édifiantes  relations,  que  la  mort 
seule  put  briser,  lorsque  précédant  de  trois  ans  seule- 
ment l'archevêque  d'Aix,  M.  Robin  rendit  à  Dieu  sa 
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belle  âme.  Qui  pourrait  dire  tout  le  fruit  de  tant  de 
prières  ardentes  I 

Uais  M^^  Porcade  n'était  point  fait  pour  se  contenter 
de  la  contemplation.  Il  suivait  d'un  œil  jaloux  les  moin- 
dres mouvements  de  TOrient.  Nul  détail  ne  lui  échap- 
pait ;  et  à  chaque  occasion  propice,  il  élait  là  pour  ser- 
vir de  son  crédit  ou  aider  de  ses  libéralités  ceux  qui, 
plus  heureux  que  lui,  avaient  franchi  la  barrière  où  il 
n'avait  ouvert  qu'une  brèche  incomplète. 

La  tentative  hardie  de  1844  à  Lieou-Kieou,  bien 
qu'elle  n'eût  produit  aucun  ré.sultat  apparent,  avait  eu 
cependant  une  certaine  portée  :  il  avait  été  désormais 
acquis  qu'un  chrétien  avait  pu  toucher  le  sol  japonais 
sans  encourir  la  mort  et  sans  être  soumis  au  Jésumi. 

A  ce  même  poste,  que  les  circonstances  avaient  fait 
abandonner,  une  nouvelle  expédition  de  trois  mission- 
naires prit  possession  en  1854.  On  se  retrouva  en  face 
des  mêmes  difficultés.  Mais  enfin,  c'est  de  cette  rive  de 
LieoU'Kieou,  bénie  par  le  premier  missionnaire  du 
Japon  au  XIX®  siècle,  que  l'on  partit  pour  la  moisson, 
lorsqu'en  1858  l'Empire  japonais  ouvrit  ses  ports.  Alors, 
la  France  dans  son  traité  demanda  la  liberté  de  la  reli- 
gion en  faveur  de  ses  nationaux.  M,  Girard  parut  en 
soutane  à  Yédo,  le  22  septembre  1859,  pour  l'échange 
des  ratifications.  Six  ans  plus  tard,  en  1865,  M.  Petit- 
Jean  commençait  à  Nagasaki  la  merveilleuse  décou- 
verte de  ces  milliers  de  chrétiens  qui,  pendant  plus  de 
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deux  cents  ans,  s'étaient  perpétués  de  père  en  fiis,  sans 
prêtres  et  sans  autre  sacrement  que  le  baptême  I  — 
M.  Girard  était  originaire  du  diocèse  de  Bourges; 
U.  Petitjean,  du  diocèse  d'Autun.  Quand  ils  revinrent 
en  France,  ils  trouvèrent  dans  leur  voisinage  celui  qui 
là-bas  les  avait  précédés.  Et  il  y  eut  entre  ces  cœurs 
apostoliques  des  communications  que  le  Ciel  seul  con- 
naît. 

Au  mois  d'octobre  1866,  Mgr  Petitjean  élAii  sacré  à 
Hong-Kong,  là  même  où  son  prédécesseur  M^  Forcade 
avait  reçu  Fonction  sainte,  vingt  ans  auparavant.  La 
crosse  qui  lui  fut  alors  remise  par  le  consécrateur,  était 
un  don  de  l'ancien  vicaire  apostolique  du  Japon.  La 
très  Sainte-Vierge,  à  qui  le  premier  pionnier  de  cette 
mission  avait  voué  son  champ,  y  était  représentée  dans 
la  volute  terrassant  Tinfernal  dragon.  La  main  qui 
offrait  ce  bâton  pastoral  et  celle  qui  l'acceptait  se  saisi* 
rent  alors  pour  s'entr'aider  ;  et  depuis  ce  jour  pas  une 
pierre  ne  s'est  posée  au  Japon,  pas  un  incident  ne  s'est 
produit,  pas  une  détresse  n'a  jeté  le  cri  d'alarme,  pas 
un  besoin  ne  s'est  fait  sentir,  qui  n'ait  été  loccasion  de 
redire  le  nom,  la  générosité  et  la  bienfaisante  influence 
de  M»'  Forcade. 

C'est  lui  qui  sacre  Mgr  Osouf,  à  Paris,  le  1  i  février 
1877,  lorsque  le  Saint-Siège  divise  le  Japon  en  deux 
Vicariats  apostoliques. 

C'est  lui  qui  sème  ses  largesses  plus  que  personne 
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dans  ces  missions  qui  lai  sont  chères.  Si  ses  armoiries 
sont  reproduites  dans  les  églises  du  Japon,  ce  n'est  point 
simplement  comme  souvenir  d'un  épiscopat  ;  c'est  une 
signature  de  patronage.  Quelle  correspondance  que  celle 
qu'il  a  entretenue  avec  W  Petitjean,  H^  Osouf,  les 
sœurs  de  Hakodaté,  etc.!  Pas  une  lettre  qui  ne  soit  un 
accusé  de  réception  ou  un  nouveau  merci. 

C'est  lui  enfin  qui  intervient  près  des  pouvoirs  sou- 
verains pour  demander  la  liberté  de  l'Evangile  au  Japon 
et  l'aiBrmation  des  droits  de  la  Vérité,  à  mesure  que  ce 
noble  pays  se  transforme  sous  le  souffle  de  l'Occident 
et  que  les  traités  se  révisent.  Il  l'avait  fait  sous  l'Em- 
pire ;  il  le  fait  encore  sous  la  République.  «  J'ai  placé 
sous  les  yeux  de  H.  le  Président  de  la  République  votre 
lettre  du  29  décembre  dernier,  lui  écrivait  en  4873 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire...,  Dans  ces  questions 
délicates  votre  témoignage  est  d'un  grand  poids  et  votre 
expérience  personnelle  vous  a  fait  voira  la  fois  et 
l'immense  intérêt  de  l'entreprise  et  les  obstacles  qu'elle 
devra  rencontrer.  Aux  yeux  du  Gouvernement  comme 
aux  vôtres,  ce  sera  une  raison  de  plus  pour  s'en  occuper 
avec  persévérance.  » 

Nous  ne  citons  que  cette  attestation  parce  qu'elle  ne 
saurait  être  suspecte.  Mais  la  date  qu'elle  porte  n'est  pas 
la  seule  qui  ait  enregistré  Vinlervention  de  M^  Forcade. 
Après  comme  avant,  nulle  circonstance  propice  ne  s'est 
offerte  sans  que  ce  prélat  n'en  ait  profité  pour  deman- 
der à  la  diplomatie  française  d'insinuer  au  Gouverne- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  V*.  — AIX.  541 

ment  Japonais,  la  pratique  des  voies  de  liberté  dans 
lesquelles  il  est  entré  depuis. 

Le  crédit  de  Tarchevêque  d'Aix  devait  mieux  faire 
encore  près  de  la  plus  haute  autorité  de  ce  monde.  Mais 
ceci  touche  à  un  fait  considérable  qui  fut  comme  un 
couronnement  providentiel  de  sa  vie.  Nous  y  revien- 
drons plus  tard. 
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CHAPITRE  Vni 

A  Rome 


Un  souffle  fécond.  —  Un  pèlerinage.  —  Un  reli- 
auaire,  la  barque  des  saints  de  Provence.  —  L'audience 
au  U  novembre  1875,  Provence  el  Vendée.  —  La  ha- 
rangue de  Monseigneur,  les  trompettes  de  Jéricho,  une 
lettre  de  Pie  IX.  —  Dixième  voyage,  nouveau  pèleri- 
nage. —  Le  Pape  est  mort,  le  service,  une  lettre  pos- 
thume de  Pie  IX.  —  A  la  translation  des  restes  de 
Pie  IX  en  4884.  —  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII,  a  Vincet 
Léo  ».  —  Le  cardinal  Franchi.  —  Une  première  au- 
dience. —  Le  cardinalat  et  une  lettre  de  M«'  Pie.  —  Le 
Denier  de  Saint  Pierre.  —  Deux  autres  voyages  à  Rome. 
—  Témoignages  et  discrétion. 

(1873-1885) 


Nous  avons  plusieurs  fois  rappelé  dans  les  pages  qui 
précèdent  l'amour  el  le  dévouement  de  Tarchevêque 
d'Aix  envers  le  Saint-Siège.  6e  sentiment  a  partout  sa 
place  dans  celte  histoire,  parce  qu'il  fut  le  souffle 
fécond  el  le  paissant  appui  de  toute  c«lte  vie  épisco- 
pale.  11  convient  cependant  que  nous  précisions,  en  les 
groupant  ici,  quelques  faits  qui  mettent  mieux  en  lu- 
mière les  respectueuses  et  cordiales  relations  de  M^  For- 
cade  avec  le  Vatican. 

Le  lecteur  voudra  bien  ne  point  perdre  de  vue  ce  que 
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nous  avons  précédemment  exposé  des  instruclions  don- 
nées par  Pie  IX  à  notre  archevêque. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  ;  et  H^  Forcade  pouvait  se 
flatter  d'avoir  un  diocèse  soumis  au  Saint-Siège  jusque 
dans  les  moindres  détails  de  ses  prescriptions.  C'est 
alors  qu'il  songea  à  en  donner  une  consolante  ma- 
nifestation  au  Saint-Père,  en  conduisant  au  pied  de 
son  trône  un  pèlerinage  aixois.  —  Ce  fut  l'un  des  pre- 
miers qui  se  rendirent  à  Rome.  —  Monseigneur  voulut 
même  que  la  Province  tout  entière  y  fût  représentée  par 
quelques  membres  de  chaque  diocèse.  Les  évêqnes  de 
Digne  et  de  Gap,  NN.  SS.  Meyrieu  et  Guilbert,  se  firent 
une  joie  d'accompagner  en  personne  leur  métropolitain. 

Le  jour  de  la  clôture  du  synode  diocésain,  22  sep- 
tembre \  875,  une  circulaire  avait  annoncé  ce  projet. 
Le  10  novembre  suivant,  une  pieuse  et  nombreuse 
caravane  s'ébranlait  et  se  mettait  en  route  pour  la  Ville 
éternelle. 

Il  n'entre  point  dans  notre  cadre  de  retracer  toutes 
les  joies  de  ce  voyage  auxquelles  s'ajoutèrent  les  grâces 
du  Jubilé,  gagnées  sur  le  tombeau  des  saints  apôtres. 
Deux  traits  suiSsent  à  l'appui  de  nos  affirmations  sur  la 
note  du  cœur  unissant  le  Pape  à  la  Provence  et  à  son 
Archevêque. 

Celui-ci  avait  eu  une  idée  fort  ingénieuse  cachant  un 
sens  tout  affectueux  et  riche  d'espérance  et  de  foi.  Il 
voulut  offrir  à  Pie  IX  un  reliquaire  des  saints  de  Pro- 
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vence,  exécaté  en  forme  de  barque,  comme  souvenir  de 
la  barque  qui  nous  porta  nos  premiers  apôtres.  Cette 
pensée  habilement  réalisée  produisit  un  petit  chef- 
d'œuvre  du  meilleur  goût.  Sur  une  mer  d'argent  la 
nacelle  désemparée  vogue  doucement  entraînée  par  un 
ange.  Un  autre  ange  debout  en  poupe  tient  en  mains 
une  m  pagaie  ^  »  et  dirige  la  marche.  Coupé  par  des 
émaux  reproduisant  les  blasons  de  nos  villes,  de  Mon- 
seigneur et  de  Pie  IX,  le  cordon  qui  règne  le  long  des 
sabords  porte  :  «  Diligebat  Jésus  Martham  et  sororem 
<$jus  Mariam  et  Lazarnm  ^  ;  »  et  «  Spiritus  Dei  fereba- 
tur  super  aquas^  ».  Enfin  sur  le  pont,  dans  des  claires- 
voies  de  cristal,  sont  les  reliques  des  Apôtres  de  la  Pro- 
vence. 

Le  24  novembre,  le  pèlerinage  marchant  à  la  suite  du 
vieux  m  drapel  »  provençal  ^  déployé  au  Vatican,  mon- 
tait en  bon  ordre  la  scala  regia  ,  et  prenait  place  dans 
la  salle  ducale,  à  la  droite  du  trône.  Aussitôt  après,  se 
rangeaient  à  gauche  les  pèlerins  du  diocèse  de  Luçon, 


i  Aviron  servant  à  gouverner  une  embarcation,  k  défaut  de 
gouvernail. 

s  Jésus  aimait  Marthe,  Marie  sa  sœur,  et  Lazare.  —  Joan, 
XI,  5. 

s  L*Esprit  de  Diea  était  porté  sur  les  eaux.  —  Gen.  i.  S.  — 
Remarquer  que  Aquas  signifie  aussi  Àix, 

4  Certains  journaux  français  ont  affirmé  à  celte  époque  que 
les  Provençaux  avaient  déployé  le  drapeau  blanc  dans  les  égli- 
ses de  Rome.  Cest  absolument  faux.  Et  la  persistance  qu'on 
a  mise  à  le  soutenir,  malgré  les  dénégations  des  témoins,  a  prouvé 
la  mauvaise  foi  de  certaine  presse. 
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ayant  à  leur  lête  leur  évêque  et  la  bannière  du  Sacré- 
Cœur.  —  Provence  et  Vendée  t  deux  types  de  fidélité 
aux  pieds  du  Pape. 

Nous  renonçons  à  rappeler  les  émotions.  Laissons 
rhistoire  se  prononcer  froidement  sur  ces  grandes  scè- 
nes. Elle  est  en  face  d'un  roi  dépouillé,  d'un  vieillard 
captif  de  qui  Ton  n'attend  ni  fortune,  ni  places,  et  vers 
qui  tout  l'univers  ébranlé  envoie  ses  députations.  Qu'elle 
juge  ici,  si  elle  l'ose,  avec  les  étroitesses  humaines  I 

L'archevêque  d'Aix  s'avance  et  prend  la  parole  : 

«  Très  Saint  Père, 

«  La  province  ecclésiastique  d'Aix,  Arles  et  Embrun, 
représentée  par  trois  de  ses  évêques,  vient,  par  l'organe 
de  son  métropolitain ,  offrir  religieusement  à  Votre 
Sainteté  le  filial  hommage  des  sept  églises  de  sa  vaste 
circonscription. 

«  Nous  sommes  heureux  et  fiers.  Très  Saint  Père,  de 
pouvoir  conduire  en  même  temps  aux  pieds  du  Pasteur 
suprême  cette  élite  de  notre  clergé  et  de  nos  ouailles 
fidèles.  La  foi  et  la  piété  de  ces  généreux  pèlerins,  leur 
attachement  inébranlable,  et  leur  intrépide  dévouement 
pour  la  chaire  de  Pierre,  prouveront  assez  à  Votre 
Sainteté  que  notre  Provence  porte  encore  avec  honneur 
son  vieil  étendard  chrétien,  et  jusqu'en  ces  tristes  jours 
ne  se  montre  pas  tout  à  fait  indigne  du  glorieux  témoi- 
gnage que  rendait  jadis  à  la  première  de  ses  Eglises  le 
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Pape  s.  Zozime  :  «  Arelatensis  Ecclesia  ex  cajns  sacro 
fonte  tots  Galliae  fidei  rivulos  acceperant.  »  ^ 

<(  Mais  à  l'humble  offrande  de  nos  coeurs,  nous  en 
joindrons  une  aulre  qui  vous  sera,  Très  Saint  Père^ 
beaucoup  plus  précieuse.  Héritiers  légitimes  de  la  noble 
et  pieuse  famille  de  Béthanie  qui  nous  engendra  dans  la 
foi,  comme  la  sainte  Eglise  Romaine  Ta  toujours  re- 
connu, nous  avons  naturellement  en  notre  possession 
les  reliques  sacrées  de  Marthe,  de  Marie  et  de  leur  frère 
Lazare  que  Jésus  aimait.  Votre  Sainteté  ne  nous  refu- 
sera pas  d'en  accepter  quelques  parcelles.  Elles  sont 
dans  cette  petite  barque  semblable  à  celle  qui  nous  les 
apporta  vivantes ,  semblable  à  la  vôtre ,  Très  Saint 
Père,  puisque,  lancée  sans  voiles  et  sans  rames  sur  la 
mer  orageuse,  elle  brave  la  tempête,  elle  échappe  au 
naufrage  et  va  droit  au  port  sous  la  main  de  l'Ange  qui 
la  gouverne. 

«  Nous  avons  ajouté.  Très  Saint  Père,  des  reliques  de 
Marie  Jacobé  et  de  Marie  Salomé  ainsi  que  des  deux 
premiers  évêques  d'Aix  :  S.  Maximin,  l'un  des  soixante- 
douze  disciples,  S.  Sidoine,  l'aveugle-né  de  l'Evangile. 
Ces  saints  et  ces  saintes  nous  vinrent  aussi,  selon  nos 
traditions,  sur  la  barque  désemparée  des  proscrits  de 
Béthanie.  Et,  bien  qu'il  ne  s'y  trouvât  pas,  comment 
aurions-nous  laissé  à  terre  S.  Trophime,  le  premier 


1  L'Eglise  d'Arles  est  comme  une  source  sacrée  d*où  déeculd- 
rent  sur  toutes  les  Gaules  les  ruisseaux  de  la  foi. 
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évêque  d*Ârles,  le  disciple  de  S.  Paol,  l'envoyé  de 
S.  Pierre,  et,  à  ce  dernier  titre,  le  primat-né  de  nos 
Eglises.  En  nous  bénissant,  Très  Saint  Père,  vous  dai- 
gnerez demander  pour  nous  à  Diea,  par  l'intercession 
de  nos  grands  saints,  la  grâce  de  ne  laisser  jamais  s'af- 
faiblir dans  nos  âmes  la  foi  divine  qu'ils  ont  enracinée 
si  profondément  sur  notre  sol  privilégié. 

a  Et  nous,  dans  notre  humble  reconnaissance,  nous 
ne  cesserons  de  leur  adresser  cette  prière,  que  l'Eglise 
mettait  hier  sur  nos  lèvres  et  qui  résume  si  parfaite- 
ment aujourd'hui  toute  notre  pensée  comme  tous  nos 
vœux: 

Âuferte  gentem  perfidam  ^ 
Credentium  de  finibus, 
Ut  unus  omnes^  unicum 
Ovile^  nos  Pastor  regat.  » 

Nous  avons  voulu  citer  tout  au  long  cette  harangue 
de  M^  Forcade,  parce  que  en  la  lisant  avec  intelligence , 
on  verra  combien  sa  pensée,  dans  ce  pèlerinage,  était  de 
répondre  aux  premières  instructions  du  Saint-Père,  en 
affirmant  l'attachement  de  sa  Provence  au  Saint-Siège. 

Pie  IX  se  leva.  Avec  cette  majesté  et  cette  éloquence 
qui  captivaient  au  premier  mot,  il  parla  magnifique- 
ment, évoquant  le  souvenir  des  trompeties  de  Jéricho 


1  Refoulez  des  frontières  du  peuple  fidèle  cette  nation  per- 
fide, afin  que,  dans  un  même  bercail,  un  seul  pasteur  nons  gou- 
verne tous.  —  (Hynme  de  la  Toussaint.) 
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et  excitant  dans  les  âmes  les  plus  fortifiantes  espérances 
en  un  secours  divin. 

Après  avoir  délicieusement  joui  de  Rome  et  de  Pie  IX, 
les  Provençaux  étaient  à  peine  rentrés  dans  leurs  foyers 
que  W  Forcade  recevait  la  lettre  suivante.  Pour  en 
saisir  toute  la  portée,  il  faut  remarquer  qu'elle  fut  le 
fait  d*un  élan  spontané  du  Souverain  Pontife  et  qu'elle 
ne  suivit  que  de  cinq  jours  le  retour  du  pèlerinage. 

«  Pie  IX,  Pape, 

«   Vénérable   Frère ,   salut  et   bénédiction 
apostolique. 

«  L'éclatant  témoignage  de  soumission  et  de  dévoue- 
ment unanime  dont,  à  votre  exemple,  pasteurs  et  fidè- 
les de  la  province  ecclésiastique  d'Aix  honorent  ce  Siège 
Apostolique,  témoignage  qui  Nous  a  été  éloquemment 
exprimé  par  vos  lettres,  puis  confirmé  par  votre  pré- 
sence, par  vos  paroles  et  celles  des  personnes  qui  ont 
fait  avec  vous  ce  pieux  pèlerinage  de  Rome,  a  été  pour 
Nous  une  grande  consolation  au  milieu  des  épreuves 
dont  Nous  accable  la  malice  des  temps  et  des  hommes. 
Ce  qui  augmente  encore  le  prix  de  cet  hommage,  c'est 
le  présent  aussi  remarquable  par  la  richesse  de  la  ma- 
tière que  par  le  fini  du  travail,  que  vous  avez  voulu 
Nous  offrir  comme  gage  de  votre  inébranlable  attache- 
ment et  qui  est  merveilleusement  fait  pour  relever  Notre 
espérance.  La  contemplation  de  cette  barque  symboli- 
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que,  qae  protègent  les  anges  de  Dien  et  qu'enrichissent 
les  reliques  de  vos  saints  Patrons  si  aimés  du  Christ  sur 
la  terre,  Nous  inspire  de  plus  en  plus  la  ferme  confiance 
que  la  tempête  dont  Nous  sommes  battus  ne  tardera  pas 
d'apaiser  ses  flots,  etTEglise  de  Dieu,  de  se  reposer  tran- 
quille et  en  sûreté  dans  le  port.  C'est  pourquoi  Nous 
sommes  heureux  de  vous  exprimer  à  vous^  à  Nos  véné- 
rables Frères,  vos  suffragants,  et  à  tous  les  fidèles  qui 
ont  pris  part  à  ces  pieuses  démonstrations,  les  senti- 
ments sincères  de  Notre  gratitude  et  de  Notre  bienveil- 
lance ;  Nous  prions  Dieu  de  vous  dispenser  tous  ses 
biens  et  toutes  ses  faveurs,  et  Nous  vous  donnons  de 
tout  Notre  cœur  à  vous,  ainsi  qu'aux  autres  mem- 
bres du  clergé  et  des  populations  des  diocèses  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  d'Aix,  la  bénédiction  apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  premier  jour  de 
décembre  de  Tannée  4875,  de  Notre  Pontificat  la  tren- 
tième. » 

On  le  voit  par  le  texte  même  de  ce  document,  la  bar- 
que-reliquaire des  saints  de  Provence  avait  vivement 
touché  le  cœur  de  Pie  IX.  Un  an  plus  tard  il  en  parlait 
encore,  sans  y  être  provoqué,  à  un  vicaire  général 
d'Aix,  qu'il  recevait  en  audience  particulière.  «Je  l'aime 
beaucoup,  cette  barque,  disait-il.  Aussi,  j'ai  voulu  la  pla- 
cer dans  ma  chapelle  privée  pour  la  voir  tous  les  jours.  » 
Et  il  ajoutait  sur  l'archevêque  d'Aix  les  appréciations 
les  plus  flatteuses.  Celui-ci  savait  d'ailleurs  combien  il 
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avait  fait  plaisir  à  son  bien-rai  mo  Pape  ;  et  il  Goimaissait 
dès  la  première  heure  la  place  privilégiée  que  le  Saintr 
Père  avait  donnée  à  son  offrande.  Il  l'avait  dit  dans  la 
pastorale  qu'il  publia  au  retour  du  pèlerinage  et  dont 
les  dernières  paroles»  que  nous  reproduisons,  ne  paraî- 
tront point  sans  intérêt  à  nos  lecteurs. 

«  En  ces  jours,  N.  T.  C.  F.,  où  sévit  contre  la  sainte 
Eglise  de  Dieu  l'une  des  plus  formidables  tempêtes  que 
l'Enfer  et  ses  suppôts  aient  jamais  déchaînées,  armés  de 
notre  foi,  réfugions-nous  sur  cette  barque  mystique  que 
tous  ensemble  nous  avons  offerte  à  notre  souverain 
Pilote  ;  que  ce  bon  Maître  a  daigné  si  gracieusement 
accepter  et  faire  sienne,  c'est-à-dire  impérissable,  en  }ai 
attribuant,  nous  le  savons,  une  place  d'honneur  dans 
son  sanctuaire  le  plus  intime.  Et  là,  resserrant  nos 
rangs,  nous  tenant  étroitement  unis,  groupons-nous 
sons  les  plis  triomphants  de  notre  vieux  drapeau  pro- 
vençal, qui  vient  de  retrouver  les  plus  beaux  jours  de 
sa  jeunesse  en  nous  conduisant  à  Lourdes,  à  Paray,  à 
Fourvicres,  au  Laus,  à  la  Salette,  à  Rome,  au  Vatican, 
jusqu'au  pied  du  trône  pontifical  où  il  est  monté  lui- 
même  pour  recevoir,  avec  une  nouvelle  bénédiction,  sa 
consécration  la  plus  précieuse  comme  la  plus  illustre.  U 
flotte  maintenant  à  la  droite  de  la  Vierge  de  notre  pre- 
mier évêque  S.  Haximin,  dans  le  cher  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  la  Seds  ;  et  cette  bonne  Mère  nous  le 
gardera,  comme  depuis  dix-huit  siècles  elle  garde  la 
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Provence,  dans  une  inviolable  fidélité  à  son  divin  Fils,  à 
l'Eglise,  au  Pape.  » 

Deux  ans  après  ce  mémorable  voyage,  IP'  Forcade  re- 
tournait à  Rome;  c'était  pour  la  dixième  fois,  depuis  son 
sacre  qoi  datait  de  trente  ans.  —  La  consécration  épis- 
copale  de  Pie  IX  datait  elle-même  de  cinquante  ans. 
C'est  pour  ce  glorieux  anniversaire  que  de  tous  côtés  l'on 
se  donnait  rendez*vons  dans  la  Ville  éternelle.  L'arche- 
vêqae  d'Aix  n'y  pouvait  manquer.  Il  indiqua  son  départ 
à  ses  diocésains  et  les  convoqua  à  nnnouveau  pèlerinage 
qu'il  entreprit  le  15  mai  4877.  On  fut  moins  nombreux 
que  la  première  fois  ;  la  saison  et  les  circonstances  y 
étaient  mœns  propices.  On  ne  se  groupa  qu'à  Rome 
même  pour  prendre  part  à  toutes  les  joies  de  ces  Noces 
d'or.  L'audience  des  aixois,  le  1^  juin,  ne  fut  point 
sans  honneur  ni  sans  un  vif  intérêt.  L'archevêque  d'Aix 
fit  une  fois  de  plus  déborder  son  âme  ;  et  Ton  sait 
que  Pie  IX,  en  pareil  cas,  ne  se  laissait  jamais  dé* 
passer. 

Huit  mois  après  ces  fêtes  de  cinquantaine,  un  grand 
cri  de  douleur  se  répandait  dans  le  monde  entier  :  Le 
Pape  est  mort  !  Ce  fut  pour  W  Forcade  un  profond 
chagrin.  Il  avait  toujours  compté  que  Pie  IX  verrait 
triompher  la  cause  de  la  Papauté  I  a  II  est  mort,  dit-il 
le  10  février  1878  dans  un  mandement  où  éclate  son 
admiration  et  son  amour  pour  le  saint  Pontife  qu'il 
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pleurait,  Il  est  mort  ;  et,  comme  les  disciples  d'Emmaûs 
ayant  perdu  leur  divin  Maître,  nous  poursuivons  péni- 
blement notre  chemin ,  une  tristesse  amère  dans  le 
cœur,  et  sous  le  poids  de  fortes  tentations  de  découra- 
gement. Nous  aussi,  «  nous  espérions  que  celui  qui 
n'est  plus  serait  le  salut  dlsraël  :  Nos  autem  speraba- 
mus  quia  Ipse essel  redempturus Israël  ^  »!  —  Et  un  peu 
plus  tard  il  écrivait  à  Léon  XIII  :  «  La  mort  de  Pie  IX 
a  été  particulièrement  pour  moi,  Très  saint  Père,  le  su- 
jet d*un  grand  deuil.  L'un  des  derniers  évêques  élus  par 
Grégoire  XVI,  que  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  voir, 
j'avais  trouvé  dès  le  début  de  mon  épiscopat  Taccueil  le 
plus  bienveillant  auprès  de  son  glorieux  successeur,  et, 
trente-deux  années  durant,  j'avais  goûté,  sous  la  plus 
douce  comme  la  plus  haute  autorité  d'ici-bas,  les  joies 
ineffables  d'un  fils  qui  se  sent  aimé  de  son  père.  » 

C'est  sous  le  poids  de  cette  filiale  douleur  que 
H^  Forcade  ordonnait  dans  toutes  les  églises  de  son 
diocèse  un  service  pour  le  Pape  défunt,  et  le  célébrait 
lui-même  pontificalement  dans  sa  métropole,  le  1 3  fé- 
vrier, en  présence  de  toutes  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires de  la  ville  d'Aix.  —  Ce  jour-là  même,  un  pli  de 
Rome  lui  arrive.  Il  l'ouvre  et,  avec  la  plus  vive  émotion, 
il  y  trouve  la  signature  de  Pie  IX,  Tune  des  dernières 
de  ce  grand  Pape,  donnée  d'une  main  défaillante,  le 
4  février,  trois  jours  avant  sa  mort, 

1  Luc  XXIV,  ti . 
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Voici  le  texte  de  cette  lettre  posthume  de  rimmortel 


Pie  IX  : 


«  Pius  PP.  IX  » . 


«  Venerabilis  Frater,  Salutem  et  Apostolicam  Bene- 
diclionem  I  Cum  jamdiu,  Venerabilis  Frater,  machiDa- 
menta  nefariarum  consociationum,  oscilantia  Princi- 
pum ,  et  nationum  deceptio ,  infauste  conspirent  in 
religionis  exitium  et  civilis  consortii  dissolutionem  ; 
instare  profecto  viderentur  extrema  illa  tempora,  qui- 
bus  détériora  nunquam  fuisse  aut  futura  praedixit  Chris- 
tus  Dommus,  nisi  fides,  quam  tune  vix  superstitem  fu- 
turam  idem  prsenunciavit,  reviviscens  hodie,  nova  ac 
laliora  sumeret  incrementa,  novasque  vires  ex  ipsa 
duceret  insectatione.  Itaque  si  ingruentibus  et  non  vi- 
tandis  fortasse  malis  terremur  ;  in  eam  simul  spem  eri- 
gimur  fore,  ut  per  ignem  et  aquam  ad  ordinis  restitu- 


1  «  Pie  IX  Pape,  Véaérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apos- 
toliqne.  Il  y  a  si  longtemps,  Vénérable  Frère,  que  les  machina- 
tions de  sectes  abominables,  1  apathie  des  Pouvoirs  publics, 
l'égarement  des  peuples  conspirent  malbeoreu^ement  à  la  raine 
de  la  Religion  et  à  la  destruction  de  la  société,  qn'on  croirait 
toucher  k  ces  derniers  temps  qui  doivent  être  les  plus  mauvais 
d*ici-bas,  selon  la  prophétie  du  Christ,  Notre  Seigneur,  si  la  foi, 
dont  il  nous  a  prédit  pour  les  mêmes  temps  Textinction  presque 
totale,  ne  se  ravivait  aujourd'hui,  ne  prenait  de  nouveaux  et 
plus  larges  accroissements  et  dans  la  persécution  même  ne 
jouissait  de  nouvelles  forces. 

«  Aussi,  tandis  que  Nous  Nous  effrayons  des  maux  qui  nous 
menacent  et  auxquels  probablement  nous  n'échapperons,  Nous 
reprenons  aussitôt  cœur  dans  l'espérance  d*un  retour  par  le  feu 
et  l'eau  à  la  restauration  de  Tordre. 
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tionem  redacamar.  Tota  propterea  tua  non  grato  dum- 
taxat,  sed  et  fidente  excipimas  animo,  tibiqae  vicissim 
ominamar,  ut  inscrntabilis  providentiae  consilii,  qas 
de  tenebris  lumen  edncit,  testis  esse  valeas,  ejusque  gaa- 
dere  potentia,  qui  mari  et  ventis  imperans,  commotos 
forentesque  flaclus  uno  nota  componit.  Omnia  intérim 
in  prsBsenti  procella  tibi  adprecamur  auxilia  cœlestia  ; 
eorumque  aospicem  et  praecipuse  Noslr»  benevolentise 
testem  Apostolicam  Benedictionem  tibi ,  Yenerabilis 
Frater,  aniversaBqoe  Dicecesi  tuse  peramanter  imper- 
timas. 

«  Datam  Romae  apad  S.  Petrum,  4  Febmarii  anno 
4878,  Pontificatas  Nostri  anno  trigesimo  secundo. 

«  Plus  PP.  IX.  » 

Se  souvient-on  qu'à  son  vingt-cinquième  anniver- 
saire le  Pape  avait  béni  tout  spécialement  Nevers,  «  le 

c  Cest  donc,  non  seulement  avec  plaisir,  mais  avec  eonfiance 

3 ne  Nous  aeeeptons  vos  vœax,  en  vous  souhaitant  à  Notre  tonr 
6  pouvoir  ôtre  vous-même  le  témoin  des  événements  qne  pré- 
pare en  son  conseil  Pinscrutable  Providence,  qui  du  sein  des 
ténèbres  fait  jaillir  la  lumière,  et  de  vous  réjouir  de  la  pois- 
sance  de  Geloi  qai.  commandant  au  veut  et  à  la  mer«  apaise 
d*nn  regard  Tagitation  des  flots  en  furie. 

a  En  attendant,  Nous  appelons  sur  vous  dans  la  présente  tem- 
pête Tassistance  céleste,  et  afin  de  vous  en  laisser  un  gage  avec 
le  témoignage  de  Notre  particulière  bienveillance.  Nous  vous 
accordons  très  affectueusement,  Vénérable  Frère,  pour  vous  et 
pour  tout  votre  diocèse,  la  bénédiction  apostoligue 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  4  février  de  l'an  4878, 
le  trente-deuxième  de  Notre  pontificat. 

c  Pie  IX,  Pape.  » 
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diocèse  du  bon  H^  Forcade  »  ?  Cette  fois  c'était  Aix 
qui,  par  son  Archevêque,  recevait  l'ime  des  dernières 
bénédictions  de  Pie  IX. 

Monseigneur  a  voola  que  ce  témoignage  de  pater- 
nelle affection  qui  atteignait  son  troupeau,  auquel  d'ail- 
leurs il  le  transmit  dans  la  suite  par  un  mandement, 
restât  dans  son  palais.  Il  l'y  plaça  dans  un  cadre  en  y 
ajoutant  de  sa  main  : 

«  Has  litteras  ^  ab  Excellentissimo  Nuntio  apostolico 
transmisses,  die  1 3*  februarii,  intra  4^  et  5**  horam 
vespertinam ,  prsBter  omnem  exspectationem  recepi , 
postquam  mane  exsequias  Sanctissimi  Nostri,  die  sep- 
tima  defuncti,  coram  inusitato  Hagistratuum  Populique 
concursu,  in  Ecclesia  Hetropolitana  maxima  solemnitate 
celebravissem. 

t  AuGUSTiNus,  arch.  Aquensis.  » 

Cette  affection  si  profonde  de  H^  Forcade  pour 
Pie  IX  exige  de  nous  un  dernier  trait.  Quand,  à  la 
translation  des  restes  de  ce  grand  Pape  à  Saint-Lau- 
rent, en  4884,  la  Révolution  donna,  par  des  saturnales, 
une  idée  de  ses  mœurs,  l'Episcopat  indigné  protesta. 

1  Contre  toate  attente,  j'ai  reçu  cette  lettre,  que  m'a  transmise 
S.  Exe.  le  Nonce  apostohqoe,  le  43  février,  entre  4  et  5  heores 
do  soir,  après  avoir  le  matin  solennellement  célébré  le  service 
da  septième  joor  de  notre  Saint  Père  défont,  dans  ma  métro- 
pole, au  milieu  d'on  concours  extraordinaire  de  la  magistrature 
et  du  peuple. 

f  Augustin,  arch.  d'Aix 
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Noos  détachons  ceci  de  la  lettre  de  Tarchevêgne  d'Aix  à 
Sa  Sainteté  Léon  XIII,  en  date  du  23  juillet  4884  : 

«  Très  Saint  Père, 

a  Comment  trouver  des  termes  assez  modérés  et 
cependant  assez  forts  pour  protester  dignement  contre 
les  manifestations  impies  qui  se  sont  produites  dans 
votre  ville  de  Rome,  pendant  qu'on  transférait  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre  à  celle  de  Saint-Laurent  les 
restes  mortels  du  grand  et  saint  Pape  Pie  IX?.... 

«  Il  est  vrai.  Très  Saint  Père,  qu'il  serait  souverai- 
nement injuste  d'imputer  à  votre  peuple  romain  un  si 
sauvage  attentat.  Sa  majesté  tant  de  fois  séculaire  et  son 
impérissable  fidélité  à  son  Ponlifc-Roi  ont  rarement 
plus  noblement  éclaté  que  dans  cette  nuit  sinistre,  la 
plus  ignominieuse  de  son  histoire  immortelle.... 

«  Qui  contestera  désormais.  Très  Saint  Père,  que  sur 
votre  front  auguste  rayonne  l'auréole  de  Saint  Pierre 
en  prison?  Ceux  qui  ont  outragé,  dans  les  rues  de 
Rome,  un  Pape  que  la  mort  et  la  loi  couvraient  d'une 
double  garantie,  respecteraient-ils  davantage  le  Pape 
vivant? 

«  Cette  déplorable  situation  ne  saurait  durer  indé- 
finiment sous  le  Pontificat  de  Votre  Sainteté.  «  Léo,  dit 
Origène,  nullum  animal  timet,  sed  cuncta  sunt  ci  sub- 
jecta  ^  » 


1  Le  lion  (Léo,  Léon)  ne  cramt  aacan  animal,  mais  toutes  les 
bdtes  lui  sont  soumises. 
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Deax  fois  déjà,  uous  avoDs  cité  des  relations  de  Tar- 
chevéqae  d'Aix  avec  le  glorieux  Pape  Léon  XIIL  L'af- 
fection de  W  Forcade  pour  Pie  IX  ne  pouvait  subi- 
tement se  reporter  sur  son  successeur,  avec  toute  sa 
tendresse.  Un  sentiment  de  cette  nature  ne  se  déve- 
loppe qu'avec  le  temps  ;  et  les  enthousiastes  déclara- 
tions des  cœurs  qui  s'échauffent  à  froid  sont  des  fausse- 
tés dont  se  gardent  et  les  supérieurs  intelligents  et  les 
inférieurs  droits  et  loyaux.  Mais  en  se  dévouant  à 
Pie  IX,  M«'  Forcade  avait  voulu  avant  tout  se  dévouer  à 
la  Papauté.  C'est  un  sens  dont  la  sphère,  élevée  au-des- 
sus des  impressions  naturelles,  reste  en  équilibre,  quels 
que  soient  les  changements  qui  émeuvent  la  sensibilité 
humaine.  L'archevêque  d'Aix  était  trop  sincère  pour 
que  chez  lui  il  n'en  fût  pas  ainsi.  Voilà  pourquoi,  avant 
de  l'apprécier,  avant  de  s'y  attacher,  avant  de  l'aimer, 
il  fut  dévoué  à  Léon  IIL  C'était  le  Pape  I  cela  lui  suf- 
fisait. 

Dans  un  mandement  du  22  février  4878  il  annonçait 
à  son  peuple  Texaltation  du  nouveau  Pape,  comman- 
dait un  «  Te  Deum  »  et  jetait  hardiment  ce  cri  :  Léon 
vaincrùy  Vincet  Léo  I 

Pour  aller  offrir  ses  hommages  à  celui  dont  il  saluait 
ainsi  l'avènement,  il  partit  d'Aix  le  46  mars  suivant. 
Après  s'être  arrêté  à  Toulon,  puis  à  Cannes  i,  il  arriva 
le  31  à  Rome. 

1  II  y  trouva  chez  le  dac  de  Vallorabrose,  S.  A.  R.  le  prinee 
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Un  cardinalt  qui  M  était  lié  par  mie  affection  de 
vieille  date,  venait  d*être  appelé  à  l'importante  charge 
de  secrétaire  d*Etat  ;  c'était  le  cardinal  Franchi. 
M>'  Forcade  le  troava  d'abord  au  Vatican,  puis  le  revit 
plus  intimement  à  la  Propagande  où  il  logeait  encore. — 
«  Mais,  dit  le  Cardinal  à  T Archevêque,  voos  connaissez 
donc  le  Pape?  »  —  a  Non,  je  n'ai  pas  cet  honneur,  j» 
—  «  Comment  se  fait-il  alors  qu'hier  il  m'ait  dit  de 
vous  écrire  pour  vous  consulter  sur...  telle  question  ?  » 
Monseigneur  se  souvint  alors  que  deux  fois  il  avait  ren- 
contré le  cardinal  Pecci  et  échangé  seulement  quelques 
mots  avec  lui.  Il  l'avait  vu  notamment  Tannée  précé- 
dente, un  instant,  chez  le  cardinal  Ferrieri,  oii  le  futur 
pape  l'avait  trouvé  en  visite  avec  Monseigneur  de  Poi- 
tiers ^.  Mais  ce  n'était  pas  évidemment  cette  connais- 
sance superficielle  qui  portait  le  Saint-Père  à  faire  de- 
mander un  avis  à  l'archevêque  d'Aix  :  c'est  qu'il  savait 
que  nul  n'était  mieux  attaché  à  la  Chaire  Apostolique. 

Sa  Sainteté  fit  comprendre  ce  sentiment  à  M^  For- 


Léopold  d'Angleterre.  —  Il  y  avait  une  aatre  fois  rencontré 
S.  M.  la  Reine  de  Hollande  qui  l'avait  reçu  de  la  façon  la  plus 
bienveillante. 

1  Souvent,  quand  ils  se  rencontraient  à  Rome,  Mgr  Pie  et 
Mgr  Forcade  faisaient  leurs  visites  ensemble.  Ils  avaient  les  rod- 
mes  idées,  les  mêmes  goûts  et  voyaient  les  mêmes  personnes. 
Cest  ainsi  qu'en  4877  ils  s'étaient  trouvés  chez  le  cardinal  Fer- 
rieri qoand  y  entra  l'Eminentissime  Pecci.  Par  respect  pour  la 
pourpre  et  pensant  gue  les  deux  princes  de  l'Eglise  avaient 
qaelqoe  communication  à  se  faire,  ils  se  retirèrent  presque  aus^ 
sitôt.  Le  Pape  Léon  XIII  n'avait  pas  oublié  ce  détail  qu'il  rap- 
pella  à  Mgr  Forcade  en  s'en  plaignant  aimablement. 
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cade  lorsqa'ElIe  daigne  le  recevoir  le  27  mars,  pour  la 
première  fois,  en  audience  privée.  Au  moment  où  Mon- 
seigneur allait  se  retirer,  le  Pape  lui  mit  les  deux  mains 
snr  les  épaules  et  Tembrassa  sur  les  deux  joues  en  tai 
disant  :  «  In  osculo  sancto.  »  Et  le  Prélat  termine  les 
notes  de  cette  journée  par  ce  mot  :  Impossible  de  se 
montrer  plus  paternel. 

Mous  avons  dit  qu'à  côté  de  Léon  XIII,  H^"  Forcade 
avait  eu  la  joie  de  trouver  l'un  de  ses  meilleurs  amis  du 
Sacré-Collège.  Hélas  I  quelques  mois  après,  en  cette 
même  année  4878,  le  bon  cardinal  Franchi  mourait 
inopinément.  Ce  fut  pour  l'archevêque  d'Aix  un  grand 
sujet  de  douleur.  «  Sa  mort  imprévue,  écrivait-il  à 
H^'  Czacki,  a  été  pour  moi  un  coup  de  foudre  et  je  n'en 
suis  pas  remis.  » 

Si  quelque  chose  put  adoucir,  peu  de  temps  après, 
l'amertume  de  cette  perte,  ce  fut  la  promotion  au  Car- 
dinalat de  Monseigneur  de  Poitiers. 

Rien  ne  nous  semble  plus  édifiant  et  plus  admirable 
de  simplicité  et  de  cordialité  que  la  réponse  du  nouveau 
Cardinal  aux  félicitations  de  son  ami  d'Aix.  Nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  de  la  transcrire. 

«  Bien  cher  Seigneur  et  ami, 

a  Un  prélat  bien  connu  de  vous  me  disait  l'an  der- 
nier :  un  des  motifs  de  mon  attachement  pour  Monsei- 
gneur d'Aix  c'est  que  lui  parlant  des  chances  qu'il  avait 
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de  faire  nn  jonr  partie  du  Sacré-Collège,  il  m'a 
répondu  :  Si  c'était  avant  Tévéque  de  Poitiers,  je  n'en 
prendrais  pas  mon  parti.  »  — C'était  bien  modeste  à 
voas,  cher  Seigneur,  de  parler  ainsi  :  mais  cela  m'expli- 
que la  chaleur  de  vos  félicitations. 

«  L'affaire  procédant  entièrement  de  l'initiative  du 
Saint-Père,  qui  s'est  appuyé  du  désir  plusieurs  fois 
exprimé  de  Pie  IX,  et  du  vœu  manifesté  par  beaucoup 
d'évêques  et  de  membres  du  Sacré-Collège,  il  ne  me 
reste  qu'à  m'incliner  sous  la  main  de  Dieu  et  de  son 
représentant,  et  qu'à  tacher  d'en  devenir  meilleur, 
plus  appliqué  à  ma  propre  sanctification  et  au  service 
de  l'Eglise  et  des  âmes... 

«  Mille  assurances  respectueuses  et  dévouées  de  la 
part  de  votre  vieil  ami,  cher  et  vénéré  Seigneur. 

«  t  L.E.,  év.  de  Poitiers.  » 

Bientôt  après  l'audience  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  eut  une  preuve  du  dé- 
vouement de  VL^  Forcade  au  Saint-Siège. 

L'archevêque  d'Aix  avait  craint,  et  bien  d'autres  le 
craignaient  avec  lui,  que  le  grand  prestige  qui  s'atta- 
chait à  la  personnalité  de  Pie  IX  disparaissant,  le  Denier 
de  Saini  Pierre  n'en  eût  à  subir  un  contre  coup 
fâcheux.  Il  y  a  dans  ce  monde  tant  de  cœurs  pour  qui  la 
question  de  personne  prime  la  question  de  principe  !  Il 
pensa  que  c'était  peut-être  l'heure  de  donner  un  nouvel 
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essor  à  une  œavre  si  nécessaire.  Il  songea  à  une  organi- 
sation générale  dont  Rome  eût  été  le  centre.  Il  en  parla 
à  quelques  uns  de  ses  collègues  et  s'appuyant  sur  leur 
précieux  concours,  il  prit  l'initiative  d'une  supplique 
rédigée  en  ce  sens  et  adressée  à  Sa  Sainteté.  Une  lettre 
fort  belle  de  S.  E.  le  cardinal  Mina  répondit  à  cette 
démarche.  Un  mandement  de  W^  Forcade  (30  octobre 
4878)  la  publia,  et  la  presse  la  reproduisit.  Par  un  sen- 
timent de  délicatesse  facile  à  comprendre,  le  Pape  ne 
voulait  rien  organiser  lui-même  ;  mais  il  préférait  «  en 
laisser  entièrement  le  soin  au  zèle  et  à  la  prudence  de 
répiscopat  catholique.  »  Toutes  les  idées  que  l'arche- 
vêque d'Àix  avait  soumises  à  Rome  n'eurent  donc  point 
leur  application  ;  mais  la  notoriété  de  sa  démarche  et  la 
faveur  qui  l'accueillit  ne  contribuèrent  pas  moins  à 
imprimer  un  heureux  élan  au  Denier  de  Saint  Pierre. 

Là,  les  souscriptions  augmentèrent  ;  ici,  le  zèle  ne  se 
ralentit  pas.  Des  comités  se  créèrent  ;  et  celui  d'Aix  en 
particulier  fut  l'objet  des  attestations  les  plus  flatteuses 
de  Léon  XIIL  Quant  à  M^^  Forcade,  avec  le  sentiment 
d'un  devoir  filial  accompli,  il  y  gagna  ce  témoignage  par 
lequel  se  terminait  l'écrit  de  l'Eminentissime  secrétaire 
d'Etat  : 

«  Il  ne  me  reste  qu'à  déclarer  à  Votre  Seigneurie 
Illustrissime  et  Révérendissime,  toujours  au  premier 
rang  quand  il  s'agit  de  nobles  et  généreuses  initiatives 
pour  le  bien  de  V Eglise,  que  Sa  Sainteté  lui  accorde, 
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ainsi  qu'à  ses  vénérables  (allègues,  signataires  da  susdit 
écrit,  ane  bénédiction  particulière.  » 

L'estime,  que  le  Pape  Léon  XIII  avait  d^à  manifestée 
à  M^  Forcade,  s'augmenta  de  la  sorte  et  devint  de  plus 
en  plus  affectueuse,  à  mesure  que  les  relations  permi- 
rent mieux  à  ce  Pontife  si  judicieux  d'apprécier  le  carac- 
tère de  Tarchevêque  d'Aix. 

Celui-ci  se  rendit,  dans  la  suite,  deux  fois  encore  à 
Rome. 

En  4879,  il  arriva  dans  la  Ville  étemelle  le  mardi 
48  novembre.  Il  vit  le  Saint-Père  dès  le  vendredi  sui- 
vant, puis  visita  tour  à  tour  un  grand  nombre  des  mem- 
bres du  Sacré-Collège,  avec  lesquels  il  était  lié  et  qui  lui 
témoignèrent  beaucoup  d'affection.  C'était  au  lendemain 
d'une  condamnation  au  Conseil  d'Etat,  dont  nous 
aurons  à  parler  bientôt. 

A  son  audience  de  congé,  le  samedi  6  décembre, 
Léon  XIII,  au  moment  de  le  bénir,  lui  dit  :  «  Vous 
retournez  a  de  nouveaux  combats  et  ils  seront  peut-être 
plus  rudes  encore  que  les  précédents.  Mais  ayez  con- 
fiance, en  fin  de  compte  nous  aurons  la  victoire.  » 
H^  Forcade  était  déjà  sorti  du  cabinet  du  Saint-Père 
quand  celui-ci  le  rappela  :  «  Monseigneur  I  Monsei- 
gneur !  »  L'archevêque  se  retourna;  le  Pape  était  der- 
rière lui  qui  le  suivait;  il  lui  tendait  les  bras;  il  voulait 
l'embrasser  une  dernière  fois. 

Deux  ans  après,  en  4884^  c'est  aussi  en  novembre, 
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le  22,  que  Monseignenr  arrivait  encore  à  Rome.  Dès 
le  24  il  avait  son  audience  et  était  aai  pieds  du  Souve- 
rain Pontife. 

Les  jours  qu'il  passa  près  du  tombeau  des  saints  Apô- 
tres furent  comme  précédemment,  des  plus  occupés. 
Les  saintes  joies  n'y  manquèrent  point,  li  y  rencontrait 
un  certain  nombre  d'évêques  français  parmi  lesquels 
nous  citerons  LL.  EE.  les  cardinaux  Guibert,  de  Bon- 
nechose,  Desprez,  ainsi  que  les  archevêques  de  Reims, 
de  Rennes,  d'Auch,  etc.,  et  plusieurs  évêques.  La  cano- 
nisation de  Saint  Labre  attirait  tous  ces  prélats.  A  cette 
cérémonie  si  touchante,  qui  eut  lieu  le  jeudi  8  décembre 
dans  la  grande  salle  au-dessus  de  l'atrium  de  Saint-Pierre, 
Monseigneur  remplit  pour  la  dernière  fois  ses  fonctions 
d'Assistant  au  trône  pontifical.  Le  lendemain,  à  six  heu- 
res du  soir,  il  avait  au  Vatican  son  audience  de  congé. 
Léon  XIII  lui  donnait  le  baiser  de  l'adieu.  Il  ne  devait 
plus  revoir  ce  fils  dévoué  de  TEglise,  cet  énergique 
défenseur  des  droits  de  la  Papauté,  qui  n'aima  point  le 
Pape  seulement  pour  le  louer,  mais  aussi  bien  pour  lui 
dire  respectueusement,  sur  des  points  délicats,  ce  qu'il 
croyait  vrai,  et  ce  qu'il  jugeait  utile  au  triomphe  du  Droit. 

<L  Je  bénis  le  Seigneur  d'avoir  exaucé  mes  prières 
ainsi  que  celles  de  tous  ceux  qui  apprécient  comme  moi 
la  nécessité  que  nous  avons  tous  de  vous  garder  long- 
temps dans  la  plénitude  de  vos  forces  intellectuelles  et 
physiques.  y>  —  C'est  H^Czacki,  qui  écrivait  ces  lignes  à 
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M^  Forcade,  relevaut  d'une  grave  indisposition,  en 
4882.  —  Et  six  mois  pins  tard  qaand  la  pourpre  récom- 
pensait H*'  Czacki  de  ses  travaux,  son  éminent  succes- 
seur à  la  Nonciature  de  Paris,  M^'  di  Rende,  disait  à 
son  tour  à  l'archevêque  d'Aix  dans  une  lettre  du 
6  novembre  :  «  Votre  attachement  au  Saint-Siège  est 
trop  connu  pour  que  son  représentant  n'ait  pas  à 
compter  sur  votre  bienveillance.  » 

Le  lecteur  attentif  à  ces  témoignages,  et  les  rappro- 
chant de  la  façon  rapide  dont  nous  avons  raconté  les 
deux  derniers  voyages  de  M^'  Forcade  à  Rome,  com- 
prendra que  nous  nous  taisons  volontairement  ici.  Pour 
montrer  combien  le  Pape  Léon  XIII  apprécia  l'archevê- 
que d'Aix,  il  nous  faudrait  entamer  des  questions  qui 
ne  sont  point  encore  du  domaine  de  l'histoire  ^  La  dis- 
crétion  respectueuse  que  nous  nous  honorons  de  gar- 
der en  tout  ce  qui  touche  aux  plus  sacrés  des  intérêts  et 
vis-à-vis  de  la  plus  sainte  et  de  la  plus  grande  autorité 
de  la  terre  ne  nous  permet  pas  d'en  dire  davantage. 


1  G*est  pour  ce  motif  que  nous  ne  citons  pas  ici  des  lettres  de 
Léon  XllI.  comme  nous  en  avons  plus  d'une  fois  cité  de  Pie  IX. 
Nous  eussions  voulu  du  moins  faire  quelque»  emprunts  aux  let- 
tres d'un  caractère  privé,  dites  de  Noël.  Mais  cette  possibilité 
môme  nous  a  été  enlevée.  Lorsque  après  le  décès  de  Mgr  Forrade, 
on  fit  la  levée  des  scellés,  on  ne  trouva  dans  le  cabinet  de  l'Ar- 
chevêque que  des  papiert»  personnels,  ce  prélat  ayant  eu  l'habi- 
tude de  toujours  faire  classer  à  sa  Chancellerie  les  pièces  qui 
concernaient  les  affaires.  Dans  un  carton,  il  y  avait  stpt  lettres 
du  Pape,  —  réponses  aux  vœux  annuels  des  fêtes  de  Noël.  — 
On  les  signala  dans  l'inventaire.  Le  Ministre  des  Cultes  les  a  de- 
mandées et  confisquées. 
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M^'  Forcade  fut  un  joar  l^objet  d'une  particulière 
attention  de  Léon  XIII  et  en  reçut  une  haute  marque  de 
confiance.  Le  Souverain  Pontife  jugeait  bien  qu'en  son 
cœur  i*amour  de  la  France  était  harmonieusement  mêlé 
à  l'amour  de  l'Eglise.  Nous  respectons  ce  secret.  Hais 
nous  devons  dire  qu'en  des  jours  où  «  tant  d'astres  gau- 
chissent, »  comme  parle  Bossuet,  ce  fut  l'un  des  souve- 
nirs les  plus  émus  qui  consolèrent  l'archevêque  d'Aix  en 
ses  derniers  combats. 
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La  question  de  l'Enseignement 


Un  mandement  sur  l'instruction  gratuite,  obligatoire 
et  laïque. —  La  loi  sur  l'enseignement  supérieur.  —  Uni- 
versités catholiques. —  Université  de  Lyon,  M"  Guiol.  — 
Un  voyage  dans  le  Sud-Ouest  et  l'Université  de  Tou- 
louse. —  Les  assemblées  épiscopales.  —  Les  projets 
Wadington  et  la  démission  du  Conseil  académique.  — 
Les  projets  Ferry.  —  La  pastorale  du  43  avril  4879, 
déférée  au  Conseil  d'Etat  et  condamnée.  —  Pourjpioi  ? 

—  Le  décret  du  46  mai.  —  Ce  qu'il  advint  des  juges. 

—  La  notiûc^tion  à  l'Archevêque  et  sa  réponse.  —  Ré- 
sultats :  reproductions,  adresses,  espions,  calomnie  de 
Châteaurenard,  mystification,  un  procès,  interdiction 
des  processions  à  Âix.  —  La  bénédiction  de  Léon  XIIL 

—  Une  crosse  d'honneur.  Sentinelle  1  —  Condamnation 
du  manuel  de  Paul  Bert.  —  L'école  libre  et  l'école  sans 
Dieu.  —  Un  mot  de  M*'  Perraud  au  sacre  de  M*'  Gouthe- 
Soulard. 

(4873-4885) 


M^  Forcade  avait  écrit,  presque  au  moment  de  quitter 
Nevers,  un  mandement  sur  Vinsiruciion  gratuite, 
obligatoire  et  laïque.  Aborder  une  semblable  thèse  à 
l'heure  même  où  le  Président  de  la  République  semblait 
hésiter  à  signer  le  décret  de  sa  promotion,  c'était  bien 
prouver  que  tout  intérêt  humain  s'éclipsait  devant  un 
ordre  supérieur,  l'ordre  divin  donné  par  Jésus-Christ  : 
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Doeeie,  L'Eglise  est  en  eSèl  la  grande  insUinlrice  des 
peuples.  Qu'elle  confie  à  des  clercs  l'éducation  de  l'en- 
fance ou  qu'elle  s'en  rapporte  à  des  laïques  de  doctrine 
sûre  et  de  bonnes  mœurs,  qu'importe  !  Elle  n'a  jamais 
exclu  personne  de  l'enseignement.  Elle  bénissait  jadis 
le  maître  d'école  de  village  qui  comprenait  sa  grave 
mission  ;  elle  bénit  encore  aujourd'hui  les  maîtres  laï- 
ques qu'elle  rencontre  fidèles  à  Dieu  et  a  leur  cons- 
cience. Et  ne  fait-elle  pas  elle-même  appel  à  toutes  les 
bonnes  volontés  ?  Mais  ce  qu'elle  veut,  ce  qu'elle  a  le 
droit  et  le  devoir  d'exiger  des  nations  chrétiennes,  c'est 
que  l'enseignement  soit  chrétien, 

Or,  sous  la  formule  progressiste  de  la  Révolution,  il 
était  facile  de  comprendre  le  sens  donné  au  mol  laïque. 
Contre  ce  sens  et  non  point  contre  ce  mot,  a  été  dirigée 
et  se  dirige  encore  l'action  des  évêques,  s'opposant  aux 
menées  impies  de  la  franc-ma^nnerie,  sur  cette  ques- 
tion vitale  de  renseignement. 

L'évêque  de  Mevers  avait  donc  fait  ce  queH*'Berthaud 
appelait  «  son  noble  métier.  » 

A  cette  époque  la  formule  révolutionnaire  n'était 
encore  qu'un  ballon  d'essai.  On  pouvait  craindre  que  la 
Secte  ne  l'imposât  bientôt  au  pays.  Toutefois  ces  prévi- 
sions n'eurent  point  leur  réalisation  immédiate  ;  et,  par 
une  de  ces  surprises  dont  la  Liberté  n'est  point  prodi- 
gue à  notre  égard,  les  catholiques  firent  une  conquête  ; 
la  loi  sur  l'enseignement  supérieur. 
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Nos  Universités  catholiques  virent  le  jour,  —  il  fau- 
drait dire  qu'elles  revirent  le  jour,  car  en  déûnitive 
toutes  les  Universités  d'avant  la  Révolution  étaient 
catholiques  et  libres  ;  TUniversité  de  l'Etat,  on  l'oublie 
et  beaucoup  semblent  l'ignorer,  ne  date  que  de  Napo- 
léon I**. 

V  Université  catholique  de  Lyon  fut  l'œuvre  des 
évêques  de  la  province  de  Lyon  et  de  tout  le  sud-ouest  de 
la  France.  M^^  Forcade  compte  donc  parmi  les  fonda- 
teurs de  cette  grande  œuvre.  Il  lui  fut  à  l'origine  parti- 
culièrement utile  dans  ses  conseils,  grâce  à  des  relations 
affectueuses  avec  M^  Czacki,  alors  secrétaire  de  la  Con- 
grégation des  Etudes.  Et  nous  ne  pouvons  oublier  que 
c'est  à  son  initiative  que  notre  Institut  dut  la  bonne  for- 
tune d'avoir  à  sa  tête  le  très  regretté  Mgr  Guiol,  ce 
prêtre  accompli,  aussi  haut  et  aussi  large  par  le  cœur 
que  par  l'esprit  et  qui  ne  fut  pas  seulement  le  «  rector 
magnificus  »,  mais  vraiment  l'intelligent  organisateur 
de  nos  Facultés. 

On  put  croire  un  instant  que  l'activité  de  l'archevê- 
que d'Aix  obtiendrait  encore  un  autre  résultat  qui  eût 
été  bien  précieux.  Pie  IX  trouvait  qu'en  France  on  em- 
brassait trop  à  la  fois.  Il  eut  voulu  qu'on  se  fût  borné  à 
créer  deux  universités,  trois  au  plus,  en  concentrant 
vers  elles  toutes  les  ressources  et  tous  les  efforts  ;  et 
qu'on  n'eût  songé  à  en  fonder  d'autres  qu'après  avoir 
solidement  établi  celles-là.  Faire  entendre  cela  à  la 
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«  furia  francese  »  qui  se  montre  nn  peu  partout,  ce 
n'était  pas  facile  ;  le  Pape  n'insista  point.  Toutefois,  au 
moment  où  Lyon  commençait,  Toulouse  ne  semblait 
point  sortie  de  la  sphère  des  possibles.  On  pensa,  à 
Rome,  qu'il  serait  peut-être  temps  encore  de  rallier  le 
Sud-Est  au  Sud-Ouest.  Comme  M^  Forcade  était  par 
excellence  pour  le  Vatican  l'homme  dévoué  et  toujours 
prêt,  le  Saint-Père  lui  commanda  d'aller  immédiate- 
ment voir  ses  collègues  pour  leur  parler  en  ce  sens. 
Hais  les  évêques  n'étaient  pas  seuls  ;  et  comme  le  Pape 
ne  donnait  pas  un  ordre,  n'exprimait  pas  même  un  dé- 
sir formel,  les  fidèles,  les  bailleurs  de  fonds,  tinrent 
bon  pour  Toulouse.  Le  voyage  de  M^  Forcade  dans  le 
Sud-Ouest,  en  décembre  4876,  fut  donc  sans  succès 
pour  le  résultat  qu'il  cherchait  ;  il  obtint  au  contraire 
celui  qu'il  ne  cherchait  pas.  Le  zèle  toulousain  s'en- 
flamma et  l'on  vit  bientôt  naître  YUniversité  catholi- 
que de  Toulouse,  —  qui,  à  ce  titre  peut-être,  devrait 
bien  ajouter  le  nom  de  H^  Forcade  à  la  liste  de  ses 
vénérés  fondateurs. 

Quant  à  l'Institut  de  Lyon,  depuis  la  première  réu- 
nion de  ses  évêques,  le  4  8  octobre  4  876,  jusqu'en  4  885, 
il  put  compter  Monseigneur  d'Aix  parmi  ses  plus  zélés 
défenseurs  et  ses  plus  fermes  appuis.  Jamais  notre 
Archevêque  n'a  manqué  aux  assemblées  épiscopales  ; 
le  Comité  exécutif  dont  il  était  membre  ne  l'appelait  non 
plus  jamais  en  vain  ;  et  nul  n'a  plus  aidé  que  lui,  en  de 
difficiles  et  graves  conjonctures,  l'Eminentissime  cardi^ 
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nal  Caverot,  qui  depuis  longues  années  était  avec  lui 
en  parfaite  union  de  pensées  et  de  sentiments. 

Cependant  la  Liberté  semblait  n'avoir  souri  que  pour 
mieux  se  faire  regretter.  L'esprit  du  mal  eut  ses  retours. 
Avant  même  les  dernières  dates  que  notre  plume  vient 
de  tracer,  l'année  4876  amenait  sur  la  question  de  l'en- 
seignement les  projets  Wadington. 

L'archevêque  d'Aix  protesta  d'une  façon  particulière. 
Il  avait,  en  1874,  accepté  de  faire  partie  du  Conseil 
académique  d'Aix.  Si  l'on  se  souvient  de  ses  histoires 
avec  le  Conseil  académique  de  Dijon,  Ton  jugera  qu'il 
prouvait  bien  ainsi  qu'il  n'avait  aucun  fiel  dans  l'âme. 
Mais  en  présence  de  l'attitude  prise  par  le  Ministre  de 
qui  il  tenait  cette  nomination,  il  crut  devoir  donner  sa 
démission.  Il  le  fit  en  ces  termes  : 

«  Âix,  le  7  juin  4876. 

«  Monsieur  le  Recteur, 

«  Je  m'empresse  de  vous  accuser  réception  de  la  let- 
tre, datée  de  ce  jour,  par  laquelle  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  convoquer  pour  la  prochaine  session  du 
Conseil  académique  ;  mais  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  y 
répondre  autrement  que  par  ma  démission  de  membre 
de  ce  Conseil. 

«  En  présence  des  faits  qui  s'accomplissent  à  cette 
heure,  et  dont  l'initiative  appartient  à  H.  le  Ministre  de 
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t'InstructioD  publique,  il  répugne  à  ma  conscience,  il 
répugnerait  au  simple  sentiment  de  ma  dignité  person- 
nelle, de  prêter  plus  longtemps  à  l'Université  de  TEtat 
Tombre  même  du  moindre  concours. 

«  Veuillez  néanmoins,  Monsieur  le  Recteur,  agréer 
l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée,  et  com- 
me homme  privé,  l'expression  de  mes  bien  dévoués  sen- 
timents. 

«  t  Augustin,  arch.  d'Aix.  » 

Cette  lettre,  qui  valut  plus  d'un  éloge  à  son  auteur, 
surtout  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  ses  collègues» 
attira  quelques  colères.  Le  Recteur,  H.  Zévort,  comprit 
qu'il  s'agissait  d'une  question  de  principe  et  ne  s'en 
fâcha  point  ;  mais  dans  le  monde  universitaire,  parmi 
les  officieux,  il  y  eut  de  l'émoi.  Nous  ne  voulons  rappe- 
ler aucun  détail,  pour  ne  point  contrister  sans  nécessité 
ceux  qui  ont  sans  doute  regretté  depuis  certain  mouve- 
ment dans  le  vide  ou  certain  discours  dans  le  désert. 

L'archevêque  d'Aix,  en  se  démettant,  se  trompait-il  ? 
L'avenir  ne  fit  pas  longtemps  attendre  la  réponse.  Deux 
ans  s'écoulaient  à  peine  que  paraissaient  les  projeti 
Ferry. 

Cette  fois  l'épiscopat  tout  entier  s'émut.  On  décida  de 
faire,  par  provinces,  une  solennelle  et  unanime  protesta- 
lion»  dont  une  grande  part  d'initiative  revient  à  H^  For- 
cade.  11  fut  seulement  arrêté  que  l'on  resterait  dans  l'ex- 
pectative de  l'heure  propice,  qui  serait  indiquée  par  l'un 
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de  nos  pins  éminents  évckiues.  Ce  moment  opportun 
arriva  à  la  fin  de  mars  4879.  Le  26  de  ce  mois,  hnit 
prélats  étaient  groupés  autour  de  celui  dont  on  était 
convenu  d'attendre  le  signal.  Ils  délibérèrent  et  conclu- 
rent qu'il  serait  bon  :  ^^  que  chaque  province  fît  sa  pro- 
testation sous  forme  de  pétition  aux  deux  Chambres  ; 
2^  que  chaque  évêque  adressât  à  ses  ouailles  une  lettre 
pastorale  pour  les  prémunir  contre  les  dangers  que 
courait  l'enseignement  chrétien  ;  3^  que  les  pétitions 
laïques  contre  le  projet  de  loi  fussent  favorisées.  En  tout 
cela,  répiscopat  restait  dans  la  stricte  limite  de  sa  com- 
pétence et  des  droits  de  l'Eglise.  Il  ne  s'écartait  pas 
davantage  de  la  légalité,  car  il  s'agissait  de  défendre 
une  loi  qui  était  en  vigueur  contre  des  projets  qoi 
tendaient  à  la  détruire. 

On  sait  que  le  pétitionnement  des  évéques  eût  lieu 
sans  retard.  L'archevêque  d'Aix,  qui  ne  savait  pas  tem- 
poriser, remplit  en  même  temps  le  second  point  du  pro- 
gramme et  écrivit  à  la  date  du  43  avril  4879  une  Pas- 
torale au  sujet  de  renseignement  chrétien.  Convaincu 
de  la  gravité  du  sujet,  et  non  moins  édifié  sur  le  libéra- 
lisme tant  prôné,  M«'  Forcade  prit  la  précaution  de  sou- 
mettre son  travail,  avant  de  le  publier,  à  plusieurs  ^uges 
compétents  qui  le  trouvèrent  irréprochable  au  point  de 
vue  de  la  légalité,  aussi  bien  que  par  rapport  à  la  doc- 
trine. Qui  eût  imaginé  qu'un  évêque  pût  être  poursuivi 
parce  qu'il  signalait  les  dangers  non  pas  d*une  loi  vo- 
tée, mais  d'un  simple  projet  de  loi?  X  ce  compte, 
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la  moindre  proposition  faite  par  le  dernier  venu  des  hono- 
rables de  Tune  ou  Taulre  Chambre,  devrait  donc  fermer 
la  boache  aux  évêques  I  D'ailleurs,  dans  sa  lettre,  ainsi 
que  le  remarquait  un  journal  peu  clérical,  le  Figaro, 
le  prélat  ne  discutait  aucunement  les  projets  Ferry  qu'il 
ne  nommait  pas  même  ;  il  se  bornait  à  signaler  à  ses 
diocésains  les  dangers  dont  était  menacé,  en  France, 
renseignement  chrétien,  en  s'appuyanl  sur  une  lettre 
de  S.  S.  Léon  XIII  qui,  pour  sa  ville  de  Rome,  venait 
d'écrire  dans  le  même  sens  à  son  Cardinal  Vicaire.  Il 
était  donc  impossible  à  un  évêque  de  rester  mieux  dans 
son  droit. 

Néanmoins  la  Pastorale  du  1 3  avril  fut  déférée  au 
Conseil  d'Etal.  —  Pourquoi? 

Est-ce  parce  que  les  ministres,  comme  on  Ta  pré- 
tendu, ont  cru  qu'ils  étaient  photographiés  dans  un  pas- 
sage où,  parlant  de  ceux  qui  se  disent  fils  de  singes, 
l'Archevêque  les  déclare  plutôt  fils  du  diable,  selon  le 
mot  même  de  Notre  Seigneur  ^  ?  C'eût  été  bien  naïf. 

Est-ce  plutôt  parce  que,  ainsi  que  plusieurs  l'ont 
pensé,  certaines  complications  du  moment  demandaient 
que,  selon  le  langage  des  politiciens,  on  fît  diversion 
a  en  jetant  un  os  à  ronger  »  à  ceux  qui  s'en  délectent? 
C'est  possible  ;  mais  tout  n'est  pas  là. 

La  raison  dernière  de  tout  ce  tapage  officiel  et  offi- 
cieux, c'est  que  l'archevêque  d'Aix,  dans  sa  lettre,  disait 


1  Joan,  vni,  44. 
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tont  hant  ce  que  tout  le  monde  pensait  tout  bas.  Il  dé- 
chirait le  voile  à  Tabri  duquel  la  Secte  voulait  graduel- 
lement atteindre  son  but.  Il  voyait  et  dénonçait  d'avance 
tout  ce  qui  s'est  fait  depuis. 

«  Ces  projets,  disait  alors  judicieusement  V Univers  ^, 
ne  sont  que  des  avant-coureurs  de  ceux  qui  se  prépa- 
rent dans  le  conseil  des  Loges  et  dans  les  délibérations 
de  la  gauche.  Il  y  en  a  déjà  plusieurs  de  ceux-là  à  Tor- 
dre du  jour.  Us  se  complètent  les  uns  les  autres  et  tous 
ensemble  ils  se  rattachent  à  un  plan  général  de  destruc- 
tion de  l'enseignement  catholique  à  tous  les  degrés.  Le 
Ministre  de  Tlnstruction  publique  a  frappé  les  premiers 
coups  en  haut.  Ses  auxiliaires  viendront  après,  et  quand 
tous  les  projets  élaborés  en  ce  moment  auront  reçu  leur 
exécution,  il  ne  restera  plus  un  prêtre,  plus  un  reli- 
gieux, plus  un  mot  de  Catéchisme,  plus  une  prière, 
plus  un  crucifix  dans  les  écoles  publiques.  —  Voilà 
ce  que  l'archevêque  d'Aix  a  vu,  comme  tout  le  monde 
le  voit,  et  ce  qu'il  a  dit  aux  fidèles  de  son  diocèse,  com- 
me les  auteurs  eux-mêmes  de  ces  projets  le  disent.  Par 
un  singulier  renversement  de  l'équité  et  du  bon  sens, 
le  Ministre  des  Cultes  trouve  l'abus,  non  pas  dans  les 
fauteurs  des  projets  qui  proclament  l'abolition  pro- 
chaine de  tout  enseignement  religieux,  mais  dans  l'cvê- 
que  qui  divulgue  leurs  projets.  En  sorte  que  toute  la 


1  WUnivers,  numéro  du  27  avril  4879,  article  de  M.  Arthur 
Lolh. 
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faute  de  l'accusé  est  de  donner  de  la  publicité  aux  pro- 
jets du  Gouvernement  et  de  ses  amis  ;  et  le  crime,  ce 
n'est  pas  de  préparer  des  projets  contraires  à  toutes  les 
lois  établies,  aux  droits  les  plus  inviolables,  c'est  de  les 
dénoncer.  » 

W  Forcade  était  donc  coupable  en  réalité  d'avoir  vu 
clair,  comme  la  plupart  des  gens  intelligents  ;  de  n'a- 
voir point,  ici  comme  en  d'autres  cas,  partagé  l'illusion 
plus  ou  moins  volontaire  de  ceux  qui,  pour  ne  pas  se 
déranger,  espèrent  toujours  que  la  Révolution  «  n'ira 
pas  si  loin  »  ;  d'avoir  enfin  loyalement  et  sans  ambages 
dit  la  vérité  aux  âmes  commises  à  sa  sollicitude  pas- 
torale. 

Hais  pour  atteindre  ce  prélat  qui  avait  la  témérité 
d'être  ainsi  fidèle  à  son  devoir  d'évêque,  il  fallait  un 
réquisitoire.  Les  articles  organiques  fournirent  l'argu- 
ment. L'arsenal  dit  ce  que  valait  l'arme  rouillée  que  l'on 
en  tirait.  Ne  pouvant  s'en  prendre  au  fond,  on  s'attaqua 
à  la  forme  :  le  point  incriminé  fut  «  la  lecture  de  la  let- 
tre pastorale  ordonnée  dans  toutes  les  églises  du  dio- 
cèse d'Aix.  » 

Ce  singulier  chef  d'accusation  a  déjà  été  plusieurs 
fois  réfuté,  bien  mieux  que  nous  ne  le  saurions  faire.  Au 
moment  oii,  à  l'occasion  de  l'archevêque  d'Aix,  il  fut 
réédité,  plus  d'un  organe  de  la  presse  en  redit  le  contre- 
sens. Entre  tous  nous  citerons  le  Figaro,  —  nous  le 
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choisissons  parce  qu'il  n'est  suspect  ni  d'ultramonta- 
nisme  ni  même  de  tendresse  à  Tégard  de  M^  Forcade, 
qui  lai  avait  décoché  quelques  traits  assez  vifis,  l'on  s'en 
souvient  peut-être. 

«  Le  digne  archevêque  d'Aix,  dit  sans  rancune  le 
Figaro  ^  n'a  pourtant  rien  fait  de  diabolique  dans  la 
circonstance  et  sa  lettre  pastorale  est  des  plus  mesa* 

rées La  prétention  du  Pouvoir  civil  est  cellenâ. 

Comme  citoyens  les  évêques  peuvent  adresser  leurs 
plaintes  aux  deux  Chambres,  au  chef  de  l'Etat,  au  Gou- 
vernement; ils  peuvent  en  saisir  l'opinion  publique 
par  la  voie  de  la  presse  ;  mais  ils  ne  peuveat  pas  les 
communiquer  dans  la  chaire  aux  fidèles  de  leur  diocèse, 
les  mandements  lus  dans  les  églises  ne  devant  avoir  pour 
objet  que  d'instruire  ces  fidèles  de  leurs  devoirs  moraux 
et  religieux. 

«  Théorie  singulière  et  contradictoire  qui  permet  le 
plus  et  défend  le  moins  I  Comment ,  l'évêque  aurait  le 
droit  de  s'adresser  à  la  France  entière  et  point  à  la  cir- 
conscription spéciale  qui  lui  a  été  affectée  I  II  pourrait 
agiter  85  départements  et  devrait  s'abstenir  dans  le 
sien  I  II  lui  serait  loisible  de  s'adresser  à  trente-cinq 
millions  et  demie  de  français  et  il  lui  serait  interdit  de 
parier  aux  cinq  cent  mille  âmes  dont  il  a  la  charge 
particulière  I 


i  Is  Figaro,  oaméro  da  {&  nui  4879,  article  4»  Ph.  4e 
Chrandlieu. 
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a  Où  sont  en  tout  cela  la  logiqne  et  le  bon  sens  ?  Et 
pent-on  soutenir  qne  les  questions  d'enseignement  ne 
rentrent  pas  dans  le  domaine  des  choses  morales  et 
religieuses  ? 

«  Comment  faire  cependant  ?  Quand  Tévêque  se 
montre  sur  la  place  publique,  les  Prud'hommes  lui 
crient  :  La  rue  n'est  pas  faite  pour  vous,  rentrez  dans  le 
sanctuaire  1  —  Et  quand  il  s'enferme  dans  ses  églises, 
l'Etat  républicain  lui  crie  :  Adressez-vous  à  la  France 
et  au  monde,  mais  pas  un  mot  aux  fidèles  dans  vos 
chaires  1  » 

Le  lecteur  a  bien  compris  la  question  sous  son  vrai 
jour,  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme  ;  H^  Forcade 
n'en  jugea  pas  autrement  ;  et  fort  de  son  droit  d'évêque 
qu'il  tenait  de  Dieu,  la  conscience  tranquille  sur  l'usage 
de  ce  droit,  dont  il  ne  devait  compte  qu'à  la  Chaire  de 
Pierre,  il  écrivit  la  lettre  suivante  au  Ministre,  quand 
celui-ci  lui  communiqua  l'acte  d'accusation  annoncé 
déjà  par  les  journaux. 

«  Fonscolombe  (en  tournée  de  confirmation),  le  S7  avril. 

«  Monsieur  le  Ministre, 

<  J'ai  rhonneur  de  vous  accuser  réception  de  la 
lettre  par  laquelle  votre  Excellence  veut  bien  m'informer 
qu'ElIe  a  déféré  au  Conseil  d'Etat  ma  lettre  pastorale 
du  1 3  avril  dernier  et  du  rapport  qu'elle  a,  en  consé- 
quence» adressé  à  M.  le  Président  de  la  République. 
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YoQs  avez  robligeance.  Monsieur  le  Ministre,  de  m'invi- 
ter  en  même  temps  à  fournir  mes  explications.  Je 
remercie  votre  Excellence  de  cette  attention,  mais  il  n'y 
a  pas  lien  pour  moi  d'en  profiter.  Ce  n*est  aucunement 
mon  intention  de  me  défendre  devant  le  Conseil  d*Etat. 

«  L'un  des  premiers  devoirs  religieux  du  chrétien, 
c'est,  sans  aucun  doute,  de  veiller  à  l'éducation  chré- 
tienne de  ses  enfants.  En  prémunissant  mes  diocésains 
contre  les  menées  manifestes  de  l'impiété  à  l'endroit  de 
l'enseignement  chrétien,  je  n'ai  pas  eu  d'autre  but  qne 
de  leur  rappeler  ce  devoir,  et  au  besoin  de  les  en 
instruire.  Je  n'ai  donc  pas  outrepassé  mon  droit,  tel 
que  vous  le  reconnaissez  vous-même.  Monsieur  le  Minis- 
tre, et  il  en  résulte  évidemment  que  je  n'ai  aucun 
compte  à  rendre,  pour  ce  fait,  au  pouvoir  séculier. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  t  Augustin,  arch.  d'Aix.  » 

C'est  sur  ce  terrain,  en  gardant  un  rôle  passif,  que 
M^  Forcade  voulut  se  maintenir,  malgré  une  savante 
consultation  juridique,  que  dictèrent  à  sa  plume  auto- 
risée l'esprit  éclairé  et  le  cœur  élevé  de  M.  Tavernier 
père,  l'un  des  avocats  les  plus  judicieux  de  notre  bar- 
reau aixois. 

Le  Conseil  d'Etat  poursuivit  son  œuvre,  il  entendit 
le  rapport  de  l'un  de  ses  membres,  M.  Marbeau  ^  Il  ne 

1  Quelle  dérision  da  sort  I  Prière  à  mon  lecteur  de  ne  pas 
coofondre  les  orthographes. 
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sut  pas  imiter  Gallien  le  proconsul  d'Àcbaïe  qui,  lorsque 
les  Juifs  traînaient  S.  Paul  à  son  tribunal,  leur  répon- 
dait: a  Je  ne  suis  pas  juge  de  la  doctrine  ^  »I1  se  piqua 
même  de  subtilité  :  au  mot  «  discuté  les  actes  du  gou- 
vernement, »  que  portait  le  projet  primitif,  il  substitua 
le  mot  critiqué,  on  n'a  jamais  trop  su  pourquoi.  Il  con- 
clut enfin  comme  c'était  prévu.  Alors  il  fut  déclaré  par 
un  décret  du  46  mai  qu'il  y  avait  «  abus  dans  la  lettre 
pastorale  de  l'arcbevêque  d'Aix  du  13  avril  1879.  » 

Ce  fut  l'événement  du  jour.  Toute  la  presse  en  parla 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre  ;  ajoutons  que  tous  les 
journaux  simplement  honnêtes  acclamèrent  le  con- 
damné ou  tout  au  moins  déplorèrent  la  justice  de  ses 
juges.  Ceux-ci  d'ailleurs  n'y  gagnèrent  rien.  Peu  de 
temps  après,  ils  étaient  forcés  de  descendre  tous  de  leurs 
sièges  ! 

Les  journaux  avaient  annoncé  la  condamnation,  le 
décret  était  affiché  aux  portes  de  toutes  les  églises  du 
diocèse  ^  d'Aix  et  même  du  diocèse  de  Marseille^  — 
chose  inouïe  et  absolument  illégale  dans  un  pays  où 
l'affichage  d'une  condamnation    est  une  addition  de 


1  Act.  xvni,  44,  46. 

3  Sur  plusieurs  points  du  diocèse  des  fidèles  indignés,  arrachè- 
rent les  affiches.  On  condamna  à  Tainende  ceux  de  ces  rebelles 
qui  furent  pris.  A  Aix,  ce  document  collé  aux  portes  de  la 
Madeleine,  fut  enlevé  par  le  premier  vicaire,  fort  de  •  la  loi  qui 
défendait  l'affichage  aux  portes  des  églises.  »  11  y  eut  émoi  ;  et 
on  alla  jusqu'en  Ôtssation. 
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pénalité,  qae  la  simple  autorité  d'un  Ministre  ne  suffit 
pas  à  édicter  ;  —  quand  enfin  M^  Forcade  reçut  une 
lettre  ministérielle  lui  notifiant  l'acte  dont  il  était 
Tobjet.  L'archevêque  répondit  : 

«  Aîx»  le  49  mai  4  $79. 
«IMonsieur  le  Ministre, 

«  J'ai  l'honneur  de  vousjaccuser  réception  d'une  let- 
tre non  datée,  que  Votre  Excellence  a  bien  voulu  me 
faire  écrire  en  m'adressant  une  ampliation  d'un  décret 
en  date  du  1 6  mai,  me  concernant. 

«  Ce  document  [me  parvient  plus  de  quarante-huit 
heures  après  sa  publication  dans  V  Officiel ,  et  alors  qu'il 
est  déjà  aiBché  avec  profusion  dans  toute  la  ville  d'Aix, 
et  probablement  ailleurs.  Je  vous  avouerai.  Monsieur  le 
Ministre,  que  c'est  un  fait  qui  m'étonne.  Jusqu'à  pré- 
sent je  croyais  que,  dans  le  cas  de  condamnation,  le  con- 
damné était  toujours  le  premier  à  recevoir  notification 
de  l'arrêt  ;  mais  je  dois  reconnaître  que  j'étais  dans 
l'erreur.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  seuls  hom- 
mes avec  qui  j'avais  jamais  pu  avoir  de  semblables  rela- 
tions étaient  des  mandarins  chinois  ou  japonais. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  t  Augustin,  archev.  d'Aix.  » 

Quels  furent  maintenant  les  résultats  de  cette 
campagne  ? 
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D*abord  la  lettre,  «  supprimée  »  par  le  décret,  fnt 
reproduite  en  plusieurs  langues  à  l'étranger.  Elle  n'eût 
été  connue  que  du  diocèse  d'Aix  ;  sa  suppression  la  fit 
lire  jusqu'en  Amérique  et  au  Japon. 

Le  clergé  du  diocèse  d'Aix  et  celui  de  Nevers,  ainsi 
que  bon  nombre  de  fidèles  aixois,  signèrent  aussitôt  des 
adresses  de  félicitation  et  de  respectueuse  affection  à 
M^  Forcade  ;  de  presque  tous  les  diocèses  de  France 
arrivèrent  au  prélat  des  lettres  de  «  remerciements, 
d'admiration  et  de  compliments  »,  non  seulement  de 
TEpiscopat,  mais  de  nombreux  prêtres  et  laïques  que 
l'Archevêque  ne  connaissait  même  pas.  Ces  témoignages 
ne  se  limitèrent  point  à  la  France.  Us  lui  vinrent  aussi 
des  autres  pays  catholiques  d'Europe  et  de  ses  ancien- 
nes Eglises  de  la  Guadeloupe  et  de  l'Extrême-Orient.  Le 
nombre  des  lettres  reçues  à  cette  occasion  à  Tarchevê- 
ché  d'Aix  n'a  été  dépassé  que  par  celui  qu'a  provoqué  la 
mort  héroïque  de  Monseigneur. 

Cependant,  avant  même  le  décret  du  4  6  mai,  les  sym- 
pathies que  nous  venons  de  relater  commençant  à  se 
manifester,  une  haine  de  sectaires  s'acharnait  contre 
H^  Forcade.  On  voulait  à  toutes  forces  trouver  un 
moyen  de  le  dénoncer  derechef  au  Gouvernement  et 
d'en  obtenir  peut-être  des  rigueurs,  dont  la  pensée  se 
trahissait  par  le  mot  de  bannissement  déjà  prononcé. 
L'occasion  était  belle  ;  H^'  Forcade  était  en  tournée  de 
confirmation  et  parlait  tous  les  jours.  Tous  les  jours  il 
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y  eat  des  espions  «  cherchant  à  le  surprendre  dans  ses 
paroles  »,  selon  l'exemple  donné  par  les  Juifs  à  Tégard 
de  Notre  Seigneur. 

C'est  alors  que,  ne  pouvant  rien  trouver  dans  ses  dis- 
cours, toujours  prudents  et  mesurés  dans  les  termes,  on 
inventa  qu'à  Châteaurenard  il  avait  en  chaire  ouverte- 
ment attaqué  le  Gouvernement,  —  on  inventa,  car  ce 
ce  fut  la  plus  abominable  et  la  plus  effrontée  des  ca- 
lomnies que  cette  affaire  de  Châteaurenard.  —  L'Ar- 
chevêque n'avait  pas  dit  un  seul  mot  de  ce  qu'on  lui  a 
fait  dire.  Et  cependant,  sur  la  foi  d'un  misérable  calom- 
niateur, le  Gouvernement  s'est  ému  ;  les  échos  de  la 
Chambre  ont  retenti  ;  la  presse  officieuse  ou  impie  a 
vomi  des  injures  ;  le  Procureur  général  d'Aix  est  venu 
interroger  l'Archevêque,  qui  lui  a  dit  poliment  qu'il 
n'avait  rien  à  lui  dire  ;  on  a  mis  des  commissaires  en 
mouvement  et  fait  une  enquête;  et  puis?...  l'on  s'est 
bien  gardé  de  publier  le  résultat  de  l'enquête.  Ainsi  que 
l'avait  déclaré  dès  la  première  heure  une  protestation 
de  gens  honorables  de  Châteaurenard  qui  avaient  as- 
sisté à  ce  fameux  sermon,  on  se  trouva  en  face  d'un 
mensonge,  et  après  tant  de  tapage  officiel,  il  faudrait 
dire  en  face  d'une  mystification. 

L'Archevêque  aurait  pu  en  effet  répéter  au  Ministre 
ce  qu'il  apprenait  à  un  Maire  des  environs  de  Château- 
renard qui,  dans  une  lettre  maussade,  lui  reprochait  de 
l'avoir  personnellement  attaqué  dans  ce  même  dis- 
cours. 
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«  Monsieur  le  Maire,  lai  écrivait  Monseigneur»  ii  ne 
m'est  pas  difficile  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  n'ai  pas  dit  un  mot  à 
votre  sujet  et  je  ne  me  souviens  même  pas  d'avoir  pensé 
un  instant  à  vous  pendant  mon  séjour  à  Châteaurenard. 
On  vous  a  mal  renseigné.  Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  été 
calomnié,  c'est  moi.  Du  fait  de  vos  amis  et  nullement 
du  mien ,  vous  êtes  simplement  mystifié.  Recevez , 
etc...  » 

Ce  n'était  pas  fini.  Il  fallait  avec  cela  l'ennui  d'un 
procès. 

Lorsque  Ton  est  en  butte  aux  invectives,  il  faut  s'at- 
tendre à  tout.  Les  journaux  impies  prodiguaient  à  l'Ar- 
chevêque leurs  aménités  ;  la  caricature  le  ridiculisait  ; 
un  histrion  pouvait  même  sur  la  place  publique  d'une 
certaine  ville,  en  faire  le  sujet  de  ses  bons  mots  de 
foire.  W^  Forcade  ne  s'en  émouvait  guère,  il  répétait 
avec  S.  Paul  :  «  Tribulationem  patimur  sed  non  angus- 
tiamur  ^  ».  Mais  un  trait,  que  nous  ne  qualifions  pas, 
alla  droit  au  cœur  de  celui  qui  ne  soufflait  mot  jusque- 
là  sous  la  verge  des  insuiteurs  :  on  ne  s'attaquait  plus 
seulement  à  sa  personne,  on  s'en  prenait  bravement  à  sa 
mère  et  l'on  jetait  de  la  boue  sur  une  mémoire  chère  et 
vénérée.  Oui,  des  journalistes  qui  se  disent  français  ont 


1  «  J'ai  des  tribulations,  mais  je  ne  m'en  laisse  pas  acca- 
bler, m  (%  Cor.  IV,  8). 
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fait  cela.  Après  avoir  piétiné  coarageusement  sur  celni 
qui,  à  leurs  yeux,  était  un  vaincu,  un  condamné,  ne 
sachant  plus  qu'inventer  pour  le  salir  aux  yeux  de  leur 
public,  ils  ont  attaqué  sa  mère,  et  ont  voulu  faire  pas- 
ser pour  une  courtisane  une  honnête  femme,  dont  la 
légitime  union  avait  été  bénie  par  une  couronne  de  dix 
enfants  et  avait  à  tous  imposé  le  respect  pendant  une 
durée  de  cinquante  ans. 

Aucun  fils,  tant  vertueux  qu'il  paisse  être  pour  souf- 
frir les  outrages  personnels,  ne  laisse  ainsi  toucher  à  la 
réputation  de  sa  mère.  Dédaignant  le  journal  parisien, 
le  Voltaire,  qui  fidèle  à  son  nom,  avait  lancé  ce  men- 
songe»  H^  Forcade  demanda  raison  à  deux  ^oumau^r 
de  Nevers  qui  s'étaient  associés  à  cette  triste  besogne.  Il 
crut  encore  à  la  justice  humaine  ^  et  cita  les  calomnia- 
teurs à  sa  barre.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  démontrer  la 
fausseté  des  assertions  de  la  presse  :  et  —  sans  que  le 
ministère  public  ait  à  se  le  reprocher  —  les  journaux 
furent  condamnés. 

Il  fallait  à  l'archevêque  d'Aix  une  amertume  de  plus. 
La  libre  pensée  avait  déjà  tenté  d'obtenir  à  Aix  ce 
qu'ailleurs  elle  avait  obtenu,  VinUrdiction  des  procès- 

1  II  pouvait  craindre  qu'elle  fût  par  trop  boiteuse.  Préoôdem- 
meot  il  avait  joué  de  roalheor  dan&  an  procès  pour  injures  per- 
sonnelles publiques.  —  Qui  fut  troropé  ?  Le  plaignant  ou  les  ju- 
Î;e8  ?  Nous  le  saurons  à  la  Cour  Suprême  du  souverain  Juge,  où 
e  faux  témoignage  ne  peut  ni  exister,  ni  être  soupçonné. 
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iions.  Ce  n'était  pas  facile,  parce  que,  pour  mille  bon- 
nes raisons,  le  peuple  d'Aix  tenait  à  sa  magnifique 
a  semaine  de  processions  »  du  Saint  Sacrement.  Le  Maire 
avait  donc  jusque-là  résisté,  déclarant  même  qu'il  ne 
cédersût  jamais  ^  Cependant  il  céda,  et  Ton  va  voir  sous 
quel  prétexte. 

C'est  ici  que  le  comique  vient  se  mêler  à  une  si  grave 
question. 

A  entendre  les  journaux  de  Paris,  voire  même  cer- 
tains députés,  une  effervescence  extraordinaire  régnait 
en  Provence  ;  le  clergé  d'Aix  était  en  bouillante  révolte  ; 
il  troublait  les  populations  et  mettait  en  danger  la  tran- 
quillité publique  par  ses  adresses  à  son  archevêque 

Tout  cela,  c'était  par  dépêches  de  Paris  que  nous  l'ap- 
prenions en  Provence. 

Que  de  loin  on  ait  ainsi  jugé  les  chaudes  têtes  du 
Midi,  confondant  les  têtes  avec  les  cœurs  ;  que  des  pari- 
siens pur  sang  aient  cru  à  une  Fronde  ou  à  une  Jacque- 
rie ,  soit  I  Mais  ce  qui  dépasse  toute  créance,  c'est  qu'au 


i  II  Vavait  dit  à  l'Archevôque  lui-même,  avec  qui  il  se  trouva 
un  jour  dans  une  réunion,  au  Palais  de  Justice.  _  11  fat  mieux 
dans  le  vrai,  une  autre  fois.  On  avait  à  transférer  au  cioDetiére 
actuel  des  ossements  d'an  autre  cimetière  abandonné.  La  Maire 
demanda  s'il  ne  convenait  pas  que  le  clergé  y  fût.  Mgr  Forcade 
le  remercia  de  cette  pensée  et  voulut  aller  lai-même  présider 
cette  translation.  Tout  fier  d'être  tombé  d'accord  avec  TArchevé- 
qae.  le  Maire,  à  l'arrivée  du  prélat,  lui  dit  :  «  Je  sais  heureux, 
Monseigneur,  que  noos  nous  rencontrions  sur  ce  terrain.  »  ^ 
«Cestan  terram,  Monsieur  le  Maire,  où  noas  sommes  toujours 
sûrs  de  nous  rencontrer,  »  répondit  rArchevéque  en  s'inclinant, 
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beau  milieu  de  la  paisible  cité  d'Aix  on  ait  pu  met- 
tre sur  les  yeux  d'un  Maire  des  lunettes  assez  fortes 
pour  lui  faire  prendre  des  flamberges  pour  des  fusils, 
des  encensoirs  fumants  pour  des  obus,  ou  des  écussons 
de  Pénitenls  pour  des  boucliers.  —  Lisez  plutôt. 

«  Nous  Maire  d'Aix, 

«  Vu  la  loi  du  16-24  août  1790,  tit.  2,  art.  3,  et  la 
loi  de  juillet  1837. 

«  Considérant  qu'à  Toccasion  du  projet  de  loi  sur 
renseignement,  le  clergé  d'Aix,  inspiré  et  dirigé  par 
son  chef,  a  répandu  des  protestations  extrêmement  irri- 
tantes ; 

«  Considérant  que  cette  levée  de  boucliers  faite  à 
grand  éclat,  a  troublé,  divisé  et  agité  le  pays  ; 

«  Considérant  que,  dans  ces  circonstances,  les  pro- 
cessions, d'après  l'opinion  de  gens  très  sérieux  et  dignes 
de  foi,  pourraient  avoir,  celte  année,  des  conséquences 
graves  ;  qu'elles  mettraient  les  adversaires  en  présence 
et  qu'il  suffirait  d'un  imprudent  ou  d'un  coupable 
étranger  à  la  localité,  pour  faire  engager  une  bataille 
fratricide  ; 

«  Considérant  que  l'Autorité  méconnaîtrait  son  devoir 
si  elle  ne  prenait  les  mesures  nécessaires  pour  préser- 
ver la  ville  de  pareil  danger. 
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«   ARRÊTE  : 

^  Tontes  les  processions  sont  interdites  à  Aix.  Char- 
geons M.  le  Commissaire  de  police  de  Texécution  dn 
présent. 

«  Aix,  6  juin  1879.  » 

Cet  arrêté  fut  signifié  à  T Archevêque  par  un  commis- 
saire de  police,  parlant  à  la  concierge  du  palais. 

Après  ces  lignes,  il  faut  rappeler  au  lecteur  que  la 
ville  d*Aix,  ancienne  capitale  de  la  Provence,  est  une 
vieille  cité  parlementaire,  savante,  sérieuse,  lettrée  et 
où  règne  généralement  le  bon  ton. 

Nous  le  redisons,  c'eût  été  du  plus  haut  comique,  s'il 
n'avait  fallu  songer  au  sujet  si  important  qu'atteignait 
l'arrêté  municipal.  —  Ce  fut  ce  côté  pénible  qui  affecta 
M«'  Forcade.  Qu'on  le  mît  en  avant  pour  lui  faire  en- 
dosser la  responsabilité  d'un  acte  qui  déplaisait  au  peu- 
ple, cela  l'émouvait  peu  ;  il  savait  bien  d'ailleurs  que  ce 
peuple  était  trop  intelligent  pour  n'y  point  voir  clair. 
Mais  défendre  la  rue  au  Dieu  de  l'Eucharistie  I  ce  lui 
parut  être  et  ce  fut  en  réalité  un  blasphème.  Il  ne  put 
que  supplier  le  Seigneur  de  n'en  point  demander 
compte  à  ses  fidèles  aixois. 

En  même  temps,  à  la  date  du  12  juin,  descendait  des 
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haateors  da  Vatican  une  voix  toujours  pleine  de  charme 
pour  H^  Forcade.  C'était  la  bénédiction  dt  Léon  XIII, 
le  réconfortant  an  milieu  de  la  lutte.  «  L'auguste  Pon- 
tife, lui  écrivait  le  Cardinal  secrétaire  d'Etat,  TEminen- 
tissime  Nina,  l'auguste  Pontife  prend  une  part  très  vive 
aux  injustes  attaques  dont  Votre  Seigneurie  Révéren- 
dissime  est  l'objet  ;  et  quand  il  considère  quels  en  sont 
les  motifs  et  quelle  est  votre  attitude,  il  ne  peut  que 
vous  manifester  sa  satisfaction  comme  sa  confiance  que 
les  efforts  de  vos  adversaires  auront  pour  résultat  final 
votre  gloire  personnelle  et  l'avantage  de  la  cause  catho- 
lique, non  seulement  dans  votre  diocèse,  mais  dans  la 
France  entière.  Il  adresse  à  cette  intention  ses  priè- 
res au  Seigneur  et  du  fond  de  son  cœur  il  accorde  à 
Votre  Grandeur  Révérendissime  une  spéciale  béné- 
diction. » 

Les  journaux  qui  firent  connaître  au  clergé  et  aux 
fidèles  cette  paternelle  sollicitude  du  Père  commun  pour 
l'un  de  ses  fils  les  plus  dévoués,  annoncèrent  bientôt 
après  que  dergé  et  fidèles  s'associaient  à  leur  tour  pour 
donner  au  Père  de  leurs  âmes,  à  leur  évêque,  un  splen- 
dide  témoignage  de  leur  affection.  Le  diocèse  d'Aix 
offrit  à  M^  Forcade  une  crosse  d'honneur.  Le  langage 
symbolique  y  était  éloquent  :  S.  Augustin  perçant  avec 
la  croix  le  flanc  du  vieux  serpent  révolutionnaire,  aux 
yeux  de  rubis,  qui  mord  avec  rage  le  bâton  pastoral  ; 
au  dessous,  les  armes  émaillées  de  la  Provence  et  de 
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Monseigneur  ;  et  le  long  de  la  hampe  :  Speculaiorem 
dedi  te  domui  Israël  ^ 

SerUinelU  t  Ah  certes  oni,  il  le  fat.  N'était-ce  pas  le 
cri  d*alarme  vigonreasement  poussé  qui  loi  avait  vain  la 
gloire  d'être  nn  noble  «  repris  de  justice  »  ? 

Il  continua  à  être  jusqu'à  la  fin  la  sentinelle  de  Dieu 
et  de  l'Eglise. 

Il  répéta  le  mot  d'ordre  de  salut  pour  les  âmes,  dans 
une  circulaire  du  26  avril  1882,  quand  la  question  de 
l'enseignement  fit  un  nouveau  pas  vers  l'abîme. 

Il  condamnable  premier,  par  un  acte  épiscopal  public 
le  trop  fameux  manuel  de  Paul  Bert.  Il  n'en  reçut  pas 
seulement  des  éloges,  mais  il  eut  des  adhésions  d'un 
grand  nombre  de  ses  vénérables  collègues,  qui  se  joi- 
gnirent à  lui  pour  demander  à  Rome  la  condamnation 
solennelle  de  ce  misérable  et  scandaleux  pamphlet. 

Et  les  yeux  plus  vigilamment  ouverts  sur  son  trou- 
peau, cet  infatigable  pasteur  fit  toujours  l'impossible 
pour  aider  et  encourager  Yécole  libre  catholique  s'ou- 
vrant  à  coté  de  Vécole  officielle  sans  Dieu.  Il  l'a  fait 
toujours  sans  être  injuste  envers  les  instituteurs  laïques 
restés  chrétiens  qu'il  connaissait  et  bénissait  ;  il  l'a  fait 
également  sans  faiblesse  comme  sans  ostentation. 


i  «  Je   t'ai  donné  pour  gentinelle  à  la  maison  d'I 
Ezechiel,  m,  47. 
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Nons  ne  pouvons  mieax  conclure  ce  chapitre  qu'en 
reproduisant  un  mot  du  beau  discours  prononcé  par 
l'éloquent  évêque  d*Autun,  le  25  juillet  188ô,  au  sacre 
de  Mgr  Gouthe-Soulard,  successeur  de  M^  Forcade. 

Après  avoir  rappelé  les  perfidies  des  attentats  commis 
aujourd'hui  contre  l'enfance ,  Mgr  Perraud  s'écrie  : 
«i  Honneur  donc  à  ceux  qui,  dès  la  première  heure,  et 
par  leurs  paroles  et  par  leurs  œuvres,  ont  courageuse- 
ment lutté  contre  cette  redoutable  conspiration  I  » 
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CHAPITRE  X 

Les  Expulsions 


Les  Jésuites.  —  Les  Capucins.  —  Les  Oblats^  un  man- 
dat brutal.  —  Les  Pères  de  N.-D.  du  Sacré-Cœur  et  les 
Bénédictins.  —  A  quoi  sert  d*être  dans  son  droit.  —  Les 
Prémonlrés,  le  siège  de  Frigolel,  rArchevê()ue  interné. 
—  Les  Religieuses.  —  Le  cercle  de  Saint-Genès  à 
Arles. 

(488M882) 


Nul  n'ignore  la  connexion  qui  existe  entre  les  lois 
sur  renseignement  et  les  décrets  du  29  mars  1880 
expulsant  les  religieux,  avec  le  fameux  «  article  7  »  pour 
trait  d'union.  Nous  n'avons  pas  à  en  faire  la  démons- 
tration. 

Nous  ne  voulons  pas  davantage  raconter  les  incidents 
des  protestations  épiscopales,  (celle  de  H^'  Forcade 
adressée  au  Président  de  la  République  est  du  16  avril), 
ni  ce  que  l'on  a  appelé  l'épisode  de  la  déclaration,  de- 
mandée aux  Religieux,  au  mois  d'août.  Ces  détails  d'une 
grande  lutte  contemporaine  nous  paraissent  encore  trop 
récents,  pour  être  librement  et  sagement  exposés. 

Il  suffit  d'ailleurs,  pour  rester  dans  le  cadre  de  cette 
vie  d'un  archevêque,  de  dire,  en  exposant  simplement 

36 
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les  faits,  comment  son  attitude  fat  ce  que  Ton  devait 
attendre  d'an  homme  de  caractère. 


Les  Jésuites  furent  partout,  on  le  sait,  les  premiers 
expulsés.  En  les  trouvant  dans  sa  ville  métropolitaine, 
H^'  Forcade  avait  cordialement  renoué  avec  les  fils  de 
S.  Ignace  les  vieilles  relations  de  Si-Ka-Wey.  A  Theare 
où  ils  étaient  frappés,  cette  affectueuse  sympathie  s'af- 
firma aux  yeux  de  tous  par  la  solennité  avec  laquelle 
Monseigneur  voulut,  le  29  juin,  clôturer  dans  leur  cha- 
pelle le  mois  du  Sacré-Cœur.  On  s'attendait  à  Texéca- 
tion  pour  le  lendemain  matin.  Elle  n'eut  lieu  que  le 
soir,  sans  effraction,  au  milieu  d'une  émotion  attendris- 
sante. Les  proscrits  furent  salués  par  la  foule  ;  le  palais 
archiépiscopal,  mis  à  leur  disposition,  reçut  aussitôt 
deux  d'entre  eux. 

Le  Saint  Sacrement  resta  dans  la  chapelle.  Monsei- 
gneur écrivit  de  suite  au  Préfet  pour  lui  demander 
qu'on  levât  un  instant  les  scellés,  afin  de  permettre  de 
retirer  les  Saintes  Espèces.  On  ne  put  le  faire  que  plu- 
sieurs jours  après.  M.  le  Préfet  n'avait  pas  daigné 
prendre  garde  à  la  requête  épiscopale,  qu'il  prétendit 
n'avoir  point  reçue  quand  on  le  lui  reprocha  à  l'au- 
dience de  référé,  où  commença  la  singulière  procédure 
du  «  conflit  ». 

Le  29  octobre  suivant,  W  Forcade  venait  do  termi- 
ner la  sainte  messe,  lorsqu'on  accourut  pour  lui  dir^ 
que  la  gendarmerie  et  la  police  se  dirigeaient  du  côté 
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des  Capucins.  Aussitôt  il  sort;  mais  les  exécateors 
l'ont  précédé  ;  la  porte  du  coavent  est  barricadée  ;  Ton 
a  entamé  le  dialogue,  réédité  partout,  entre  des  gens 
qui  veulent  chasser  de  leur  domicile  privé  de  paisibles 
citoyens,  et  ceux-ci  qui  s'étonnent  d'être  obligés  de  dé- 
clarer, en  pays  civilisé,  qu'ils  ne  veulent  pas  sortir  de 
chez  eux.  Monseigneur  reste  avec  ses  grands  vicaires 
dans  la  petite  cour  qui  précède  la  porte  de  Clôture  dont 
on  va  faire  le  siège.  Devant  lui  est  un  commissaire  de 
police,  assez  embarrassé  de  son  triste  mandat,  un  serru- 
rier passablement  ému  pour  un  tout  autre  motif,  quel- 
ques policiers  enfin  et  un  ouvrier. 

Celui-ci  avait  été  embauché,  sans  qu'on  lui  eût  au 
juste  indiqué  l'ouvrage  qu'il  aurait  à  faire.  Quand  il  se 
voit  en  mains  la  barre  de  fer  qu'il  faut  employer  pour 
enfoncer  la  porte,  il  hésite,  rejette  l'instrument  e(  fait 
mine  de  s'en  aller.  On  le  retient,  on  l'encourage;  il 
reprend  la  massue,  la  rejette  encore  et  veut  partir. 
Solennellement  le  commissaire,  cherchant  à  l'intimider, 
lui  dit  :  a  Je  vous  requiers.  Et  si  vous  refusez,  je  vous 
mets  en  contravention.  »  Alors,  s'avançant  vers  l'ou- 
vrier interdit  par  cette  apostrophe,  l'Archevêque  le  ras- 
sure d'un  mot:  «  Ne  craignez  rien,  mon  ami.  On  n'au- 
«  rait  le  droit  de  vous  requérir  que  par  suite  d'un 
«  mandat  judiciaire  ;  il  n'y  en  a  pas  ;  il  n'y  a  qu'un 
«  simple  arrêté  préfectoral.  Vous  restez  donc  complète- 
«  ment  libre  de  vos  mouvements  et  vous  ne  pouvez  être 
<(  poursuivi  si  vous  refusez  votre  concours  à  cet  acte 
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<  odieox.  »  Mais  en  même  temps,  d'un  regard  mena- 
çant et  d'une  voix  étranglée  par  l'émotion  :  «  Mon- 
seigneur I...  »  s'écrie  le  commissaire,  sans  pouvoir  dire 
un  mot  de  plus.  Et  l'Archevêque,  lui-même  très  émn, 
de  répondre:  «  Monsieur,  je  suis  ici  à  mon  poste, 
«  parce  que  mon  devoir  est  de  défendre  mes  prêtres  et 
m  mes  religieux  attaqués.  Mettez-moi  la  main  au  collet, 
a  et  expulsez-moi  le  premier,  si  vous  l'osez  ;  j'en  serai 
«  bien  aise...  »  Cette  mâle  vigueur  laisse  le  commis- 
saire décontenancé  ;  et  l'ouvrier  se  retire  en  disant  : 
«  Je  ne  veux  pas  faire  cette  sale  besogne  I  » 

A  quelques  mètres  de  là  se  bâtissait  un  somptueux 
édifice,  une  école  normale,  f^s  ateliers  fournirent  qua- 
tre piémontais.  La  porte  tombe  sous  les  coups  redou- 
blés d'une  énorme  poutre,  devenue  un  bélier  puissant 
entre  les  mains  des  braves  ;  chaque  cellule  fournit  sa 
victime  ;  les  religieux  sont  dehors.  Ce  ne  fut  qu'une 
marche  triomphale  ,  à  laquelle  ne  manquèrent  pas 
même  les  fleurs  et  les  couronnes,  jusqu'à  l'Archevê- 
ché, où  Monseigneur  conduisit  lui-même  deux  des 
bons  capucins.  La  prédilection  de  l'Archevêque  pour 
les  fils  du  patriarche  d'Assise  eut  son  dernier  mot, 
quand  ,  sous  la  pompe  des  ornements  pontificaux,on 
dut  mettre  au  prélat  défunt  son  habit  de  tertiaire. 

Le  soir  de  ce  même  vendredi  29  octobre,  ce  fut  le 
tour  des  Oblats  de  Marie  Immaculée.  —  Nos  lecteurs 
se  souviennent  que  M»'  Forcade  avait  installé  en  Niver- 
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Dais  ces  continaatears  du  zèle  apostolique  de  M^  de 
Hazenod.  L'une  de  ses  joies  avait  été  de  devenir  le  gar- 
dien du  berceau  de  cette  congrégation.  La  maison  de 
la  Mission  avait  pour  lui  des  attraits  du  cœur.  Lors 
donc  qu*on  vint  lui  dire  que  l'heure  des  Oblats  était  arri- 
vée, il  se  rendit  auprès  d'eux  et  se  laissa  enfermer  avec 
les  pères  et  les  nombreux  amis  qui  les  entouraient.  La 
porte  résista  une  heure  aux  coups  de  massue  des  mêmes 
piémontais  qui  avaient  opéré  chez  les  Capucins.  Quand 
elle  céda  à  la  force,  derrière  elle  se  trouvait  le  droit  ; 
l'Archevêque  était  à  coté  du  supérieur  de  la  maison.  Le 
commissaire  lut  son  arrêté  d'expulsion  contre  lequel  pro- 
testa le  supérieur.  Il  lut  l'ordre  de  fermeture  de  la  cha- 
pelle :  cette  fois  ce  fut  l'Archevêque  qui  protesta,  en  op- 
posant une  Ordonnance  royale  de  1822,  mettant  ladite 
chapelle  à  la  disposition  des  archevêques  d'Aix  et  en  au- 
torisant l* ouverture.  Le  commissaire  ne  s'attendait  pas  à 
ce  moyen  de  défense  qui  pouvait  bien,  s'il  passait  outre, 
faire  de  lui  le  violateur  d'une  «  loi  existante  ».  C'était 
un  argument  qui  lui  semblait  moins  facile  à  renverser 
qu'une  porte.  Avouant  son  embarras  :  «  Mais  que  voo- 
lez-vous  que  je  fasse,  dit-il,  je  n'ai  pas  à  entrer  dans 
ces  considérations,  je  suis  porteur  d'un  mandat...  lin 
mandat,  c*est  brutal.  >»  Eclat  de  rire  sur  toute  la  ligne. 
—  «  Oh  I  Messieurs,  je  veux  dire  que...  d'ailleurs,  an 
besoin,  je  retire  le  mot.  »  —  «  Nous  le  retenons,  nous, 
répond  l'assistance.  »  —  «  Ah,  Monsieur  le  commis- 
saire central,  s'écrie  l'un  de  nos  avocats  les  plus  popu- 
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laires,  ne  retirez  pas  le  mot,  c'est  le  cri  du  cœar  I  » 
Cependant,  pour  sortir  d'embarras,  le  commissaire 
en  référa  au  sons-préfet,  qui  lui  non  pins  ne  soupçon- 
nait pas  que  cette  chapelle  eut  été  autorisée.  Ce  magis- 
trat donna  ordre  de  surseoir  à  cette  partie  do  program- 
me. Le  lendemain,  M.  le  Préfet  des  Bouches-du-Rhôoe, 
moins  scrupuleux,  faisait  mettre  les  scellés. 

La  foule,  amassée  autour  de  la  Mission  et  dans  toutes 
les  rues  adjacentes,  était  de  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  du  matin.  Quand  M^  Forcade  parut  sur  ie 
perron,  tenant  sous  le  bras  le  premier  Oblat  expulsé,  un 
immense  hourra  salua  l'énergique  archevêque,  les  pères 
et  leurs  défenseurs.  On  serra  les  rangs,  et  Ton  se  diri- 
gea vers  l'Archevêché,  où  deux  desOblats  devaient  pren- 
dre gîte.  Hais  ce  ne  fut  point  tout  à  fait  comme  le  ma- 
tin. 11  était  six  heures.  Pour  faire  sa  cour  aux  radicaux, 
le  hasard  avait  retardé  l'allumeur  de  réverbères.  Ceux 
qui  aiment  à  insulter  dans  l'ombre  et  sans  danger, 
s'égosillèrent  librement,  sans  pouvoir  cependant  étouf- 
fer les  acclamations...  Hélas  I  celles-ci  disaient  :  Vive  la 
liberté  !  Et  que  de  gens  qui  ne  comprenaient  pas  que  la 
Vérité,  portée  par  la  seule  Eglise  catholique,  est  la 
seule  sauvegarde  indéfectible  de  la  liberté  ! 

Le  lendemain,  30  octobre,  on  expulsait  les  Pères  de 
N.'D.  du  Sacré-Cœur,  à  Arles,  et  les  Bénédictins  de 
Saint-Pierre  de  Canon,  à  Aurons.  L'Archevêque  ne 
put  s'y  trouver,  à  cause  des  distances. 
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Mais  la  fermeture  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre  de 
Canon  se  trouva  dans  le  même  cas  que  celle  des  Oblats 
d'Aix.  L'ouverture  en  avait  été  autorisée  par  un  décret 
du  Président  de  la  République,  ne  datant  que  de  1875. 
Comme  on  le  pense,  M^  Forcade  eu  appela  au  Ministre 
des  Cultes  ;  il  était  facile  de  démontrer  son  droit,  en 
relevant  la  contradiction  qui  existait  entre  le  décret  du 
22  décembre  1 81 2»  que  visait  Tarrêté  préfectoral  et  les 
conclusions  du  même  arrêté,  fermant  comme  illégale- 
ment ouvertes  des  chapelles  très  légalement  approuvées. 

Imagine-t-on  comment  il  fut  répondu  à  cet  appel  si 
légitime  ?  Par  un  nouveau  décret  rapportant  l'ordon- 
nance et  le  décret  d'autorisation. 

Les  premiers  jours  de  novembre  virent  le  siège  de 
Frigolet.  On  en  a  raconté  et  même  chanté  les  épiso- 
des non  sanglants.  Ne  les  redisons  point,  par  respect 
pour  notre  chère  armée. 

M^  Forcade  ne  tenta  pas  de  pénétrer  dans  la  place  as- 
siégée, n  eût  perdu  son  temps  et  sa  peine.  Mais  pour  atten- 
dre et  recevoir  la  redoutable  garnison  qui  devait  en  sor- 
tir, il  se  rendit  à  Tarascon.  —  Il  eut  sa  part  dans  cette 
journée.  C'était  le  lundi  8.  Pour  empêcher  une  manifes- 
tation, on  avait  investi  la  ville  d'un  cordon  de  troupes. 
Monseigneur,  qui  était  à  la  Visitation  où  il  avait  dit  la 
sainte  inesse,  voulut  aller  à  Sainte-Marthe,  quand  on 
vint  lui  dire  que  les  Prémontrés  expulsés  arrivaient.  On 
lui  barre  le  chemin  ;  on  refuse  même  de  recevoir  un 
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mot  qu'il  adresse  au  commandant  pour  obtenir  un  lais- 
ser-passer  :  il  est  iniemé,  sinon  assiégé  à  son  tour. 

Quand  tout  fut  fini,  il  parvint  enfin  au  presbytère. 
On  annonça  un  salut  de  pénitence  pour  quatre  heures. 
A  l'heure  dite,  l'église  fut  comble.  L'Archevêque  parut 
en  chaire  et,  au  milieu  du  plus  religieux  silence,  il  pro- 
nonça seulement  ces  mots  : 

«  Nos  Très  Chers  Frères, 

«  Il  est  des  heures  où  l'homme  ne  peut  que  se  taire 
«  et  doit  laisser  la  parole  à  Dieu  seul.  Nous  sommes 
«  évidemment  à  l'une  de  ces  heures.  Je  me  contenterai 
«  donc  de  vous  lire  l'Evangile  de  la  messe  de  ce  jour.  » 
(Cet  Evangile  que  lut  Sa  Grandeur  était  précisément 
celui  des  Béatitudes  :  Bienheureux  ceux  qui  souffrent 
persécution  pour  la  justice,  parce  que  le  royaume  des 
cieux  est  à  eux.  Vous  serez  bienheureux  lorsque  pour 
l'amour  de  moi  on  vous  poursuivra  de-toutes  sortes  de 
mensonges  et  d'outrages.  Réjouissez  -  vous  et  soyez 
transportés  d'allégresse  parce  qu'une  récompense  abon- 
dante vous  est  réservée  dans  les  cieux.)  «  Et  mainte- 
a  nant.  Nos  Très  Chers  Frères,  il  ne  nous  reste  plus 
«  qu'à  recourir  à  la  justice  et  à  la  miséricorde  divine. 
«  Hais  en  priant  pour  nous-mêmes,  n'oublions  pas  ce 
«  précepte  de  notre  divin  Maître  :  Orate  pro  persa- 
ne quentibus  vos  :  Priez  pour  vos  persécuteurs.  » 

On  s'attendait  assez  généralement  à  l'expulnoii  des 
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Religieuses.  Soacieux  des  diflScultés  qai  devaient  résul- 
ter de  cette  exécution  des  décrets,  M^  Forcade  avait 
déjà  donné  des  instructions  aux  couvents  menacés,  pour 
leur  tracer  une  règle  de  conduite  nette  et  précise,  aussi 
bien  au  point  de  vue  des  constitutions  et  des  vœux,  que 
par  rapport  aux  intérêts  matériels.  On  resta  plusieurs 
jours  sur  le  qui-vive.  Cette  douleur  nons  fut  heureuse- 
ment épargnée. 

Deux  ans  plus  tard  se  produisait  une  autre  expulsion. 

^  Bien  qu'elle  n'ait  pas  été  l'application  des  décrets  du 

29  mars,  nous  croyons  pouvoir  en  fixer  le  souvenir  ici, 

à  sa  légitime  place  ;  car  au  fond  tout  cela  se  ressemble. 

Il  s'agit  du  cercle  Saini-Genès  d'Arles. 

M^  Forcade,  qui  protégeait  et  propageait  dans  toute 
la  mesure  de  son  pouvoir  l'œuvre  des  Cercles  catholi- 
ques, aimait  beaucoup  cette  belle  réunion  d'ouvriers 
qui  s'était  formée  sous  le  patronage  du  martyr  arlésien 
S.  Genës.  Ce  cercle,  qui  plaisait  aux  cléricaux,  déplai- 
sait aux  autres  :  rien  de  plus  logique.  On  voulait  le 
faire  fermer.  Un  banquet  royaliste  qui  se  fit  en  Camar- 
gue en  fournit  le  prétexte.  Le  cercle,  pas  même  sa  cho- 
rale, n'y  avait  pris  part.  Si  individuellement  quelques- 
uns  de  ses  membres  y  étaient  allés,  c'était  leur  droit 
personnel  ;  ils  y  étaient  d'ailleurs  en  petit  nombre  ;  en 
tous  cas,  le  cercle  n'en  pouvait  être  responsable.  Hais 
qu'importe  la  légitimité  d'une  cause  quand  la  colère  se 
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fait  JQ^e  \  Le  cercle  Saint-Genès  Tat  fermé  par  ordre  de 
Tautorité  snpérieure. 

H^  FArchevêque  écrivit  aussitôt  à  H.  le  chanoine 
Bourges,  fondateur  et  directeur  de  cette  belle  œo?re 
anéantie  d'un  trait  de  plume,  une  lettre  qui  fit  le  tour 
de  la  presse  et  qui  attira  au  prélat  les  remerciements  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  œuvres  ouvrières.  Voici 
ce  document. 

«  Aix,  Id  44  octobre  4SSS. 

«  Mon  cher  Chanoine, 

<(  Je  sais  parfaitement  que  rien  ne  peut  justifier, 
dans  les  circonstances  présentes,  la  fermeture  de  votre 
Cercle.  On  est  tombé  tout  simplement  sur  vous  parce 
que,  sous  l'impression  de  la  peur,  on  était  incapable  de 
maîtriser  sa  colère,  et  qu'on  ne  savait  sur  qui  tomber. 
C'est  une  faute  encore  plus  qu'une  iniquité,  et  l'on  aura 
tôt  ou  tard  sujet  de  s'en  repentir.  Le  jour  n'en  est  peut- 
être  pas  éloigné. 

«  Aussi  avez-vous  mille  fois  raison  de  ne  pab  perdre 
courage  et  j'engage  bien  vos  amis,  qui  sont  aussi  les 
miens,  à  ne  pas  se  désespérer  plus  que  vous. 

<(  Le  Seigneur  aime  la  justice  »,  est-il  écrit  au  psau- 
me 36*,  «  et  il  n'abandonne  pas  ses  fidèles  serviteurs. 
«  Pour  ceux  qui  se  montrent  injustes,  ils  seront  châ- 
«  tiés,  et  la  race  des  impies  périra. — Injusti  punientur 
(K  et  semen  impiorum  peribit.  » 
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<i  Croyez  toujours,  mon  cher  abbé,  à  mes  sentiments 
bien  affectueux  et  bien  dévoués  en  N.-S. 

«  t  Augustin,  arch.  d'Aix.  » 

Cette  lettre  d'un  archevêque,  épousant  la  cause  d'une 
réunion  d'ouvriers,  souleva  des  clameurs  incroyables  ^ 
On  ne  balança  pas  à  la  mettre  en  parallèle  avec  les  ex- 
ploits d'un  autre  groupe  d'ouvriers  anarchistes.  £t  sans 
sourciller,  l'Agence  Havas  envoyait  aux  journaux,  le 
19  octobre,  la  dépêche  suivante  : 

«  Le  Conseil  de  cabinet  qui  a  eu  lieu  dans  la  matinée 
s'est  occupé  de  Monceau-les-Mines,  des  incidents  du 
banquet  d'Arles  et  de  l'attitude  de  l'archevêque  M»'  For- 
cade.  y^ 

La  Chambre  des  députés  elle-même  devait  s'émou- 
voir. Elle  entendit  du  moins,  dans  sa  séance  du  14  no- 
vembre, l'exacte  vérité  sur  la  question. 

C'est  un  cœur  droit  et  loyal  qui  en  laissa  déborder 
l'expression  sur  des  lèvres  éloquentes.  Ce  que  dit  M.  le 
comte  de  Mun  fut  ainsi  résumé  dans  le  compte-rendu 
analytique  :  a  II  déclare  qu'il  a  participé  à  la  manifesta- 
tion en  Provence,  dont  on  a  parlé  tout  à  l'heure.  Cette 


1  Ce  qoi  augmentait  la  fareor  contre  rarchevécnne  d'Aix,  c'est 
qu'il  avait  permis  de  dire  une  messe  (c'était  un  dimanche)  pour 
permettre  aux  catholiques,  qui  formaient  cette  r^nîon  privée, 
df^  satisfaire  au  précepte  dominical.  On  a  beaucoup  parlé  du 
V  Domine  $alvum  foc  regem  »  chanté  en  dehors  de  l'office 
divin.  L'autorité  religieuse  n'avait  rien  à  y  voir.  Et  dans  une 
propriété  privée,  la  police  d'Arles  elle-même  eût-elle  pu  l'empé* 
cher? 
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manifestation  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de 
citoyens.  Il  fallait»  si  on  la  jugeait  sédilieose,  s'en  pren- 
dre à  ceux  qui  l'avaient  organisée  et  qui  ne  reculaient 
devant  aucune  responsabilité.  Or,  on  a  frappé  un  Cer- 
cle d'ouvriers  qui  était  resté  étranger  à  la  manifesta- 
tion. L'archevêque  d'Aix  a  écrit  au  président  de  ce  Cercle 
une  lettre  de  protestation  dont  tout  le  monde  catholi- 
que lui  a  été  reconnaissant;  on  a  frappé  ce  Cercle, 
parce  qu'on  pouvait  le  faire  sans  jugement  ;  on  n'a  pas 
osé  poursuivre  les  organisateurs  de  la  manifestation, 
parce  qu'il  aurait  fallu  un  jugement.  » 

En  fait,  après  beaucoup  de  bruit,  on  reconnut  que 
l'Archevêque  n'avait  commis  aucun  délit.  Mais  on  ré- 
édita la  justice  de  Pilate  :  «  Il  est  innocent^  je  vais  le 
flageller  et  puis  je  le  renverrai  sans  le  condamner.  » 
Le  Ministre,  en  effet,  prit  cet  expédient.  Il  écrivit  à 
M^  Forcade  une  lettre  hautaine,  qui  lui  valut  la  réponse 
que  voici  : 

«  Âix,  le  23  octobre  488S. 

a  Monsieur  le  Ministre, 

«  Sous  une  signature  qui  n'est  pas  celle  de  Votre 
Excellence,  vous  me  faites  l'honneur  de  m'infliger,  en 
termes  peu  choisis,  une  mercuriale  reposant  sur  des 
faits  faussement  exposés.  Je  ne  la  discuterai  point  ;  elle 
ne  saurait  m'atteindre. 

«  Mais  puisque  vous  invoquez  les  lois  et  me  menacez 
de  leur  rigueur,  je  dois  au  moins  vous  faire  observer, 
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Monsieur  le  Ministre,  que,  M.  Tabbé  Bourges  et  moi, 
nous  n'en  avons  violé  aucune.  S'il  est  assurément  facile 
de  relever  dans  la  fermeture  du  cercle  de  Saint-Genès  la 
violation  flagrante  de  plus  d'une  loi,  nous  en  avons  été 
simplement  les  victimes. 

«  Aujourd'hui  même  que  je  suis  flagellé  sans  qu'on 
m'ait  demandé  la  moindre  explication,  je  ne  crois  pas 
violer  la  loi  et  mériter  ses  rigueurs,  en  rappelant  respec- 
tueusement à  Votre  Excellence  qu'en  tout  pays  civilisé 
on  reconnaît  généralement  une  certaine  loi  primordiale 
qui  ne  permet  pas  de  condamner  un  homme  sans  Ten- 
tendre.  L'apôtre  S.  Paul  fut  écouté  et  obtint  réparation, 
quand,  s'adressant  au  centurion  brutal  qui  le  frappait 
par  l'ordre  arbitraire  du  tribun,  il  lui  dit  fièrement 
sous  la  verge  :  Si  hominem  Romanum  et  indemnatum 
flagellare  licet  ? 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  t  Augustin,  arch.  d'Aix.  » 
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CHAPITRE  XI 

Les  dernières  luttes 


Une  réserve.  —  Tactique  d'an  militant.  —  L'Ency- 
clique sur  la  constitution  des  Etats  chrétiens.  —  Le  ter- 
rain de  rarchevê€|ue  d'Aix,  jamais  et  toujours.  — 
Estime  et  respect  imposés  aux  adversaires.  — Son  con- 
cours, M.  Eisséris  en  Tunisie,  M.  de  Bonde  au  Tonkin, 
M.  Flourens. —  Respect  dû  aux  évoques,  deux  citations, 
un  document  déjà  rendu  public. 

(4880-4885) 


Déjà,  dans  les  chapitres  qui  précèdent,  nous  avons 
voulu  passer  sous  silence  bien  des  détails,  qu*il  ne  faut 
point  porter  au  tribunal  de  l'histoire,  avant  l'heure  où 
se  fera  le  calme  nécessaire  à  un  jugement  impartial. 
A  plus  forte  raison  la  charité  et  le  bon  sens  nous  com- 
mandent-ils une  grande  réserve  au  sujet  des  derniers 
combats  que  soutint  M»*^  Forcade,  pour  la  défense  des 
droits  de  l'Eglise  et  de  la  Vérité.  Nous  ne  consentirions 
d'ailleurs  pour  rien  au  monde  à  écrire  un  seul  mot  im- 
prudent, qui  pût  compromettre  quelqu'un  ou  entraver 
quelque  cause  pendante.  Aussi  bien  voulons-nous  moins 
accentuer  des  faits  que  préciser  la  tactique  de  ce  mili- 
tant ;  —  ce  qui  par  conséquent  ne  devra  point  unique- 
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ment  s'entendre  des  cinq  dernières  années  de  cette  labo- 
rieuse carrière. 

Dans  son  admirable  Encyclique  sur  la  Constitution 
des  Etats  chrétiens  ^  N.  S.  Père  le  Pape  Léon  XIII 
déclare  que  parmi  les  facilités  que  TEtat  doit  assurer  à 
Taccomplissement  du  bien,  «  la  première  de  toutes  con- 
«  siste  à  faire  respecter  la  sainte  et  inviolable  obser- 
«  vance  de  la  religion.  » 

Sa  Samteté  affirme  avec  toute  son  autorité  souveraine 
que  la  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance  civile 
étant  m  chacune  renfermée  dans  des  limites  parfaite- 
«  ment  déterminées....  il  y  a  comme  une  sphère  cir- 
«  conscrite  dans  laquelle  chacune  exerce  son  action, 
«  jure  proprio.  )» 

Le  Saint-Père  fait  ensuite  entendre  cette  plainte  : 
t(  Dans  les  Etats  où...  un  Concordat  public  est  inter- 
ne venu,  on  crie  qu'il  faut  séparer  les  affaires  de  l'Eglise 
«  des  affaires  de  l'Etat,  dans  le  but  de  pouvoir  agir  im- 
m  punément  contre  la  foi  jurée  et  se  faire  arbitre  de 
<(.  tout...  » 

Ces  vérités  furent  toujours  les  principes  des  résistan- 
ces de  H^^  Forcade.  Il  voulait  le  respect,  il  repoussait 
Vingérence  du  pouvoir  séculier  dans  le  domaine  du 
pouvoir  ecclésiastique,  et  il  refusait  toutes  les  conces- 


1  Elle  est  du  4«r  novembre  4885,  postérieure  de  six  semaines 
à  la  mort  de  Mgr  Forcade. 
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sions  qui  lai  semblaient  devoir  plas  on  moins  tendre  à 
amoindrir  le  Concordat^  pour  l'annihiler  plus  facile- 
ment. 

Ce  fat  là  son  terrain.  Il  n'en  est  pas  sorti.  On  ne  Ta 
jamais  vase  mêler  à  des  qaestions  d'ordre  parement 
poliliqae  ^  ;  jamais,  en  aacan  cas,  nul  préfet  n'a  pa  se 
plaindre  de  le  voir  intervenir  dans  les  affaires  départe- 
mentales. 

Hais  dans  les  limites  de  sa  jaridiction  ou  de  ses  de- 
voirs épiscopaax,  on  Ta  toujours  troavé  deboat,  prêt 
aa  combat. 

Il  le  faisait  hardiment,  toajoars  par  conviction  da 
Droit,  jamais  par  opportunisme  ;  c'était  à  la  façon  de 
S.  Paul  :  «  Ita  loquimur,  non  quasi  hominibus  placen- 
tes,  sed  Deo  »  ^. 

Il  le  faisait  loyalement,  de  telle  sorte  qu'avec  lui  ses 
adversaires  savaient,  toujours  et  du  premier  coup,  à  quoi 
s'en  tenir,  ne  recevant  jamais  de  lui  une  réponse  en 
termes  vagues  et  indécis,  où  chacun  lit  ce  qu'il  veut,  n 
pouvait  bien  se  rendre  ce  témoignage  :  «  Ego  sic  curro 
non  quasi  in  incertum  »  ^. 

1  Nous  avons  expliqué  en  son  lieu  la  seule  exception  faite 
pour  la  lutte  électorale,  à  la  formation  de  l'Assemblée  de  Bor- 
deaux. 

9  «  C'est  ainsi  que  je  parle  non  pour  plaire  aux  hommes,  mais 
pour  être  fidèle  à  Dieu,  i  (4  Thess    ii,  4). 

9  «  Ty  vais  ainsi,  jamais  dans  le  vague.  (4  Cor.,  ix,  t6). 
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Au  fond,  ceux-là  même  qu'il  combattait  appré- 
ciaient ses  allures  franches.  On  sentait  Tbomme  d'éner- 
gie, mais  aussi  l'homme  convaincu,  l'homme  droit.  Et 
si  on  ne  l'en  aimait  pas  mieux,  on  Vestimait  et  on  le 
respectait  davantage. 

Il  y  gagnait.  —  Il  passait  pour  l'un  des  a  plus  mal 
notes  au  Ministère  »  ;  et  pourtant  on  lui  a  épargné  une 
foule  de  petites  vexations  administratives,  dont  ont 
souffert  bon  nombre  de  ses  vénérés  collègues.  Sauf  le 
cas  d'un  pauvre  petit  vicaire  qui  fut  victime  d'une  bou- 
tade préfectorale,  il  n'a  pas  vu  une  seule  fois  supprimer 
le  traitement  ^  de  ses  prêtres.  Un  jour,  un  Ministre  sus- 
pendit, il  est  vrai,  cette  épée  de  Damoclès  sur  la  tête 
d'un  humble  desservant.  Mais  l'Archevêque  écrivit  à 
Son  Excellence  pour  la  prier  de  lui  «  faire  connaître 
l'article  du  Concordat  qui  donnait  au  Ministre  des  Cul- 
tes le  pouvoir  disciplinaire  sur  le  clergé  de  France  ». 
Et  le  Ministre  ne  répondit  pas.  Il  tombait  quelque  temps 
après^  et  le  desservant  restait  en  place  et  continuait  à 
toucher  sa  modeste  rente  sur  TEtat  de  2  Tr.  50  par 
jour. 

D'ailleurs^  —  et  nous  prions  nos  lecteurs  de  le  bien 
remarquer,  —  l'archevêque  d'Aix,  malgré  toutes  les  di- 
vergences de  vues,  ne  marchandait  jamais  son  concours 

1  Deux  nominations  n'ont  pas  été  agréées.  Mais  il  ne  peut 
échapper  à  personne  qa'il  existe  une  notable  différence  entre  le 
refus  d'agrément  et  la  suppression  de  traitement. 

37 
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poar  les  affaires  de  sa  compétence,  quand  le  Gouverne- 
ment  le  lui  demandait.  Nous  pourrions  citer  plus  d*uD 
cas,  où  il  a  abondé  dans  le  sens  du  Ministre.  Nous  pour- 
rions rappeler  des  relations  très  correctes  et  empressées, 
qui  ont  abouti  à  donner  des  aumôniers  militaires  à  nos 
corps  expéditionnaires  :  en  Tunisie^  où  M.  l'abbé  Eis- 
sévis  a  acquis  Testime  des  généraux  avec  des  mérites 
pour  le  ciel,  et  au  Tonkin,  où  M.  l'abbé  de  Bonde  est 
glorieusement  tombé  au  champ  d'honneur  qui  lui  était 
dévolu,  victime  du  choléra,  comme  son  archevêque.  Au 
besioin  d'ailleurs  nous  en  appellerions  au  témoignage 
nullement  suspect  de  M.  Flourens,  qui,  étant  directeur 
des  Cultes,  sut  user  de  l'intervention  de  M^"^  Forcade 
pour  des  questions  délicates  du  domaine  mixte  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Hais  si  la  courtoisie,  dont  fit  preuve  l'administrateur 
que  nous  venons  de  nommer,  obtenait  de  l'archevêque 
d'Aix,  sinon  toujours  des  concessions,  du  moins  des 
facilités  et  des  efforts  pour  arriver  à  une  solution,  le 
contraire  le  blessait  au  vir;  et  alors  il  se  roidissait.  Il  ne 
supportait  pas  que  l'on  traitai  avec  les  évêques  autre- 
ment que  dans  des  formes  polies  et  avec  tout  le  respect 
qui  est  dû  au  caractère  sacré  de  leur  Ordre. 

Les  deua  citations  que  nous  allons  transcrire  mon- 
trent ce  coté  du  caractère  de  M^^  Forcade.  Accolées  Tune 
à  l'autre,  elles  constituent  une  preuve  péremptoire  parce 
que  les  rôles  y  sont  renversés  tour  à  tour.  Nous  suppri- 
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mons  les  dates  et  l'objet  du  litige,  afin  de  rester  dans 
les  limites  de  discrétion  qae  nous  nons  sommes  tracées. 
Et  d'abord,  il  s'agit  d'nn  total  oubli  des  convenances 
commis  un  jour  par  l'un  des  nombreux  préfets  qui  se 
se  sont  succédé  à  Marseille.  L'Archevêque  écrit  au 
Ministre  : 

«  Monsieur  le  Ministre, 

«  J'ai  reçu  de  M.  le  Préfet  des  Boaches-du-Rhône  la 
lettre  <!ont  j'ai  l'honneur  d'envoyer  copie  à  Votre  Excel- 
lence. Qu'Elle  veuille  bien  me  permettre  de  lui  adresser 
directement  la  réponse.... 

«  Si  au  lieu  de  s'ériger  vis-à-vis  d'un  évcque  en 
professeur  de  morale,  de  lui  rappeler,  en  des  termes  qui 
amuseraient  singulièrement  le  public,  ce  qu'il  appelle 
«  une  partie  essentielle  des  devoirs  de  sa  charge  »  ;  si 
au  lieu  de  me  menacer  d'un  ton  qu'un  homme  bien 
élevé  ne  se  permettrait  pas  vis-à-vis  de  son  domestique, 
M.  le  Préfet  s'était  contenté  de  me  demander  poliment 
des  explications,  je  me  serais  empressé  de  les  lui  don- 
ner, comme  je  vais  vous  les  donner  à  vous-même.  Mon  - 
sieur  le  Ministre  ;  mais  je  ne  puis  que  garder  le  silence 
vis-à-vis  d'un  personnage  qui  me  respecte  et  se  respecte 
aussi  peu.  > 

Et  là-dessus,  le  prélat  transmettait  au  Ministre,  sur 
une  affaire  très  simple,  des  renseignements  que  celui-ci 
agréait  sans  peine. 

Voici  la  contre-épreuve.  Cette  fois  c'est  le  Préfet  qui 
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est  poli  et  le  Ministre  qui  oublie  de  Têtre.  Et  rArchevê- 
que,  toujours  d* accord  avec  lui-^même,  renver&e  les 
termes. 

«  Monsieur  le  Ministre, 

«  M.  le  Préfet  actuel  des  Bouches-du-Rhône  ayant 
toujours  usé  à  mon  égard  de  procédés  pacifiques  et 
courtois,  j'aurais  été  heureux  de  pouvoir  signer  avec 
lui...  (tel  acte)  qu*il  m'a  fait  Thouneur  de  me  proposer. 
Mais  ma  conscience  ne  me  l'a  pas  permis  ;  et  elle  ne 
me  permet  pas  davantage  de  souscrire  à...  (l'acte)  que 
vous  voulez  bien  m'adresser  à  votre  tour. 

a  A  celte  raison  majeure  et  décisive  vient  mainte- 
nant. Monsieur  le  Ministre^  s'en  ajouter  une  autre,  qui 
suiBrait  seule  à  motiver  mon  refus  et  à  le  rendre  irrévo- 
cable. La  lettre  à  laquelle  j'ai  l'honneur  de  répondre  se 
termine  par  une  menace.  Je  ne  tléchis  jamais  sous  le 
coup  d'une  menace^  alors  surtout  que  celui  qui  la  fait  a 
la  force  en  main.  Il  me  parait  plus  digne  d'un  évêque 
et  d'un  français  d'en  attendre  l'effet  de  pied  ferme.  » 

Après  ces  extraits  que  nous  avons  dû  nécessairement 
produire  pour  achever  de  prouver  que  M^  Forcade 
n'était  pas  un  opposant  de  parti-pris,  on  comprendra  le 
document  suivant,  déjà  rendu  public.  Il  est  de  l'avant- 
veille  de  la  mort  du  prélat.  C'est  son  dernier  écrit  offi- 
ciel, bien  qu'après  en  avoir  fait  de  sa  main  la  minute, 
il  ait  encore  rédigé  vingt-six  autres  lettres. 

Il  s'agissait  de  répondre  à  la  Circulaire  relative  aux 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  V*.  —  AIX.  68< 

élections,  il  n'y  avait  point  là  matière  à  orage.  Hais, 
—  contrairement  à  tons  les  usages  de  bon  aloi,  dont 
s'honorent  les  administrations  françaises  et  qai  main- 
tiennent les  relations,  même  quand  on  n'est  pas  d'ac- 
cord, —  cette  dépêche  ministérielle  entièrement  autogra- 
phiée  ne  portait  ni  numéro  d'ordre,  ni  signature  d'un 
chef  de  bureau  garantissant  l'authenticité  de  Tamplia- 
tion.  C'était  une  façon  tout  à  fait  insolite  de  s'adresser 
à  des  évêques,  qui,  si  l'on  ne  considère  point  leur  carac- 
tère sacré»  sont  au  moins  aux  yeux  de  la  loi  des  officiers 
généraux.  M^^  Forcade  jugea  ce  procédé  très  inconve- 
nant. Il  se  rappela  l'amiral  Cécille  à  Nagasaki,  refusant, 
aux  applaudissements  de  tous  ses  officiers,  une  pièce 
également  dépourvue  de  formes.  Et  comme  ses  trente- 
neuf  années  d'épiscopat  lui  donnaient  le  droit  et  le  de- 
voir d'être  des  premiers  à  défendre  l'honneur  des  évê- 
ques que  l'on  traitait  avec  si  peu  d'égards,  il  écrivit  au 
Ministre  . 

«  Aix.  le  9  septembre  4885, 

«  Monsieur  le  Ministre, 

<(.  Conformément  au  vœu  que  vous  m'avez  exprimé, 
j'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  circu- 
laire relative  aux  élections. 

«  Si  je  ne  l'ai  pas  fait  plus  tôt,  c'est  que  je  doutais, 
pour  plus  d'un  motif,  de  l'authenticité  de  ce  document 
simplement  autographié,  y  compris  la  signature,  et  sur 
lequel  ne  figure,  contrairement  à  l'usage,  aucun  nu- 

Digitized  by  VjOOQIC 


582  YIE  DB  HONSBIGNEUR  FORGABB. 

méro  d'ordre.  Je  craignais  que  cet  enToi  ne  fût  une 
mystification. 

«  Cependant  aucune  protestation  ne  s' étant  élevée 
contre  sa  publication  par  les  journaux,  je  dois  en  con- 
clure, Monsieur  le  Ministre,  que  vous  en  êtes  réellement 
i*auteur. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  t  Augustin,  arch.  d'Aix.  » 

Selon  la  réserve  que  nous  nous  sommes  imposée, 
nous  voulions  tout  d*abord  laisser  cette  lettre  dans  Tom- 
bre.  Mais  M.  le  Ministre  des  Cultes  a  bien  voulu  nous 
autoriser  à  la  transcrire  ici,  puisqu'il  l'a  publiée  lui- 
même  à  la  Tribune  et  dans  le  Journal  officiel.  Il  l'a  en 
effet  lue  à  la  Chambre,  dans  la  séance  du  1 5  décembre, 
—  trois  mois  après  la  mort  de  son  auteur.  —  Dans 
cette  lecture  in-extenso  un  seul  mot  fut  oublié  :  la 
signature. 
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CHAPITRE  XII 

Le    Sacré-Cœur 


La  chambre  de  TArchevéque  d'Aix.  —  Régularité.  — 
«  Mes  exercices.  »  —  Les  retraites.  —  La  personne 
adorable  de  Notre  Seigneur,  les  tabernacles,  l'adoration 
nocturne.  —  Le  Sacré-tœur,  à  Lourdes,  à  Montmartre. 
—  Association  du  Cœur  de  Jésus  pénitent  pour  nous.  — 
M-  la  B"  du  Boure.  —  Lettres  du  Pape  et  du  Roi,  his- 
toire d'une  croix  de  Charles  V,  une  parole  de  M.  Jules 
Simon.  —  Jeûne  du  vendredi,  le  tertiaire  de  Saint- 
François. 

0873-4885) 


Les  derniers  chapitres  que  l'on  vient  de  lire  ont 
montré  l'archevêque  d'Aix  aux  prises  avec  les  difficaltés 
qui,  à  notre  époque,  s'imposent  à  l'Episcopat.  Il  est 
temps  de  secouer  la  poussière  du  combat  et  de  Taire 
entrevoir  comment  cet  évéqoe  a  su  dominer  de  telles 
agitations,  dans  la  paix  que  donne  l'union  avec  Dieu. 

Si  nous  ne  tenions  à  respecter  un  sentiment  qui 
nous  est  cher,  nous  aurions  ici  beaucoup  à  dire  sur 
l'austérité  de  cette  vie  épiscopale.  H^  Forcade  a  été 
peu  connu  sous  ce  rapport.  Lorsque,  à  sa  mort,  on  a 
su  qu'il  avait  pour  chambre  l'une  des  pièces  les  plus 
pauvres  de  son  palais  et  qu'il  avait  rendu  le  dernier 
soupir,  couché  sur  un  seul  matelas  soutenu  par  trois 
planches  et  un  modeste  lit  de  fer,  il  y  a  eu  dans  la  ville 
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d*Aix  an  cri  d'admiration  ;  c'était  une  véritable  révéla- 
tion. C'est  que  ce  prélat,  détestant  l'étalage  dans  la  vie 
privée,  cachait,  sous  les  dehors  communs  à  toute  exis- 
tence chrétienne,  les  grâces  de  choix  que  Dieu  lui 
accordait. 

Une  note  qui  n'échappait  pourtant  à  personne,  et 
qui  dans  les  voies  de  la  perfection  est  en  même  temps 
une  garantie  et  un  cachet>  c'était  sa  régularité.  Cette 
qualité,  qu'il  apportait  du  reste  dans  tous  ses  actes  les 
plus  divers,  donnait  à  sa  piété  une  assise  inébranlable. 
Rien  ne  le  troublait  quand  il  était  avec  Dieu  dans  le 
saint  commerce  de  la  prière.  A  le  voir  assister  chaque 
dimanche  aux  offices  de  sa  métropole;  à  suivre  la  célé- 
bration jamais  précipitée  de  sa  messe  ;  à  le  surprendre, 
attentif  jusqu'au  scrupule,  disant  son  chapelet  ou  son 
bréviaire,  on  eût  pensé  vraiment  que  cet  évêque  n'avait 
que  cela  à  faire,  tant  il  était  tout  entier  à  ce  qu'il 
faisait. 

L'oraison  et  quelques  prières  spéciales  ouvraient  sa 
journée.  Debout  à  quatre  heures  du  matin,  il  y  consa- 
crait trois  quarts  d'heure,  toujours  sûr  de  n'être  pas 
dérangé.  Il  y  attachait  la  plus  haute  importance.  Quand 
il  avait  dit  :  «  mes  exercices  t  »  il  avait  tout  dit.  Nulle 
affaire,  nul  départ  matinal  n'y  pouvait  nuire.  Et  dans 
sa  conviction  l'oraison  du  matin  était  chose  si  capitale, 
que  depuis  longtemps,  avant  d'ordonner  un  sous-dia- 
cre, il  lui  faisait  toujours  promettre  de  n'y  manquer 
jamais. 
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Indépendamment  des  retraites  pastorales  auxquelles 
il  prenait  la  part  que  nous  avons  dite  aillears,  il  faisait 
encore  sa  retraite  particulière  de  temps  en  temps. 
Plus  d*une  fois  on  le  croyait  à  «  Saint-Joseph  »  (la 
maison  de  campagne  des  PP.  Jésuites),  pour  se  repo- 
ser, alors  qu'il  y  était  pour  vaquer  seul  à  ces  pieux 
exercices.  Et  il  s*y  adonnait  comme  s'il  eût  été  le  plus 
grand  des  pécheurs.  «  Je  commence  demain  ma  retraite, 
—  écrivait-il  un  jour  de  Rome,  où  il  la  faisait  cette 
fois,  à  une  supérieure  de  congrégation  religieuse.  — Je 
recommande  bien  cette  retraite,  dont  j'ai  le  plus  grand 
besoin  à  plus  d'un  titre,  aux  prières  de  la  Commu- 
nauté. » 

Nous  avons  retrouvé  en  quelques  mots  brefs  et  précis 
les  résolutions  qu'il  prit  alors.  Rien  de  plus  édifiant. 
D'autres  les  publieraient  peut-être  ici  ;  nous  ne  blâ- 
mons pas  ceux  qui  agissent  de  la  sorte  ;  mais  nous  n'ai- 
mons point  que  l'on  déchire  ainsi  ces  voiles  intimes  du 
sanctuaire  de  la  conscience. 

Il  témoignait  toujours  d'un  culte  particulier  envers 
les  patrons  de  son  diocèse  et  S.  François-Xavier.  Il 
aimait  Nazareth  et  la  Sainte  Famille.  «  Jésus,  Marie, 
Joseph  »  sera  l'invocation  qu'à  son  lit  de  mort  nous  re- 
cueillerons sans  cesse  répétée  ^  Et  nos  lecteurs  savent 
déjà  sa  tendresse  pour  la  Très  Sainte  Vierge. 

1  Vunian  dans  la  Sainte  Famille,  œuvre  de  son  pieax 
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Hais  ce  qui  domina  toot  dans  sod  âme,  ce  qui  de- 
meure comme  la  note  caractéristique  de  sa  piété,  c'esl 
sa  dévotion  spéciale  à  la  personne  adorable  de  Noire 
Seigneur.  La  présence  réelle  du  divin  Maître  dans  la 
très  auguste  Eucharistie  pénétrait  son  cœur  d'une  sainf  e 
émotion.  C'était  devant  le  tabernacle,  dans  sa  chapelle, 
qu'il  faisait  le  plus  ordinairement  ses  exercices  de  piété. 
Toutes  les  œuvres  qui  se  rattachaient  le  plus  directe- 
ment au  divin  Sacrement  de  Tautel  étaient  celles  qui 
avaient  pour  lui  le  plus  d*attraits  ^  Evêque  de  Nevers, 
il  avait  voulu  donner  à  la  Pierre-qui-^Vire  le  tabema- 
de  qui  conserve  dans  le  désert  la  manne  eucharisti- 
que. Archevêque  d'Aix,  il  ne  voulut  laisser  à  aucun 
autre  Thonneur  de  loger  à  Tokià  Celui  que  pendant 
deux  ans  il  avait  fait  descendre  du  ciel  sur  les  plages 
japonaises. 

N'est-ce  pas  ici  le  lien  de  rappeler  ce  qu'il  fit  à  Aix, 
quand  les  décrets  du  29  mars  1880  chassèrent  de 
l'église  des  Jésuites  l'œuvre  admirable  de  V Adoration 
nocturnet  Laissons  parler  Téminent  et  pieux  rappor- 
teur ^  de  cette  association  : 


ami  M.  l'abbé  de  Leadeville,  trouva  en  lai  un  protecteur  et  un 
sûr  appui. 

1  L'œuvre  de  la  messe  réparatrice,  fondée  à  Nevers  par  un 
père  Mariste  qu'il  estimait  et  aimait  beaucoup,  a  répondu  à  l'une 
de  ses  plus  chères  préoccupations  ,  et  il  s'en  est  montré  le  pro- 
tecteur et  l'apôire. 

9  Extraits  du  rapport  présenté  le  47  janvier  4886  à  l'Assem- 
blée générale  de  l'Adoration  nocturne,  par  M.  Boissard,  Le  bar- 
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«  Après  la  dispersion  des  Pères  (Jésaites)  et  la  fer- 
meture de  leur  chapelle,  il  semblait  que  TŒuvre  de 
l'Adoration  nocturne  fût  condamnée  à  se  dissoudre  ; 
mais  notre  généreux  archevêque  était  là  :  «  Venez  chez 
moi,  nous  dit-il,  je  me  charge  do  tout.  Yoici  ma  cha- 
pelle, elle  est  à  vous.  Voici  une  salle  au  second  étage 
communiquant  avec  la  tribune,  vous  ne  sauriez  désirer 
mieux  :  on  y  arrive  par  un  escalier  étroit  et  difficile, 
c'est  le  chemin  du  chrétien  dans  la  vie  ;  elle  est  garnie 
de  matelas  posés  à  terre  comme  dans  un  campement, 
c'est  la  vraie  chambre  du  chrétien  qui  n'est  jamais  que 
campé  en  ce  monde  ;  et  là,  à  côté  de  vous,  repose  le 
divin  Maître,  dont  vous  vous  êtes  constitués  la  garde 
d'honneur.  » 

«  Et  depuis  ce  moment,  en  effet,  Messieurs,  vous 
savez  avec  quel  soin  jaloux  il  a  veillé  à  ce  que  rien  ne 
pût  troubler  l'hospitalité  qu'il  nous  avait  offerte,  même 
aux  jours  où  la  réunion  de  ses  suffragants  remplissait 
l'archevêché  d'hôtes  illustres  et  respectés.  S'il  croyait 
deviner  sur  le  visage  de  quelqu'un  de  sa  maison  un  peu 
d'ennui  au  sujet  du  va-et-vient  de  vos  réunions  noctur- 
nes, il  s'indignait  qu'on  comprit  si  peu  la  noblesse 
de  votre  Œuvre.  Si  l'un  de  vous  lui  témoignait  la  crainte 

reau  d'Aix  8*honore  de  compter  dans  sa  compagnie,  et  notre 
Eglise,  au  rang  de  ses  meilleurs  défenseurs,  cet  ancien  procu- 
rear  général.  —  Le  mot  que  nous  soulignons  dit  beaucoup.  Les 
sentiments  qu'il  suppose  expliquent  l'estime  et  Taffection  respec- 
tneose  qui  anissatent  cet  homme  droit  à  TArchevôque  plein  c|q 
droiture  qai  est  ici  en  cause. 
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d'être  indiscret .  «  Vous  êtes  mon  paratonnerre,  s'é- 
criait Monseigneur,  vous  ne  quitterez  mon  palais  que 
quand  je  le  quitterai  moi-même»  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  rentrer  triomphalement  dans  votre  église,  et  ce 
jour-là,  c'est  moi  qui  y  donnerai  la  première  bénédic- 
tion, comme  j'y  ai  donné  la  dernière....  » 

m  Vous  rappelez-vous,  quand  le  soir  vous  étiez  tous 
réunis,  vers  neuf  heures,  ce  pas  ferme,  mais  déjà  un 
peu  alourdi  par  l'âge,  qu'on  entendait  dans  l'escalier 
étroit  et  qui  vous  annonçait  la  visite  de  Monseigneur  ?  Il 
arrivait,  sa  petite  lanterne  à  la  main,  disait  à  chacun  un 
mot  afTectueux  et  s'arrêtait  de  préférence  auprès  des 
nouveaux-venus  pour  faire  avec  eux  plus  ample  con- 
naissance. Vous  rappelez-vous  ce  sourire  si  paternel,  si 
bon,  ces  paroles  toujours  simples,  mais  toujours  fortes  ? 
On  sentait  véritablement  le  patriarche  antique  entouré 
de  ses  enfants. 

«  Bientôt  il  vous  quittait  en  vous  souhaitant  une 

sainte  nuit Et  quand,  à  quatre  heures  du  matin, 

vous  voyiez  reparaître  dans  sa  chapelle  le  vénérable  pré- 
lat, vous  vouliez  presque  tous  recommencer  avec  lui 
votre  adoration  et  vous  admiriez  avec  émotion  l'empire 
qu'exerçait  cette  âme  vigoureuse  sur  ce  corps  déjà 
affaibli.  » 

A  mesure  que  M»"^  Forcade  avançait  en  âge,  sa  piété 
envers  Notre  Seigneur  prenait  un  essor  à  la  fois  plus 
tendre  dans  son  objet  et  plus  austère  dans  ses  résal- 
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tats.  —  La  tendresse  l'appuya  plus  délicieusement  sur 
le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  palpitant  sous  les  espèces 
sacramentelles;  Taustérité  lui  montra  dans  ce  divin 
foyer  d'amour,  non  point  une  assurance  exemptant  du 
labeur,  mais  la  leçon  et  la  force  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  «  pénitent  pour  nous  )). 

Le  Sacré-Cœur  t  N'en  était-il  point  saintement  pas- 
sionné, quand  il  en  voulait  l'image  dans  toutes  les  égli- 
ses de  son  diocèse  ?  On  le  savait  en  dehors  même  des 
lieux  de  sa  juridiction.  Plus  d'une  fois  on  a  su  lui  plaire 
en  l'appelant  à  consacrer  des  églises  ou  des  autels  voués 
au  Sacré-Cœur.  C'est  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, qu'aux  grandes  fêtes  de  la  Dédicace  de  la  Basilique 
et  du  couronnement  de  Notre-Dame  de  Lourdes  il  fut 
chargé  de  consacrer  Vaufel  du  chevet  de  l'église,  dédié 
au  Sacré-Cœur.  Lui,  que  Bernadette  liait  si  intime- 
ment à  Lourdes,  ne  prêchait-il  pas  éloquemment  ainsi 
la  vraie  doctrine  catholique:  «  Ad  Jesum  per  Mariam  »? 

La  grande  œuvre  de  Montmartre  trouva  également 
en  lui  un  zélateur  ardent.  Les  quêtes  et  souscriptions 
communes  ne  lui  suffirent  pas  ;  il  voulut  le  pilier  du 
diocèse  d'Aix,  dans  cette  basilique  du  Vœu  national  qui 
immortalisera  le  nom  du  vénéré  cardinal  Guibert,  l'une 
des  plus  pures  illustrations  de  notre  chère  ville  d'Aix. 
Et  quand  il  eut  le  pilier,  il  voulut,  pour  la  province 
évangélisée  par  les  meilleurs  amis  de  Notre  Seigneur, 
la  chapelle  de  la  Ste  Famille  de  Béthanie. 

Hais,  neus  l'avons  déjà  indiqué,  W^  Forcade  ne  com- 
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prenait  pas  le  Sacré-Cœur  à  la  façon  Irop  commane  et 
trop  commode  de  ceux  qui  n'y  voient  qu'un  palladiom 
pour  la  France.  — Un  jour,  on  lui  adressa  de  Paris  une 
nouvelle  statue  du  Sacré-Cœur.  Il  ne  connaissait  rieo 
encore  des  faits  sur  lesquels  se  basait  la  conception  de 
cette  effigie  sainte,  que  déjà  il  s'enthousiasmait,  car 
dans  cette  image  il  trouvait,  avec  l'expression  de  la  pé- 
nitence, la  radieuse  traduction  du  mot  prophétique  : 
a  Expandi  manus  meas  tota  die  ad  populum  incredu- 
lum  ^  ».  Ce  premier  élan  de  son  âme  devint  une  convic- 
tion profonde  et  ouvrit  un  vaste  champ  à  l'expansion  de 
son  zèle,  quand  il  connut  la  pieuse  Association  du 
Cœur  de  Jésus  pénitent  pour  nous,  naissant  à  Dijon 
d'un  germe  surnaturel  et  s'affiliant  à  Montmartre  au 
monument  du  repentir  et  de  la  pénitence  dont  tout  le 
sens  ne  peut  être  qu'en  l'inscription  :  Saeratissimo 
Cordi  Gallia  pœnitens  ! 

D'accord  avec  l'éminentissimc  Cardinal  de  Paris  et  le 
vénéré  M«'  Rivet,  évêque  de  Dijon,  l'archevêque  d'Aix 
se  fit  le  propagateur  de  cette  Association,  si  appropriée  à 
une  époque  où  la  nécessité  de  la  pénitence  semble  igno- 
rée des  meilleurs  et  où  l'on  s'entête  à  demander  le  salut 
sans  vouloir  prendre  le  chemin  du  Calvaire.  Une  âme 
vaillante  servie  par  une  intelligence  d'élite,  Madame  la 


1  a  J*ai  étenda  mes  mains  tout  le  ioar  vers  le  peuple  qoi  ne 
veut  point  croire  en  mui  et  qni  marche  dans  une  mauvaise  voie 
en  suivant  ses  propres  pensées,  »  (Isale,  lxv,  3). 
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baronne  du  Roure  ^  comprit  les  vœux  de  son  archevê- 
qne  et  les  seconda  merveilieusemenl.  De  la,  plume  cor- 
recte et  facile  de  cette  femme  supérieure  tombèrent 
des  pages  lumineuses  que  TArchevêque  approuva  et  qui 
devinrent  le  manuel  des  associés  du  diocèse  d'Aix. 

Au  chevet  de  la  métropole,  à  la  place  d'honneur. 
Monseigneur  élevait  en  même  temps  la  statue  du  «  Sacré- 
Cobur  de  Jésus  pénitent  pour  nous  )).  Il  institua  dans 
cette  église  de  Saint-Sauveur  l'Association ,  dont  il  pré- 
sida lui-même  les  réunions  mensuelles,  en  disant  la 
messe  réparatrice,  à  laquelle  il  adressait  aux  fidèles  un 
mot  toujours  simple  et  toujours  pratique.  Cà  et  là  dans 
le  diocèse  il  jeta  la  même  semence,  qui  a  déjà  produit 
des  moissons^  parce  qu'elle  a  fait  germer  dans  plus 
d'une  âme  la  grâce  de  la  mortification. 

Mais  les  limites  de  l'archidiocèse  d'Aix  ne  pouvaient 
suffire  à  la  dévorante  activité  de  cet  archevêque,  à  qui 
Dieu  inspirait  la  propagation  de  cette  œuvre.  Puissam- 
ment aidé  par  M""®  du  Roure,  et  en  prenant  toutes  les 
précautions  utiles  pour  respecter  les  droits  de  ses  collè- 
gues et  les  moindres  convenances  à  leur  égard,  il  ne  né- 
gligea aucune  occasion  de  répandre  au  loin  une  si  fruc- 
tueuse  dévotion,  il  y  voyait  le  plus  puissant  levier  pour 
ne  pas  dire  le  seul  puissant  levier  (non  est  in  alio  aliquo 
salus^),  qui  pût  redresser  la  société  en  décadence, 

1  M««  la  baronne  du  Roore  a  précédé  Tarchevêque  d*Aix  de 
quelques  mois  dans  la  tombe. 
3  a  11  n*est  de  salut  en  aucun  autre.  »  (Act.  iv,  42). 
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parce  que  le  dogme  trop  oublié  de  la  pénitence  person- 
nelle s'y  trouve  intimement  uni  au  dogme  de  Taoïoar 
divin. 

Cette  pensée  et  Timportance  qu'il  y  attachait  expli- 
quent pourquoi  il  envoya  à  notre  Saint-Père  le  Pape  un 
exemplaire  de  la  statue  dont  nous  avons  parlé. 

Sa  Sainteté  Léon  XIII  daigna  lui  répondre  : 

<r  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Nous  avons  reçu  dernièrement,  par  l'entremise  de  Notre 
vénérable  Frère  FEvêque  titulaire  d'Hébron,  Vicaire 
apostolique  de  Genève,  en  même  temps  que  votre  lettre, 
une  pieuse  statue  qui  représente  le  divin  Rédempteur 
dévoilant  avec  amour  son  Sacré-Cœur  aux  bommes. 
Nous  avons  agréé  volontiers  ce  pieux  présent,  Vénéra- 
ble Frère,  et  nous  souhaitons  vivement  que  la  charité 
du  Divin  Cœur  ainsi  présentée  aux  regards  des  hommes 
d'une  manière  saisissante,  entretienne  et  active  ce  feu 
que  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  est  venu  apporter  sur 
la  terre  et  qu'il  a  le  plus  ardent  désir  de  voir  allumé. 

«  Nous  comprenons,  d'après  votre  lettre,  que  vous 
travaillez  avec  zèle,  vous  et  d'autres  pieuses  personnes,  à 
étendre  la  vénération  et  le  culte  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  dans  ce  temps  surtout  où,  tandis  que  l'iniquité 
surabonde,  la  charité  d'un  grand  nombre  s*est  refroi- 
die. Aussi,  en  Nous  empressant  de  donner  à  votre  piété 
un  éloge  qu'elle  mérite.  Nous  prions  le  Seigneur  de  ré- 
pandre sur  tous  les  richesses  de  son  Cœur,  et  de  vous 
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faire  ia  grâce  qu'un  grand  nombre  d'âmes  recueillent 
de  la  générosité  de  votre  zèle  et  de  vos  soins  des  fruits 
abondants  de  salut. 

<(  A  ce  souhait  que  Nous  formons  de  tout  Notre 
cœur,  Nous  ajoutons  spécialement  pour  vous,  Vénéra- 
ble Frère,  le  témoignage  de  Notre  sincère  bienveillance, 
et,  comme  gage  des  faveurs  célestes.  Nous  vous  donnons 
amoureusement  dans  le  Seigneur  la  Bénédiction  apos- 
tolique, ainsi  qu*à  tout  votre  clergé  et  aux  fidèles  placés 
sous  votre  autorité. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  iO  mars  de 
Tannée  1883,  la  sixième  de  Notre  Ponlificat. 

«  LÉON  XUI,  Pape.  » 

A  côté  de  cette  lettre .  du  Souverain  Pontife  qui 
poursuit  avec  tant  de  courage  et  de  tant  de  manières 
l'œuvre  du  relèvement  social,  il  nous  semble  convenable 
d'en  placer  une  autre  qui  paraîtra  certainement  à  tous 
profondément  chrétienne  et  édifiante.  Elle  est  de  Celui 
en  qui  la  vieille  fidélité  française  mettait  alors  son  espoir. 

L'archevêque  d'Aix  avait  envoyé  à  M,  le  comte  de 
Chambord  une  statue  du  «  Sacré-Cœur  de  Jésus  péni- 
tent pour  nous.  ))  Les  raisons  que  nous  disions  tout  à 
l'heure  expliquent  cet  hommage.  Il  faut  ajouter  d'ail- 
leurs que  M«'  Forcade  était  depuis  longtemps  particu- 
lièrement connu  du  petit-fils  de  Saint  Louis.  —  Un  tou- 
chant souvenir  trouve  ici  sa  place.  Lorsque  Charles  V 

38 
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réduisit  à  trois,  en  rhonneur  de  la  Très  Sainte  Trinité, 
les  fleurs  de  lys,  josque-là  sans  nombre,  de  Técu  de 
France,  ce  pieax  monarque  donna  au  couvent  des  Cèles- 
tins,  qu'il  avait  fondé  à  la  Carrière  de  Saint-Aubin  de 
Limay  (aujourd'hui  en  Seine-et-Oise),  une  croix  portant 
pour  la  première  fois  l'écusson  aux  trois  fleurs  de  lys. 
Ce  précieux  Christ  passa,  au  moment  de  la  Révolution , 
à  un  curé  des  environs  qui  le  donna  plus  tard  à 
H>'  Forcade.  Celui-ci  pensa  avec  raison  que  nul  n'en 
pouvait  mieux  être  possesseur  que  le  Roi  de  France  ; 
il  l'offrit  à  M.  le  comte  de  Chambord. 

«  Bien  souvent,  lui  écrivait  plus  tard  l'auguste  exilé, 
devant  la  belle  croix  du  sage  Roi  Charles  F,  je  prie 
pour  mon  infortunée  patrie,  et  je  n'oublie  pas,  croyez- 
le  bien,  celui  qui  m'a  offert  cette  précieuse  relique.  »  — 
Nous  savons,  en  effet,  que  c'est  devant  cette  croix  qu'il 
faisait  chaque  jour  ses  prières. 

On  comprend  donc  comment  l'archevêque  d'Aix 
n'hésita  point  à  envoyer  à  M.  le  comte  de  Chambord  la 
statue  du  Sacré-Cœur  dont  il  s'agit.  Voici  la  belle  ré- 
ponse qu'il  reçut. 

t<  Goritz,  le  4  janvier  4883. 

«  Monsieur  l'Archevêque,  vous  n'avez  pas  douté,  et 
je  vous  en  remercie,  du  plaisir  que  j'aurais  à  posséder 
la  précieuse  statue  que  vous  m'avez  envoyée.  Elle  vient 
de  me  parvenir  et  je  ne  veux  pas  tarder  à  vous  dire 
moi-même  combien  je  suis  touché  de  la  pensée  que  vous 
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avez  eue  de  me  l'offrir,  ainsi  que  des  sentiments  expri- 
més dans  la  lettre  qae  le  marquis  de  Foresta  m'a  remise 
de  votre  part. 

«  J'invoquerai  avec  encore  plus  de  ferveur  l'assis- 
tance du  Divin  Sauveur  devant  sa  nouvelle  et  si  pieuse 
image;  aidez-moi  par  vos  prières  à  obtenir  de  ce  Cœur 
Sacré  les  grâces  dont  j'ai  besoin  dans  la  situation  si  dif- 
ficile où  m'a  placé  la  Providence.  Demandez  au  Souve- 
rain Maître  des  événements  qu'il  daigne  réaliser  mon 
vœu  le  plus  cher,  en  me  mettant  à  même  de  travailler  à 
la  gloire  de  son  Eglise  et  au  salut  de  notre  malheureux 
pays. 

«  Croyez,  Monsieur  l'Archevêque,  à  mes  bien  affec- 
tueux sentiments. 

«  Henri.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  résigner  à  décolorer  cette  page 
par  un  seul  mot  de  commentaire.  Nul  ne  doutera  du 
profond  chagrin  que  causa,  huit  mois  plus  tard,  la  mort 
d'un  tel  Roi,  si  chrétien,  si  droit  et  si  loyal  à  l'Archevê- 
que dont  on  sait  le  caractère.  Aussi  bien,  à  quelque 
parti  politique  que  l'on  appartienne,  on  applaudit  à 
ce  mot  peu  suspect  qu'au  Sénat,  dans  la  séance  du 
21  juin  1886,  M,  Jules  Simon,  parlant  de  Henri  V, 
laissait  tomber  de  la  tribune  française  : 

«  On  doit  lui  rendre  cet  hommage  que  ses  convic- 
tions étaient  d'un  grand  cœur  ;  et  bien  qu'il  n'ait  pas 
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régné,  ii  reste  l'on  des  grands  hommes  de  notre  his- 
toire. » 

Ce  serait  laisser  dans  cette  vie  de  l'archevêque  d'Aix, 
une  regrettable  lacane  que  de  ne  pas  ajouter  que  s'il  prê- 
chait aux  autres  la  pénitence  du  Cœur  de  Jésus  pour 
nous,  il  leur  donnait  en  même  temps  l'exemple.  Noos 
avons  déjà  déclaré  que  nous  ne  soulevions  qu'avec  peine 
ces  voiles  de  la  vie  intime,  dont  le  mérite  est  de  rester 
cachée.  Il  suffira  de  dire  qu'une  constante  mortification 
prépara  cette  belle  âme  pour  le  ciel,  pendant  la  der- 
nière période  de  sa  vie  terrestre.  Monseigneur  prenait 
un  soin  scrupuleux  à  le  cacher  :  ce  qui  s'ajoute  à  notre 
manière  de  voir  personnelle  pour  nous  commander  la 
discrétion.  Mais  aous  aurons  assez  édifié  le  lecteur 
quand  il  saura  que  depuis  plusieurs  années,  toutes  les 
fois  qu'il  était  chez  lui,  c'est-à-dire  quand  le  public  ne 
pouvait  s'en  apercevoir,  l'archevêque  d'Aix  jeûnait 
chaque  vendredi.  La  «  chambre  de  capucin  »  de  ce 
tertiaire  de  Saint  François,  découverte  à  sa  mort  par 
ceux  qui  durent  y  pénétrer,  a  suffisamment  dit  le  reste. 
C'était  ainsi  qu'il  entendait  la  dévotion  au  Sacré-Cœur, 
auquel  il  unissait  sa  pénitence.  C'est  la  façon  de 
S.Paul  <c  portant  en  son  corps  la  mortification  de 
Jésus  :  semper  mortificationem  Jesu  in  corpore  noslro 
circumferentes  ^  » 


1  J  Cor.  IV,  40. 
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La   préparation 


Une  dernière  étreinte.  —  Diocèse  d'Aix  :  choléra  de 
4884,  tournée  et  confirmations  de  4885,  Arles,  Aix  et 
Tarascon,  pèlerinage  diocésain  à  Lourdes. —  Versailles: 
M*'  Fleury,  W  Rivet,  la  famille.  —  L'Episcopat  : 
M»'  Mevrieu,  M»'  Terris,  fêtes  de  Saint  Roch  à  Montpel- 
lier, le'pallium  à  M*'  flasley  et  à  M*'  Vigne.  —  Nevers  ; 
Visite  en  novembre,  retraite  de  Montluzin.  —  La  Gua- 
deloupe :  à  Limoges  et  à  Montauban,  la  dernière  lettre. 

—  La  Marine  :  funérailles  de  M.  de  Goriolis  et  de  l'ami- 
ral Courbet.  —  Les  missions  étrangères,  le  sanatorium. 

—  Le  Japon  :  une  ambassade  au  Mikado,  le  43  septem- 
bre 4885.  —  Rome  et  Jérusalem. 

(4884-4885) 


Dieu  prépare,  à  leur  insu,  les  âmes  qui  lui  sont  fidè- 
les, quand  il  doit  leur  demander  no  sacrifice  ou  leur 
décerner  le  prix  de  leurs  travaux.  Que  de  fois  n'a-t-on 
pas  remarqué  comment  sa  miséricorde  dispose  ses  élus 
en  leurs  derniers  combats,  soit  par  des  soufi'rances  plus 
méritoires,  soit  par  Tamour  croissant  de  la  pénitence  I 
L'archevêque  d'Aix  n'a-t-il  pas  été  marqué  à  ce  coin 
sacré,  qui  n'est  autre  que  la  croix  de  Jésus  acceptée  ou 
recherchée? 

Hai&ilyadans  l'économie  providentielle  une  autre 
façon  divine  d'illustrer  la  fin  d'une  belle  carrière  et  qui 
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se  manifeste  ici.  En  examinant  les  actes  de  H^  Forcade 
pendant  la  dernière  année  de  sa  vie,  on  est  frappé  d'un 
fait  d'autant  plus  remarquable  que  la  volonté  du  prélat 
n*y  était  pour  rien,  puisque  sa  mort  a  été  absolument 
imprévue  :  c'est  qu'il  a  du  toucher  une  dernière  fois  à 
tous  les  labeurs  de  son  existence  et  donner  comme  une 
dernière  étreinte  à  tout  ce  qui  avait  excité  ses  plus 
nobles  sentiments. 

Nos  lecteurs  vont  en  juger. 

Son  diocèse  était  l'objet  de  ses  plus  chères  affections. 
Il  n'était  pas  seulement  sincère  quand  il  célébrait  les 
illustres  origines  de  ses  églises  d'Aix  et  d'Arles,  il  en 
était  enthousiaste  ;  et  s'il  prônait  bien  haut  les  mérites 
de  ses  ouailles,  on  sait  que  ce  n'était  point  pour  trouver 
un  prétexte  au  repos.  D'autres  évêques  peuvent  se  dé- 
penser autant  pour  leur  peuple  ;  mais  en  faire  davan- 
tage, jamais  ! 

L'été  de  4884  amena  en  Provence  le  terrible  mal 
qui  devait  nous  laisser  de  si  tristes  souvenirs.  A  peine  le 
choléra  est-il  dans  Arlesjque  M«'  Forcade  se  trouve  au 
chevet  des  moribonds.  Il  les  quitte  pour  aller  remplir  le 
même  devoir  à  Aix,  où  le  fléau  ne  fait  que  paraître  et 
disparaître  ;  car  là  Notre  Dame  de  la  Seds  l'arrête  lors- 
que la  population  tout  entière  se  lève  et  l'implore  dans 
une  procession  désormais  célèbre.  —  Arles  revoit  en- 
core dans  ses  rues  désertes  son  archevêque,  qui  visite 
ses^malades  et  qui  assure  à  ses  pauvres  des  secours  en 
nature  pour  l'hiver,  que  devait  rendre  si  difficile  le  chô- 
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mage  forcé  de  Tété.  Cette  fois  le  choléra  vit  passer 
l'apôtre  de  la  charité  et  le  respecta.  Il  se  réservait  cette 
grande  victime  pour  Tannée  saivante. 

Le  printemps  de  <885  trouva  Farchevêque  d'Aix  en 
tournée,  selon  sa  coutume  ;  tous  les  enfants  qui  fai- 
saient la  première  communion  recevaient  aussitôt  la 
confirmation,  et  cinq  jours  avant  de  quitter  la  terre, 
Monseigneur  administrait  ce  sacrement  à  la  dernière 
paroisse.  Arles  eut  de  nouveau  sa  visite  aux  premiers 
jours  de  juillet  ;  on  lui  avait  dit  qu'une  épidémie  y  ré- 
gnait sur  les  enfants,  il  voulait  s'en  assurer  par  lui-mê- 
me. Tarascon  l'appelle  à  la  Sainte-Marthe  et  le  garde 
pour  recevoir  le  pèlerinage  aixois  huit  jours  après.  Àix 
a  ses  offices  pontificaux  de  Notre-Dame  de  la  Seds  et  de 
l'Assomption.  —  Le  diocèse  entier  avait  d'ailleurs,  par 
ses  délégués,  accompagné  son  pasteur  au  pèlerinage  de 
juin  à  Notre-Dame  de  lourdes.  Cher  évêque  de  Berna- 
dette, pouvnit-il  penser  alors  que  la  Vierge  de  Massabielle 
lui  donnait,  au  milieu  de  ses  provençaux,  son  dernier 
sourire  en  ce  monde,  lorsque  au  moment  où  dans  la  basi- 
lique il  recommandait  à  ses  pèlerins  le  recueillement,  la 
prière  et  la  pénitence,  Marie  rendait  dans  la  piscine  mi- 
raculeuse l'usage  de  ses  membres  à  une  pauvre  malade 
de  la  caravane  aixoise  ! 

Avant  de  partir  pour  Lourdes,  le  26  mai.  M»'  For- 
cade  avait  sacré  ^  à  Digne  Mgr  Fleury,  Ce  n'était  point 

i  Mgr  Forcade,   pendant  ses  trente-neuf  ans  d*épiscopat,  prit 
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seulement  xxn  devoir  de  métropolitain  qu'il  accomplis- 
sait, c'était  aussi  pour  lui  une  satisfaction  du  cœur. 
M^^  Fleury  est  de  Versailles.  Déjà,  dix  mois  aupara- 
vant, l'archevêque  d'Aix  était  allé  à  Dijon  rendre  les 
derniers  honneurs  à  M^  Rivets  qui,  en  juillet  1 884,  avait 
saintement  clos  sa  belle  existence  d'évêque. 

Le  nom  de  ce  vénérable  pontife  rappelle  à  nos  lec- 
teurs les  premières  pages  de  ce  livre.  C'était  un  vieil 
ami  de  la  famille  qui  venait  de  disparaître,  précédant 
de  bien  près  dans  la  tombe  celui  qui  avait  été  son  sémi- 
nariste avant  d'être  son  collègue.  — Puisque  nous  som- 
mes revenus  au  pays  et  aux  souvenirs  de  la  famille  de 
M^''  Forcade,  disons  de  suite  que  la  voix  du  sang  eut  sa 
part  dans  ces  adieux  inconscients  qu'il  faisait  à  tout  ce 
qu'il  aimait.  La  saint-Augustin  avait  été  l'occasion  d'une 
correspondance  intime  qui  ne  datait  que  de  quelques 
jours,  quand  vint  la  mort.  Et  Dieu  avait  fait  à  Monsei- 
gneur cette  joie  de  pouvoir  i  egarder  l'avenir  avec  con- 
fiance pour  les  siens,  quand  il  lui  avait  permis,  peu  au- 
paravant, de  féliciter  deux  de  ses  neveux  de  leurs  succès 
ouvrant  à  l'un  les  nobles  voies  de  la  pensée  et  des  belles 
lettres,  à  l'autre  la  grande  carrière  des  armes. 

Les  liens  avec  ses  frères  de  VEpiscopat  eurent  aussi 
leur  part  dans  cette  dernière  expansion  de  sentiments. 


part  à  plasienrs  sacres,  comme  assistant  consécrateur,  ou  fut  lai- 
môme  principal  consécrateur.  Il  avait  notamment  sacré  dans 
ces  dernières  années  Mgr  Boyer  .  évoque  de  Clermont .  et 
Mgr  Osoaf,  évoque  da  Japon. 
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En  juillet  1884  il  avait  rendu  les  suprêmes  honneurs  à 
Mgr  MeyrieUf  ancien  évêque  de  Digne  ;  en  avril  <885, 
la  mort  si  prématurée  de  M^  Terris  l'appelait  à  Fréjus.  II 
pleurait  en  ces  deux  éminents  prélats  deux  vaillants  avec 
lesquels  il  avait  combattu  le  bon  combat  et  qu'il  avait 
sincèrement  aimés.  Les  fêtes  de  Saint  Roch,2Ln  mois  de 
mai  suivant,  lui  donnaient  loccasion  de  revoir,  à  Mont- 
pellier, plusieurs  des  évêques  qui  lui  tenaient  le  plus  au 
cœur.  Le  25  avril,  il  imposait  le  pallium,  dans  la  crypte 
de  Sainte-Marthe,  à  Tarchevêque  transféré  d'Avignon  à 
Cambrai  :  c'était  Mgr  Hasley,  lancien  secrétaire  du 
très  aimé  M^'  Blanquart  de  Bailleul.  Le  dimanche  3  mai 
la  même  cérémonie  s'accomplissait  plus  magnifiquement 
encore  à  Saint-Sauveur,  Mgr  Vigne  recevait  de  M»'  For- 
cade  le  pallium  d'Avignon.  Ce  prélat  quittait  Digne.  Il 
est  de  ceux  que  l'archevêque  d'Aix  affectionnait  le  plus. 
Son  élévation  sur  le  siège  illustre  de  la  cité  papale  pro- 
mettait une  plus  grande  fraternité  à  deux  diocèses  qui 
se  ressemblent  beaucoup  et  une  union  plus  étroite  entre 
deux  provinces,  où  l'intimité  des  métropolitains  devait 
servir  de  trait  d'union  à  des  évêques  qui  étaient  pour 
eux  autant  d'amis.  Dans  un  discours  prononcé  sur  les 
confins  des  deux  provinces,  un  prêtre,  qui  avait  la  pen- 
sée des  prélats,  pouvait  dire,  en  rappelant  une  parole 
royale  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Durance  I  »  Hélas  !  ces  joies 
de  la  sainte  amitié  étaient  les  dernières  I 

Portons    maintenant  nos   regards  sur  les  Eglises 
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OQ  M*'  Forcade  avait  laissé  Tempreinte  de   ses  pas 
d'apôtre. 

Nevers  Tavait  reçu  en  novembre  4884.  La  Congréga- 
tion des  sœurs  de  Nevers  eut  les  derniers  efforts  de  son 
zèle  dans  une  retraite  qu'il  prêcha  à  un  certain  nombre 
de  ses  anciennes  filles  à  Montluzin  (Rhône),  et  dont  la 
clôture  ne  précéda  sa  mort  que  de  quelques  jours. 
Quelle  retraite  I  Celles  qui  en  ont  bénéficié  assurent  que 
jamais  Monseigneur  ne  fut  mieux  inspiré,  tant  apostoli- 
que et  d'une  charité  plus  débordante. 

La  Guadeloupe  venait  de  lui  être  doucement  rappe- 
lée, au  mois  de  juin,  après  le  pèlerinage  de  Lourdes. 
A  Limoges,  en  effet,  il  avait  revu  M^'  Blanger,  qui  fut 
l'un  de  ses  successeurs  sur  ces  plages  aimées  ;  et  à  Mon- 
tauban,  il  en  avait,  une  fois  encore,  retrouvé  le  souve- 
nir vivant  dans  une  créole  de  vieille  roche,  qui,  don- 
nant à  Dieu  toutes  les  générosités  de  sa  nature,  en  reçut 
en  retour  les  saintes  richesses  de  la  grâce.  La  Guade- 
loupe, d'ailleurs,  eut  la  dernière  lettre  ^  qu'il  ait  écrite 
de  sa  vie,  vingt  heures  avant  que  sa  main  ne  fût  roidie 
par  la  mort. 

Toutes  ses  vieilles  affections  pour  la  Marine  étaient 

1  Adressée^  an  prôtre  de  la  Guadeloupe,  elle  est  du  vendredi 
^  septembre,  midi  h\t.  Cétait  la  4266«  écrite  de  sa  main  de- 
puis le  4 «janvier. 
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restées  vivaces,  noos  avons  eu  occasion  de  le  dire  déjà. 
Nos  lecteors  se  souviennent-ils  de  M.  de  Coriolis  que 
nous  avons  rencontré  en  Chine  avec  W  Forcade.  Une 
suav,e  et  sérieuse  amitié  avait  gardé  l'union  parfaite  entre 
ces  deux  âmes,  si  bien  faites  pour  s'entendre,  toutes  deux 
droites,  loyales  et  chevaleresques.  Le  château  de  La 
Salle  près  de  Marseille,  résidence  du  marquis  de  Corio- 
lis, avait  pour  l'archevêque  ce  spécial  attrait  des  vieilles 
affections.  Hélas,  le  25  septembre  1884,  Monseigneur 
dut  s'y  rendre  pour  décerner  à  son  ami  les  honneurs  fu- 
nèbres, au  milieu  d'une  poignante  émotion  dont  les  tra- 
ces sont  vives  encore  dans  plus  d'un  cœor.  A  côté  de  ce 
cercueil,  deux  mains  s'étreignirent  douloureusement, 
celles  de  M^  Forcade  et  de  M.  l'amiral  de  Lapelin,  les 
deux  seuls  survivants  d*un  groupe  de  «  camarades  de 
navigation  »,  formé  quarante  ans  auparavant  dans  les 

mers  de  Chine! 

Un  an  ne  s'était  pas  écoulé  que  la  France  préparait 
les  honneurs  d*un  triomphe  posthume  au  vaillant  ami- 
rai  Courbet,  M^  Forcade  se  souvenait  du  jeune  offi- 
cier de  «  la  Capricieuse  ».  Il  sentit  battre  son  cœur 
plus  fort  que  jamais  poor  cette  Marine  où  l'honneur 
français  et  chrétien  restait  toujours  sauf.  11  connaissait 
particulièrement  le  Ministre,  l'amiral  Galiber.  Un  mot 
fut  échangé.  —  <i  Je  tiens,  lui  écrivait  le  Ministre,  je 
tiens  en  mon  nom  et  au  nom  de  toute  la  Marine  que 
voos  n'avez  pas  oubliée,  à  vous  en  exprimer  toute  ma 
reconnaissance.  »  —  Des  ordres  furent  donnés,  l'ep-. 
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tente  était  aussi  complète  que  cordiale.  Le  46  août, 
celui  que  Ton  avait  appelé  plus  d*une  fois  a  l'évêque  de 
la  Marine  r>  était  à  Hyères,  interrogeant  l'horizon  et  lui 
demandant  a  le  Bayard  ». 

On  connaît  un  peu  cette  pitoyable  histoire  ;  on  la 
connaîtra  mieux  un  jour.  La  libre  pensée  craignit  une 
revanche  catholique  des  saturnales  d'Hugo.  Après  huit 
jours  d'attente  à  Hyères,  l'Archevêque  fut  avisé  que  la 
solennelle  réception  des  restes  de  Courbet  était  conlre- 
mandée....  Ce  fut  pour  M^'  Forcade  une  peine  aroère  1 

«  C'est  avec  un  vif  et  profond  regret.  Amiral,  écrivit- 
il  au  Préfet  Maritime,  que  je  vois  m'échapper  celle 
incomparable  occasion  de  rendre,  au  nom  de  l'Eglise, 
un  solennel  hommage  à  l'un  de  nos  marins  les  plus 
illustres,  qui  fut  aussi  grand  chrétien  que  grand  capi- 
taine et  grand  citoyen.  J'aurais  été  en  même  temps 
heureux  de  témoigner  ainsi  publiquement  à  la  Marine 
entière  mon  impérissable  reconnaissance  pour  les  nom- 
breux services  qu'elle  m'a  rendus,  lorsque  j'étais  mis- 
sionnaire, et  pour  ceux  qu'elle  ne  cesse  de  rendre  encore 
à  toutes  nos  missions,  mais  principalement  à  celles  de 
l'Extrême-Orient.  Quelle  déception  pour  moi  que  d'être 
privé  contre  toute  attente  de  cette  double  et  bien  légi- 
time satisfaction  I 

«  Ne  craignez  pas  cependant,  Amiral,  que  mon  cœur 
en  conçoive  le  moindre  sentiment  pénible  à  l'endroit  du 
Ministre  de  la  Marine  ou  du  Préfet  Maritime  de  Toulon. 
Je  suis  persuadé  qu'ils  souffrent  l'un  et  l'autre  autant 
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et  plus  que  moi  de  ce  contre-temps,  et  je  ne  puis  d'ail- 
leurs que  les  remercier  très  sincèrement  du  bienveillant 
acceuil  que  j*ai  trouvé  près  d'eux.  » 

L'archevêque  d'Aix  quitta  Hyères  profondément 
attristé,  sans  savoir  que  lui  aussi,  vingt  jours  après  il 
allait,  comme  Courbet,  tomber  les  armes  à  la  main,  vic- 
time du  devoir  I 

A  Hyères,  la  porte  d'observation  où  M«'  Forcade 
s'était  placé  pour  attendre  la  dépouille  mortelle  de 
l'Amiral  Courbet,  c'était  le  sanatorium  de  la  Société 
des  missions  étrangères.  C'est  une  maison  de  repos 
que  l'archevêque  d'Aix  avait  essayé  l'année  précédente 
de  fonder  dans  son  diocèse,  pour  ses  anciens  confrères, 
et  qui  transférée  à  Hyères  où  l'on  pensait  s'établir  plus 
commodément,  a  enfin  trouvé,  dans  la  suite,  au  diocèse 
de  Montauban,  la  place  que  lui  destinait  la  divine  Provi- 
dence. 

Jamais  d'ailleurs  Monseigneur  ne  s'était  mieux  occupé 
des  missions  que  dans  ces  derniers  temps.  Mais  le 
Japon  était  le  principal  point  de  mire  de  son  zèle.  Il 
avait  là  évidemment  par  droit  de  vocation  première, 
un  rôle  à  remplir.  Voici,  à  cet  égard,  un  fait  bien  frap- 
pant. C'est  le  couronnement  de  sa  vie. 

Un  jour  de  janvier  4885,  seul  dans  sa  chapelle  éclai- 
rée d'une  faible  lampe  et  en  face  du  Très  Saint  Sacre- 
ment, avant  cinq  heures  du  matin.  Monseigneur  voulant 
faire  sa  méditation  luttait  à  grand  peine  contre  une  dis- 
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traction,  dont  son  esprit  venait  d'être  inopinément  saisi. 
Une  idée  fixe  l'obsédait  :  engager  respectuensement 
le  Saint-Père  à  envoyer  une  ambassade  au  Mikado  I  — 
La  connaissance  exacte  qne  l'ancien  Vicaire  apostolique 
du  Japon  avait  de  la  situation  des  esprits  dans  TEx- 
tréme-Orient  ;  la  conviction  du  bien  qui  résulterait 
pour  le  peuple  Japonais  d'une  reconnaissance  oflBcielle 
de  notre  sainte  religion  ;  la  largeur  de  vue  dont  le 
Mikado  a  déjà  fait  preuve  ;  le  zèle  ardent  et  tout  aposto- 
lique de  Léon  XIII,  servi  par  une  incontestable  habileté 
dans  la  direction  des  relations  diplomatiques  :  telles 
furent,  à  n*en  pas  douter,  les  causes  de  cette  pensée, 
toute  semblable  dans  son  jet  spontané  à  une  divine  ins- 
piration. 

Après  réflexion  et  ayant  consulté  le  confident  de  sa 
conscience,  Monseigneur  s'en  ouvrit  au  Saint-Père.  Sa 
Sainteté  y  songeait  déjà  sans  doute.  En  son  nom  l'émi- 
nentissime  Cardinal  Jacobini  répondit.  —  Il  ne  nous 
appartient  pas  d'entrer  dans  plus  de  détails.  Mais  admi- 
rons les  décrets  de  la  sagesse  de  Dieu. 

Le  43  septembre  4885,  à  onze  heures  du  matin, 
M»^  Osottf,  spécialement  délégué  par  le  Saint-Père  et 
arrivant  de  Rome  ^ ,  était  reçu  comme    ambassadeur 


i  Sa  Grandeur  était  en  Amérique,  recaeillant  des  aumônes 
pour  ses  œuvres,  quand  au  mois  de  mars  le  Saint-Père  rappela 
subitement  à  Rome  sans  lai  dire  pourquoi  et  lui  confia  cette 
mission  diplomatique. 
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du  Saint-Siège  par  S.  H.  le  Mikado,  qui  promettait  aux 
catholiques  sa  protection  souveraine. 

Ce  même  jour,  4 2  septembre,  à  9  heures  et  demie  du 
matin,  ce  qui  correspond  à  Theure  où  MV  Osouf  ache- 
vait de  remplir  son  mandat,  M^  Forcade  rendait  le  der- 
nier soupir 

Au  tableau  que  nous  venons  de  tracer  manque  un 
trait  :  le  dernier  adieu  à  la  plus  grande  affection  de 
l'archevêque  d'Aix,  Rome,  la  Chaire  de  Pierre  I  Mon- 
seigneur comptait  partir  en  novembre  pour  la  Ville 
éternelle  ;  c'eût  été  son  quatorzième  voyage  en  trente- 
neuf  ans  d'épiscopal.  Il  s'y  préparait.  Hais  au  lieu  de 
Rome,  Dieu  Ta  voulu  dans  Jérusalem,  la  céleste  cité. 
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CHAPITRE  XIV 

La    Victime 


Deux  fois  victime  de  la  charité,  la  maladie  de  Chine, 
le  choléra.  —  Saint-Chamas,  Grans,  Salon,  Lançon.  — 
Confirmation  de  Vauvenargues.  —  Le  vendredi  4  4 ,  au 
travail  jusqu'à  midi  et  demi. —  «  Ce  sera  comme  le  bon 
Dieu  voudra  ».  —  Les  derniers  sacrements,  «  Jésus, 
Marie,  Joseph.  »  —  Le  triomphe  du  tombeau,  les  hom- 
mages, le  Gouvernement,  TEpiscopat,  le  Vatican.  — 
Les  funérailles.  —  Testament  :  à  la  règle^  pauvre.  — 
Service  de  quarantaine,  l'éloge  funèbre  par  M*'  de  Ca- 
brières.  —  Epilogue. 

(4885) 


C'est  donc  le  samedi  12  septembre  1885  que  le  Maî- 
tre a  rappelé  à  Lui  son  serviteur. 

En  quittant  Hyères,  W  Forcade  était  allé  tout  droit  à 
Montluzin  pour  prêcher  la  retraite  des  sœurs  de  Nevers, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  écrivait  de  là,  le  dernier 
jour  :  «  Je  rentre  en  toute  hâte  dans  mon  diocèse  où 
me  rappelle  le  choléra  qui  sévit  dans  plusieurs  de  mes 
paroisses.  »  Le  choléra  le  rappelait;  et  il  allait  à  la  mort. 

Mais  il  faut  dire  ici  que  s'il  puisa  le  germe  de  ce  mal 
affreux  au  chevet  de  ses  diocésains^  c'est  qu'il  tenait  de 
ses  labeurs  dans  l'Extrême-Orient  la  disposition  mor- 
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bide  qui  fournit  Taliment  à  ce  germe  mortel.  Il  fut  donc 
en  réalité  deux  fois  victime  de  la  charité. 

En  effet,  nos  lecteurs  peuvent  se  rappeler  en  quel  état 
M.^  Forcade  avait  quitté  Hong-Kong.  Sa  robuste  cons- 
titution avait  fini  par  triompher  du  danger  ;  elle  avait 
depuis  résisté  à  d'autres  assauts  ;  en  février  1882  Je 
prélat  était  une  fois  encore  victorieusement  sorti  d'une 
pneumonie  violente  qui  l'avait  arrêté  à  Arles,  au  cours 
de  ses  travaux.  Cependant  cette  terrible  maladie  de 
Chine  avait  laissé  dans  cette  vigoureuse  nature  une 
trace  indestructible,  qui  de  temps  à  autre  témoignait  de 
sa  présence.  «  L'estomac  est  mon  côté  faible  »,  disait 
quelquefois  le  prélat  ;  mais  ces  indispositions  ne  l'arrê- 
taient jamais. 

Quand  parut  le  choléra  de  1 884,  déjà  depuis  quel- 
ques mois  les  indispositions  de  M«^  Forcade  étaient  de- 
venues plus  fréquentes.  Mais  elles  ne  doraient  guère,  et 
facilement  on  y  remédiait.  C'est  dans  ces  conditions 
qu'il  traversa  sans  encombre  le  triste  été  oîi  nous  l'a- 
vons vu  se  prodiguer  au  chevet  des  cholériques,  répon- 
dant simplement  aux  observations  qu'on  se  permettait  : 
«  C'est  mon  devoir  ». 

A  l'heure  où  le  fléau  se  ravivant,  en  1 885,  il  hâta  son 
retour  de  Montluzin,  il  paraissait  sans  doute  mal  en 
train,  par  suite  de  ses  labeurs  et  de  ses  courses  ;  mais 
en  réalité  ri  n'était  sous  le  coup  d'aucune  fatigue  d'es- 
tomac, lorsque  à  Saint-Chamas  il  entreprit  sa  visite  aux 

cholériques,  le  samedi  5  septembre. 

39 
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Après  a?oir  passé  à  Grans,  puis  à  Salon,  il  arri?ait 
à  Lançon  le  lundi  7.  Ayant  dit  la  sainte  messse,  il  alla 
aussitôt  voir  les  malades.  C'est  là  que  le  choléra  l'a 
saisi. 

Il  revint  dans  Taprès-midi  à  Salon  ;  le  soir  il  rentrait 
à  Aix.  «  J*ai  pris  le  choléra  à  Lançon»  ï^  dit-il  en 
plaisantant  à  son  commensal...  Et  redevenant  sérieux, 
il  ajoutait  :  «  C*est  mon  mal  de  Chine  qui  m'a  repris, 
juste  comme  je  finissais  la  visite  des  cholériques.  Ce 
n'est  pas  plus  que  de  coutume,  cela  se  passera.  » 

Le  lendemain  mardi,  il  alla  donner  la  confirmation 
dans  la  paroisse  de  Vauvenargues,  Il  était  évidemment 
exténué  ;  mais  il  objectait  l'habitude  de  ce  mal  ;  et,  en 
fait,  il  ne  semblait  pas  plus  atteint  que  dans  ses  crises 
précédentes. 

Le  mercredi  et  le  jeudi  se  passèrent  de  même,  sans 
alarme.  Il  alla  même  à  Saint-Thomas,  à  pied ,  le  mer- 
credi soir,  comme  de  coutume. 

Le  vendredi  44/\l  avoua  que  la  nuit  avait  été  mau- 
vaise. Hais  il  célébra  la  sainte  messe  à  8  heures,  sans 
aucune  défaillance.  Le  prêtre  qui  l'assistait  remarqua 
seulement  que  sa  voix  s'altérait  graduellement.  Inquiété 
par  ce  symptôme,  quand  vers  40  heures  les  grands 
vicaires  montèrent  au  courrier,  il  prit  un  prétexte  pour 
rester  le  dernier  et  supplia  l'Archevêque  de  laisser  venir 
un  médecin.  —  «  Hais  non,  répondit  Honseigneur,  de 
quoi  vous  effrayez-vous  ?  Il  y  a  assez  longtemps  que  j'ai 
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celte  maladie.  Cela  se  passera  comme  les  aatres  fois.  » 
Rien  ne  put  vaincre  cette  conviction  d'un  mai  anodin. 
De  nouvelles  instances  plus  pressantes  encore  n'obtin- 
rent point  un  meilleur  résultat.  —  «  C'est  mon  mal  de 
Chine,  ne  vous  tourmentez  pas.  »  Telle  était  sa  perpé- 
tuelle réponse. 

Il  était  resté  au  travail  jusqu'à  midi  et  demi  et 
avait  terminé  son  courrier.  Etendu  sur  un  fauteuil,  il  se 
disait  mieux,  quand  subitement,  vers  quatre  heures,  il 
alla  de  lui-même  se  mettre  au  lit.  L'un  de  ses  grands 
vicaires  accourut.  —  «  C'est  vraiment  le  choléra  que 
j'ai,  »  lui  dit  le  prélat,  en  l'apercevant  ^  —  «  Je  le 
crains,  Monseigneur  ;  mais  nous  en  avons  vu  échapper 
tant  d'autres  I  Vous  vous  en  tirerez.  »  —  «  Ce  sera 
comme  le  bon  Dieu  voudra  !  »  répondit-il.  Et  aussitôt 
il  poussait  ce  cri  déchirant  :  «  La  crampe  I....  ^ 

Quelques  instants  après,  HM .  les  docteurs  Silbert  et 
Latil  commençaient  à  lui  prodiguer  des  soins  intelli- 
gents et  empressés  ;  et  les  sœurs  de  l'Espérance  ^  pre- 
naient place  à  son  chevet  pour  ne  le  quitter  qu'à  la 
tombe.  Quel  spectacle  que  celui  de  ce  dévouement  ins- 


1  Monseigneur  faisait  ainsi  allusion  aux  plaisanteries  qu'il  en 
avait  faites  le  lundi  soir  en  disant  :  t  J*ai  pris  le  choléra  ».  ^ 
Notons  d'aillears  que  le  fléau  n*A  pas  sévi  dans  Âix  cette  année. 

3  Les  Sœurs  de  la  Retraite  qui  prenaient  soin  de  la  maison  de 
Monseigneur,  forent,  comme  les  Sœurs  de  l'Espérance,  d'an  dé- 
vouement admirable  Que  la  dernière  bénédiction  reçue  par  les 
unes  et  les  aatres  de  leur  Archevéaae  mourant  fasse  rejaillir  sur 
elles  les  fructueuses  bénédictions  de  Dieu  f 
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pire  d'en  haut  à  côté  des  tortures  qu'endurait  ce  pauvre 
martyr  I  El  lui,  faisant  effort  sur  lui-même,  se  résignait 
à  se  laisser  traiter  comme  un  enfant,  acceptait  tout. 
C'était  bien  pour  Dieu  qu'il  le  faisait  I  Ne  voulut-il  pas, 
entre  deux  crises,  dire  ses  vêpres  ?  II  fallut  l'autorité  de 
son  confesseur  pour  l'en  empêcher  et  rassurer  sa  cons- 
cience délicate. 

Cependant,  malgré  tou&  les  efforts  du  dévouement  et 
de  la  science,  le  mal  faisait  des  progrès  effrayants.  Sur 
l'avis  des  médecins,  on  dut  ne  point  différer  de  lui 
administrer  les  derniers  sacrements.  Il  y  avait  six 
heures  à  peine  qu'il  s'était  couché!...  Quelle  scène, 
mon  Dieu  I  II  était  40  heures  1/2  du  soir.  Son  confes- 
seur, H.  le  Supérieur  du  Grand  Séminaire,  pénétra 
dans  cette  chapelle  où  Monseigneur  aimait  tant  à  prier  ; 
au  tabernacle  il  y  avait  une  hostie  que  le  cher  archevê- 
que avait  lui-même  consacrée  l'avant-veille.  Il  la  prit  ; 
et  précédé  seulement  de  deux  des  grands  vicaires  ^  qui 
tenaient  des  flambeaux,  sans  apparat,  et  comme  au  plus 
humble  moribond,  il  porta  ainsi  le  Viatique  Sacré  à  ce 
prélat,  qui  allait  expirer  dans  une  pauvre  chambre,  sur 
un  pauvre  lit.  Dieu  voulait  que  fût  respecté  jusqu'à  la 
fin  le  soin  qu'avait  toujours  mis  M^  Forcade  à  cacher 
les  vertus  de  sa  vie  intime. 


1  Le  troisième  vicaire  général  et  le  chancelier  n'avaient  pu 
être  avertis.  Le  mal  progressait  si  rapidement  que  nul  autre  ne 
pouvait  être  prévenu. 
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El  lui,  avec  un  calme  et  une  simplicité  inaltérables, 
comme  s'il  se  fut  agi  d'une  cérémonie  très  ordinaire,  il 
reçut  la  sainte  Communion  et  TExtrême-Onction,  s'as- 
sociant  à  toutes  les  prières  et  n'en  perdant  aucun  détail. 
Quand  ce  fut  fini,  le  premier  vicaire  général  lui  de- 
manda sa  bénédiction  ;  il  étendit  la  main,  puis  il  l'em- 
brassa, ainsi  que  M.  le  Supérieur  du  Séminaire. 

Or,  il  y  avait  là  un  autre  qui,  aux  pieds  de  cet  apôtre 
expirant,  résumait  tout  un  monde  d'affections.  H^  For- 
cade  l'avait  reçu  de  son  père  ;  il  l'avait  fait  sien  dès  le 
plus  jeune  âge  ;  il  retrouvait  en  lui  le  souvenir  vivant  de 
la  Guadeloupe,  de  Nevers  et  d'Aix  ;  et  il  lui  avait  com- 
muniqué de  bonne  heure  son  amour  pour  le  Japon. 
Quand  vint  le  tour  de  celui-là,  d'être  béni,  TArchevêque 
en  l'embrassant  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille  ce  simple 
mot  :  «  Adieu  I  y^ 

Adieu.  Et  ce  fut  tout.  Pas  un  mot  de  plus  ;  pas  une 
recommandation,  rien  qui  sente  la  pose Il  est  im- 
possible d'être  plus  simple,  nous  allions  dire  d'être  plus 
droit,  en  face  de  la  mort. 

Notre  plume  se  refuse  à  retracer  les  alternatives  de 
crainte  et  d'espérance  qui  marquèrent  les  heures  sui- 
vantes. Un  dévouement  tout  chrétien  retint  là,  toute  cette 
nuit,  M.  le  D' Lalit.  Monseigneur  accepta  tout  ce  qu'on 
voulut  lui  donner.  Nulle  plainte  ne  s'exhala  de  ses 
lèvres  ;  nulle  préoccupation  ne  troubla  son  union  avec 
Dieu.  Un  seul  murmure,  une  seule  prière,  presque  inin- 
terrompue jaillissait  de  son  cœur  et  ciQeurait  ses  lèvres  : 
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Jésus,  Marie,  Joseph  tî  Jésus,  Marie,  Joseph  /  H  ré- 
pétait encore  ces  noms  sacrés,  il  venait' de  baiser  encore 
le  Christ  qn*on  lui  présentait,  lorsque  reconnaissant 
qu*ii  s'éteignait  rapidement,  les  prêtres  qui  Fenton- 
raient  récitèrent  les  prières  des  agonisants.  Hais  il  était 
sans  agonie.  Vers  neuf  heures  et  quart  du  matin,  ses  yeux 
se  vitrèrent;  la  connaissance  qu'il  avait  gardée  jusque-là 
était  perdue.  Dix  minutes  après,  sans  secousse,  sans 
contraction  de  traits,  il  exhalait  son  dernier  souffle... 

La  main  d'un  fils  lui  ferma  les  yeux,  désormais 
éteints  à  la  lumière  terrestre.  —  Sa  belle  âme  si  vail- 
lante «  dans  les  bons  combats,  si  fidèle  à  la  foi  sainte, 
avait  consommé  sa  course  »  ;  elle  s'était  envolée  vers  le 
Dieu  qui  «  couronne  dans  la  justice  ceux  dont  l'amour 
cherche  son  avènement  ^  » 

Dieu  glorifie  souvent  la  tombe  de  ceux  qui,  pour  res- 
ter dans  la  droiture,  ont  sacrifié  la  popularité  à  la  cons- 
cience, à  rencontre  de  tant  d'égoïstes  qui  sacrifient  leur 
conscience  à  leur  popularité.  Par  son  énergie  à  vouloir 
et  à  défendre  toujours  le  Droit  et  la  Règle  de  l'Eglise, 
W  Forcade  s'était  plus  d'une  fois  créé  des  inimitiés. 
Quand  on  le  vit  mourir  héroïquement  victime  volontaire 
du  Devoir  et  de  la  Charité,  tous  les  yeux  se  désillèrenl  ; 
et  s'il  en  est  qui  eussent  voulu  quand  même  garder  le 
bandeau  de  l'amour-propre  froissé.  Dieu,  le  maître  des 

1  2  Tim,  IV,  7,  8. 
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événements  et  des  moindres  incidents,  les  amena  à  ren- 
dre hommage,  avec  les  autres,  à  ce  «  Bon  Pasteur  don- 
nant sa  vie  pour  ses  brebis  ». 

Ce  triomphe  du  tombeau  a  quelque  chose  de  bien 
remarquable. 

Là  ville  d'Aix  fut  sous  le  coup  d'une  indicible  émo- 
tion. Le  vendredi  soir  elle  s'était  endormie  sans  se  dou- 
ter de  ce  qui  se  passait  dans  cet  archevêché  sur  lequel 
planait  la  mort.  Le  samedi  matin,  elle  apprenait  le 
décès  de  son  archevêque  sans  avoir  connu  sa  maladie  I 
Ce  fut  un  long  cri  de  stupéfaction,  de  douleur  visible, 
auquel  se  mêla  un  éloge  unanime,  qui  aussitôt  sur  bien 
des  lèvres,  jusque-là  peu  flatteuses,  se  caractérisait  par 
ce  mot  :  «  On  ne  l'a  pas  assez  connu  I  »  ceux-là 
même  qui  s'étaient  le  plus  acharnés  contre  ce  prélat  ne 
résistaient  pas  au  courant.  <(  Nous  n'avons  jamais  eu 
beaucoup  de  sympathie  pour  H^'  Augustin,  écrit  un 
journal  d'Aix  ^...  Nous  oublions  volontiers  le  passé  et 
noits  nous  découtrons  devant  le  cercueil  de  M^  Au- 
gustin. »  —  «  L'Archevêque  avait  des  défauts,  dit  un 
autre  ^  mais  il  possédait  aussi  de  grandes  qualités  :  la 
franchise  et  le  courage  dominaient  chez  lui....  Il  n'a 
pas  reculé  devant  le  devoir,  malgré  son  état  de  fatigue, 
et  c*est  en  faisant  son  devoir  qu'il  a  trouvé  la  mort. 
Nous  le  saluons  avec  respect.  » 

1  Le  National,  numéro  du  43  septembre  4885. 

2  Le  Petit  Aiœois,  noméro  da  47  septembre  4885. 
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Ce  respectueux  salut,  il  arrive  aussi  de  tons  côtés  et 
il  arrive  surtout  mélangé  d'amour  et  de  larmes. 

Le  télégraphe  a  transmis  aussitôt  au  diocèse»  à  Mar- 
seille, à  Paris  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  France 
cette  nouvelle  inopinée  :  «  L'archevêque  d^Aix  mort  do 
choléra  contracté  au  chevet  de  ses  diocésains  malades.  » 
Une  grande  clameur  de  douleur  et  d'admiration  s'élève 
de  toutes  parts.  Pas  un  journal  qui  n'en  parle  ;  pas  an 
cœur  chrétien  qui  ne  s'attendrisse  ;  pas  une  âme  hon- 
nête qui  ne  s'émeuve,  en  constatant  «  comment  un  évê- 
que  sait  mourir  ».  Et  cela  n'est  pas  l'impression  de  no- 
tre cœur.  C'est  un  fait.  Il  faudrait  un  volume  pour  re- 
produire les  hommages  que  portent  sur  le  cercueil  de 
ce  vaillant  cholérique  les  journaux  de  toute  nuance  et 
les  innombrables  lettres  reçues  de  tous  les  diocèses  de 
France,  auxquels  s'ajoutèrent  bientôt  celles  de  l'étran- 
ger, de  l'Amérique  et  de  l'Extrême-Orient. 

Hais  il  fallait  aussi  au  vaillant  champion  qui  venait 
d'expirer  les  hommages  du  Gouvernement,  avec  qui  il 
n'était  pas  toujours  d'accord.  Hâtons-nous  de  reconnaî- 
tre, et  c'est  justice,  que  les  dépositaires  de  l'autorité 
séculière  parmi  nous  furent  non  seulement  corrects, 
mais  d'une  courtoisie  et  d'un  empressement  qui  tenaient 
de  l'émotion.  M.  le  Préfet  des  Bouches-du-Rhône  accou- 
rut dès  la  première  heure  de  ce  douloureux  événement. 
M.  le  Sous-Préfet  et  M.  le  Maire  d'Aix  furent  parfaits. 
Et  devant  le  char  funèbre,  le  jour  des  obsèques,  parmi 
les  poêles  d'honneur  ,  il  en  était  un  que  portaient 
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M.  le  Préfet  Gazelles,  M.  le  Général  Parlier,  M.  le  Pro- 
cureur général  Naquet ,  M.  le  Uaire  Gautier.  Nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  ces  Messieurs  n'accom- 
plissaient pas  une  corvée  officielle,  mais  qu'ils  y  étaient 
de  tout  cœur;  ce  qui  est  d'autant  plus  méritoire  et  d'au- 
tant mieux  significatif  que  deux  d'entre  eux,  l'un  pro- 
testant, l'autre  israéliste,  auraient  pu  légitimement  et 
sans  froisser  personne  se  récuser. 

Faut-il  dire  maintenant  V hommage  de  VEpiscopat  f 
Bien  que  l'enterrement  se  soit  fait  quarante-huit  heures 
après  le  décès,  neuf  prélats  s'y  trouvaient.  La  frater- 
nelle douleur  de  quarante  autres  s'est  traduite  par  des 
lettres  émues.  Nous  nous  contentons  d'en  reproduire 
deux  : 

«  Mon  cher  Grand  Vicaire, 

«  Quel  malheur  I  quelle  perle  pour  l'Eglise,  pour 
votre  diocèse  qui  est  mon  pays  natal  I  Certes,  cette  fin 
est  belle  et  glorieuse  ',  le  digne  et  saint  Archevêque 
meurt  martyr  de  son  zèle  et  de  sa  charité  et  sa  récom- 
pense sera  grande  dans  le  ciel. 

«  Hais  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  dans  le  moment 
actuel  surtout,  ce  triste  événement  est  une  calamité 
pour  notre  Eglise.  J'en  suis  tout  bouleversé  et  j'ai 
besoin  de  prier  et  de  me  recueillir,  pour  ne  pas  trop 
souffrir  de  l'ébranlement  que  me  cause  cette  nouvelle 
dans  mon  état  de  convalescence. 

«  J'ai  déjà  prié  et  nous  continuerons  de  prier  poii(^ 
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le  repos  de  cette  âme  générease,  si  épiscopale,  bien  que 
nous  ayons  la  conGancc  qa'elle  est  déjà  dans  le  seio  de 
Dieu. 

«  Soyez  assez  bon,  mon  cher  Grand  Vicaire,  poor 
exprimer  à  vos  collègues  de  l'administration  diocésaine 
toute  la  part  que  je  prends  à  la  douleur  commune  et 
pour  faire  agréer  en  même  temps  au  Chapitre  mes  sin- 
cères condoléances. 

«  Agréez  vous-même  l'assurance  de  nos  sentiments 
affectueux  et  dévoués. 

«  t  J.  Hipp.  Gard.  Guibert. 

Archevêque  de  Paris.  > 

«  Mon  très  cher  Abbé, 

«  Absent  de  Lyon  depuis  plus  d'un  mois,  c'est  seule- 
ment lundi  soir  que  j'ai  reçu  voire  télégramme.  Diman- 
che, j'avais  lu  dans  un  journal  la  douloureuse  nouvelle 
à  laquelle  je  me  refusais  à  croire. 

a  Vous  perdez  un  père;  et  moi,  le  meilleur  des  amis. 
L'Eglise  de  France  perd  un  de  ses  plus  grands  évêques  ; 
et  le  Saint-Père,  un  des  plus  fermes  de  ses  soutiens. 
Pleurons  et  adorons. 

«  Adieu,  mon  cher  Abbé  ;  Dieu  sait  de  quel  cœur  je 
partage  tous  vos  déchirements  et  me  dis  tout  votre  en 
Notre-Seigneur 

«  f  L.  H.  Gard.  Gaverot. 

Archevêque  de  Lyon.  > 
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Et  ne  convient-il  pas  d'ajouter  ce  télégramme  da 
Vatican  ? 

«  Le  Saint-Père  a  appris  avec  une  vive  douleur  la 
mort  de  M^  TArchevêque,  qui  était  très  aimé  et  très 
estimé  de  lui  ;  et  il  priera  pour  cette  âme  bénie.  Le 
Saint-Père  et  moi  offrons  à  cette  occasion  nos  sincères 
condoléances  au  Révérendissime  Chapitre. 

<(  L.  Card.  Jacobini.  y> 

Nous  avons  fait  allusion  tout  à  l'heure  aux  funérail- 
les. Elles  furent  dignes  de  H^'  Forcade  et  dignes  de  son 
peuple.  Inutile  de  les  décrire.  On  sait  ce  que  sont  les 
obsèques  d'un  évêque.  Il  suffit  d'ajouter  cette  fois  l'émo- 
tion particulière  qui  naissait  du  saisissement  produit 
par  la  promptitude  et  par  la  cause  de  cette  mort. 

Le  corps  du  vénéré  défunt  avait  été  mis  dans  un 
double  cercueil  de  plomb  et  de  chêne.  Les  circonstances 
firent  supprimer  le  dépôt  accoutumé  dans  une  chapelle 
ardente  et  hâter  l'heure  de  l'enterrement  qui  eut  lieu  le 
lundi  44.  Pour  les  mêmes  motifs,  on  se  contenta  d'un 
très  court  trajet  dans  les  rues.  Mais  ce  que  rien  ne  sup- 
prima, ce  que  rien  n'eût  pu  remplacer,  c'est  l'empres- 
sement ému  de  la  foule.  On  eut  peine  à  fendre  les  rangs 
serrés  de  ceux  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans 
l'église.  Là  étaient  représentés  tout  le  diocèse  d'Aix, 
Marseille  et  la  Province.  M.  Forcade,  frère  de  Monsei- 
gneur, conduisait  le  deuil  avec  les  grands  vicaires  et  le 

Digitized  by  VjOOQIC 


620  TIB  DE  MOlfSBIGlfBUR  FORCADB. 

chaocelier  île  rArchevêcbé.  Mais  ce  deuil,  c'était  l'assis- 
tance  entière  qui  l'avait  dans  l*âme,  car  c'était  toat  nne 
famille  qui  perdait  son  père. 

H^'  Vigne,  archevêque  d'Avignon,  officia  pontificale- 
ment.  Près  de  lui  étaient  NN.  SS.  les  évêques  de  Mar- 
seille, de  Montpellier,  de  Valence,  de  Nîmes,  de  Nice,  de 
Gap  et  de  Digne,  et  le  R"*  Abbé  mitre  des  Bénédictins 
de  Marseille.  Avant  l'absoute,  M^^  Fleury,  évêque  de 
Digne,  le  «  dernier  sacré  »  de  M^'  Forcade,  fit  jaillir  de 
son  âme  une  émouvante  allocution  ;  puis  on  donna 
les  cinq  absoutes  ;  puis  on  descendit,  vers  3  heures, 
dans  le  caveau  des  archevêques,  le  cercueil  qui  porte 
cette  simple  indication  : 

Théodore-Augustin  Forcade 

Archevêque 

4873-4885 

Et  c'était  fini.  —  Il  est  là,  sous  les  marches  du  sanc- 
tuaire, à  l'endroit  où  il  s'agenouillait  chaque  dimanche 
avant  de  monter  à  son  trône.  Ce  trône  il  l'a  occupé 
douze  ans,  douze  ans  bien  juste,  car  il  est  mort  le 
12 septembre;  le  lendemain  était  l'anniversaire  de  sa 
prise  de  possession  par  procureur.  Il  avait  69  ans  de- 
puis le  2  mars.  —  Il  y  a  dans  cette  église  de  Saint- 
sauveur  une  autre  place  oii  pendant  douze  ans  M''  For- 
cade s'est  également  agenouillé,  chaque  fois  qu'il  entrait 
dans  sa  chère  métropole,  c'est  dans  le  sanctuaire  du 
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a  Corpus  Domini  ».  C'est  là,  crojons-nous,  que  sera 
dressé  à  sa  mémoire  le  monument  qu'une  souscription 
populaire  a  voulu  lui  élever  I 

Nous  avons  peine  à  allonger  ces  dernières  pages,  que 
nous  traçons  à  l'anniversaire  même  de  tant  de  brise- 
ments. Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence 
l'admirable  testament  de  cet  évêque.  Il  s'y  peint  lui- 
même.  Nous  en  détachons  quelques  lignes. 

t 
«  Ceci  est  mon  testament. 

«  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

«  Je  suis  né,  je  vis,  je  veux  mourir  dans  le  sein  de  la 
Sainte  Eglise  Catholique,  Apostolique,  Romaine,  entiè- 
rement soumis  d'esprit  et  de  cœur  h  son  Pontife  infail- 
lible. 

€  Je  demande  pardon  à  Dieu  de  tous  mes  péchés,  et 
aux  hommes  des  peines  que  j'ai  pu  leur  causer.  Je  par- 
donne moi-même  à  tous  ceux  qui  m'ont  affligé. 

«  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ses  infinies  miséricordes 
envers  moi.  Je  remercie  mes  parents,  mes  amis,  les  prê- 
tres de  mcm  entourage  et  mes  serviteurs  de  leur  affec- 
tion, de  leur  dévouement  et  de  leurs  services.  Je  bénis 
tous  les  prêtres  de  mon  diocèse,  en  me  recommandant 
très  instamment  à  leurs  prières. 

«  Que  NN.  SS.  les  Evêques  de  ma  province,  toujours 
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si  bienveillants  et  si  déférents  poar  leur  métropolitain, 
revivent  aassi  l'expression  bien  sincère  de  ma  respec- 
tueuse reconnaissance.  Do  fond  de  mon  coeur,  je  bénis 
lenrs  diocèses,  en  priant  Dien  que  prêtres  et  fidèles  7 
répondent  constamment  aux  efforts  de  leur  zèle. 

«  Dès  que  j'aurai  rendu  le  dernier  soupir,  les  prêtres 
qui  m'auront  assisté  dans  mes  derniers  moments  vou- 
dront bien  lire  le  chapitre  XXXYIII''  du  second  livre  du 
Cérémonial  des  Evêques  et  en  observer  toutes  les  dis- 
positions à  partir  du  n^  8. 

«  Mes  obsèques  devront  se  faire  également  dans  ma 
métropole  où  je  veux  être  enterré,  conformément  aux 
prescriptions  du  même  cérémonial.  Ni  plus,  ni  moins; 
à  la  règle  jusqu'à  ma  tombe. 

«  Né  pauvre,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  veux  mourir 
pauvre  ;  je  ne  possède  aucun  immeuble  et  j'espère  bien 
n'en  posséder  jamais....  ^  » 

A  la  règle  jiAsqu' à  ma  tombe  I  Né  pauvre  par  la 
grâce  de  Dieu,  je  veux  mourir  pauvre  I  Comme  c'est 
bien  lui  I  Et,  dans  ces  deux  mots,  quel  enseignement 
pour  ce  XIX®  siècle  I 

Encore  un  mot.  —  Le  jeudi  22  octobre  eut  lieu  à 
Saint-Sauveur  le  service  de  quarantaine.  Rien  ne  fut 
épargné  des  pompes  de  la  liturgie  sacrée  et  <(  il  y  avait 


I  Le  reste  da  testament,  déjà  publié  d'ailldurs,  contient  diverses 
dispositions  qai  n*ODt  pour  la  majorité  des  lecteurs  aucun  intérêt. 
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bien  longtemps,  si  ce  n'est  la  première  fois,  qu'on  avait 
va  à  ce  rendez-vous  de  la  prière  et  de  la  gratitude  pu- 
blique une  telle  affluence,  dominée  par  un  sentiment 
aussi  unanime  de  douleur  et  d'admiration  ^  ».  Dix  évo- 
ques et  trois  abbés  mitres  étaient  là.  S.  E.  H^  le  cardi- 
nal Caverot  officiait.  Avec  lui  étaient  NN.  SS.  d'Avignon, 
de  Grenoble,  de  Marseille,  de  Montpellier,  de  Valence, 
de  Clermont,  de  Viviers,  d'HermopoIis  (Monaco),  de 
Digne,  et  les  RK^^^  Abbés  de  Solesmes,  de  Marseille  et 
de  Frigolet. 

M^  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier,  ami  particu- 
lier de  W  Forcade,  prononça  réloge  funèbre  du  dé- 
funt. La  sténographie  est  loin  d'avoir  suffisamment 
rendu  cette  grande  page  d'éloquence  ^.  L'éminent  ora- 
teur a,  plus  d'une  fois,  fait  tressaillir  son  immense  audi- 
toire :  il  serait  difficile  de  dire  lequel  du  cœur  ou  de 
l'esprit  a  produit  le  plus  de  flots  sur  ses  lèvres.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  sept  quarts  d'heure  de 
cette  parole  si  correcte  et  si  ardente  n'ont  laissé  froid 
nul  cœur  ni  fatigué  nul  esprit. 

Nous  voulons  surtout  retenir  de  ce  magnifique  dis- 
cours cette  conclusion,  ce  mot  qui  est  vraiment,  pour 
l'avenir,  la  note  vraie  de  cette  grande  mémoire  : 

<(  M^'  Forcade  a  fait  la  plus  belle  mort  qu'un  homme 


1  Semaine  religieuse  il*Aix,  numéro  da  i6  octobre  48S5. 

s  Deux  éditions  ont  successivement  paru  de  cet  Eloge  funè- 
bre de  Mgr  Forcade  par  Mgr  de  Cabrières  chnK  MaKaire, 
AixJ885. 


Digitized  by  VjOOQIC 


624  VIE  DE  MONSEIGNEUR  FORGAOE. 

paisse  souhaiter  ;  et  si  nous  étions  capables  d'envie, 
nous  demanderions  sans  donte  de  vivre  comme  il  a 
vécn  ;  mais  nous  souhaiterions  snrtoat  de  mourir  com- 
me il  est  mort.  C'est  là  désormais  ce  qui  accompagnera 
son  nom  dans  la  postérité.  On  pourra  oablier  le  détail 
de  ses  œuvres  ;  jamais  on  n'oubliera  que,  en  l'an  de  grâce 
1885,  votre  Archevêque  est  venu  simplemcfit^  noble- 
ment, héroiqtiement,  avec  une  sorte  de  passion,  se  dé- 
vouer aux  cholériques  de  son  diocèse,  et  mourir.  » 


Nous  n'aimons  pas  un  livre  sans  épilogue,  pas  plus 
qu'un  sermon  sans  rx)nclusion  pratique.  On  nous  par- 
donnera de  céder  à  cette  faiblesse  pour  l'utile. 

Le  jour  où  l'onction  sainte  a  coulé  sur  la  tête  et  sur 
les  mains  du  vénérable  successeur  de  H^  Forcade,  le 
25  juillet  1886,  le  pieux  et  savant  évêque  d'Autun, 
M^  Perraud,  a  laissé  tomber  de  la  chaire,  à  l'adresse  de 
l'Eglise  d*Aix,  cette  parole  si  digne  de  son  noble  cœur  : 
<  Depuis  dix  mois  vous  pleuriez  la  mort  d'un  père  qui 
voulait  bien  m'honorer  de  sa  confiance  et  de  son  amitié. 
Je  veux  saluer  ce  pontife  de  pieuse  et  vaillante  mé- 
moire et  rappeler,  au  moins  d'un  mot,  comment  après 
avoir,  aux  jours  de  sa  jeunesse,  cherché  au  loin  le  mar- 
tyre dans  l'apostolat,  H^'  Forcade,  au  terme  d'une  lon- 
gue et  féconde  carrière,  trouva  le  martyre  dans  une  im- 
molation volontaire,  où,  suivant  la  belle  formule  des 
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anciens,  il  fat  tout  à  la  fois  victime  et  sacrificateur, 
sacerdos  et  victima.  » 

Impossible  de  mieux  résumer  les  deux  extrêmes  de 
celte  vie.  —  Hais  quelle  est  la  logique  qui  a  uni  ces 
deux  extrêmes  ?  Si  nos  lecteurs  ont  mieux  lu  ce  livre 
qu'on  ne  lit  généralement  à  notre  époque,  ils  répon- 
dront :  C'est  la  droiture  dans  l'intention,  la  loyauté  sur 
les  lèvres,  Y  énergie  dans  l'action:  c'est-à-dire  le  ca- 
ractère. 

Sous  la  plume  autorisée  de  M.  Garnier,  son  rédacteur 
en  chef,  la  Gazette  du  Midi  donnait,  à  la  date  du 
14  septembre  1885,  ce  trait  absolument  juste  : 

«  La  Provence  se  souviendra  de  ce  prélat  qui  n'hé- 
sita pas,  qui  ne  se  cacha  jamais,  qui  parlait  pour  agir 
et  riiov,  pour  se  dispenser  d'agir  et  qui  ne  connaissait 
pas  plus  la  crainte  que  l'ostentation,  incapable  de  négli- 
ger un  devoir,  de  trahir  un  droit,  de  faiblir  sur  une 
vérité.  » 

Qu'est-ce  que  cela  ?  C'est  du  caractère.  Il  y  en  a  si 
peu  de  nos  jours  I 

La  leçon  vient  donc  à  son  heure.  —  Puisse-t-elle 
être  comprise  I 

Aix.   le  4Î  septembre  1886.  premier  anniversaire  de  la 
morl  de  Mgr  Forcade. 
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